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GHIAOUR-KALÉ-SI 

SES  MURAILLES  GYCLOPÉENNES 

SES  BAS-RELIEFS  TAILLÉS  DANS  LE  ROC 


Dans  le  cours  de  la  mission  que  nous  avons  remplie  en  Asie-Mi- 
neure, nous  avons,  au  mois  de  septembre  1861,  visité  dans  la  pro- 
vince d'Haimaneh,  à  neuf  heures  au  sud-ouest  d'Angora  (Tancienne 
Ancyre),  des  ruines  de  style  tout  primitif  et  purement  asiatique;  ces 
ruines,  situées  prè3  du  petit  village  d'Hoiadja,  sont  connues  des 
paysans  qui  habitent  ce  district  sous  le  nom  de  Ghiaour-Kalé-si^  c  la 
forteresse  des  infidèles.  »  Ces  monuments  n'ayant  pas  été  encore, 
nous  ne  dirons  point  dessinés  et  décrits,  mais  même  signalés  par 
aucun  autre  voyageur,  nous  avons  cru  qu'il  pouvait  être  intéressant 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  que  nous  leur  fissions  connaître  ce 
reste  d'un  passé  certainement  très-reculé,  ce  débris  d'une  civilisation 
et  d'un  art  évidemment  antérieurs  à  la  civilisation  et  à  l'art  grecs. 
Le  plan  et  la  vue  pittoresque  qui  accompagnent  cet  article  nous  ai- 
deront à  faire  comprendre  ce  dont  une  description  ne  peut  jamais, 
quoi  qu'on  fasse,  donner  qu'une  idée  très- imparfaite  et  très-con- 
fuse :  la. disposition  des  lieux  et  le  style  de  la  sculpture. 

Ghiaour-kalé  occupe  le  sommet  d'un  haut  mamelon  à  silhouette 
quadrangulaire,  qui  domine  une  gorge  assez  creuse,  où  jaillit  une 
source,  et  où  passe  une  des  roules  les  plus  fréquentées  de  i'Haïma- 
neh,  celle  peut-être  qui  allait  autrefois  d'Ancyre  à  Pessinunte,  par 
Gordion.  C'est  pour  fermer  ce  chemin  et  commander  à  tout  ce  dis- 
trict que  cette  forteresse  a  dû  être  construite  à  une  époque  qu'il  est 
impossible  de  déterminer. 
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La  partie  la  plus  éleyée  du  mamelon  forme  une  sorte  de  réduit  ou 
donjon  de  forme  à  peu  près  rectangulaire  (quarante-six  mètres  sur 
trente-quatre)  ;  une  muraille  faite  de  gros  blocs  assemblés  sans  ciment 
et  de  la  manière  la  plus  irrégulière  entoure  tout  cet  espace,  hormis 
au  sud-ouest,  où  l'escarpement  du  rocher  forme  une  défense  suffi- 
sante. En  arriére  de  ce  réduit  s'étend  un  plateau  allongé,  long  d'en- 
viron cent  vingt-cinq  mètres,  et  de  forme  à  peu  près  triangulaire;  on 
ne  dislingue  plus  que  les  arrachements,  au  niveau  du  sol^  de  la  mu- 
raille qui  paraît  avoir  enveloppé  toute  cette  plate-forme.  Des  traces  de 
miaisons,  qui  se  remarquent  sur  la  face  occidentale,  n'ont  pas  plus 
de  saillie.  Ce  qui  a  conservé  plus  de  relief,  c'est  une  seconde  mu- 
raille, du  même  caractère  que  la  première,  qui  ne  subsiste  que  par 
places,  mais  qui  semble  avoir  régné  au  moins  tout  autour  de  la  partie 
méridionale  du  château,  au  milieu  de  la  pente;  Tintervalle  qui  la 
sépare  de  celle  qui  couronne  la  crête  varie  de  dix  à  trente  mètres. 
L'appareil  de  cette  double  muraille  est  moins  énorme  que  celui  de 
plusieurs  enceintes  de  la  Grèce,  de  Tir; nthe,  par  exemple,  et  même 
deMycènes  en  Argoiide,  de  Samicon  en  Triphyiie;  les  blocs  sont 
pourtant  encore  très-grands.  Une  pierre  d'angle  a  un  mètre  quatre- 
vingt-dix-huit  centimètres  d'un  côté,  un  mètre  vingt  centimètres  de 
l'autre.  Les  joints  latéraux  et  la  face  extérieure  des  blocs  ont  été 
dressés,  mais  les  assises  ne  sont  point  horizontales  et  les  joints  se 
croisent  dans  toutes  les  directions.  Cette  enceinte  appartiendrait  donc 
à  ce  que  Ton  a  appelé  quelquefois  le  troisième  système  polygonal  (1). 
Nous  n'avions  encore  rencontré  en  Asie-Mineure  aucun  exemple  de 
celte  construction,  connue  sous  le  nom  de  cyclopéenne  ou  pélasgique; 
nous  devions  bientôt  en  trouver  d'autres  restes  sur  la  rive  droite  de 
l'Halys,  en  Cappadoce,  dans  ces  ruines  de  Boghaz-keuï,  qui  répon- 
dent, selon  toute  apparence,  à  cette  cité  des  Ptériens  qu'Hérodote 
mentionne  comme  détruite  par  Crésus  (2). 

Mais  ce  qui,  bien  plus  que  ces  murailles^  fait  l'intérêt  de  ces 


(1)  Dans  la  double  enceiote  de  cette  forterease,  rôpaiaaear  moyenne  des  muraiUes 
est  de  un  mètre.  —  Les  parties  de  mtirs  qui  ont  conserré  plus  on  moins  de  relief 
sont  teintés  en  noir  sur  le  plan;  celles  qui  sont  rasées  au  niveau  du  sol  sont  laissées 
sans  hachures.  —  Les  fondations  de  ces  murs  ne  doivent  pas  être  profondes,  car,  sur 
le  plateau,  le  rocher  perce  partout  le  sol,  et  l'on  a  dû  trouver  bien  vite,  sans  creuser 
profondément,  uue  assiette  solide  pour  ces  puissantes  muraiUes.  —  Les  murs  qui 
entouraient  le  plateau  ont  dû  appartenir  à  un  mode  de  construcUon  rectangalaire 
disposé  par  assises  plutôt  qu'au  système  polygonal,  car  ce  qui  reste  de  ces  murs  offre, 
au  niveau  du  sol,  un  arasement  parfaitement  horizontal. 

(3)  Hérod.  I,  76.  Perrot  et  GuiUaume,  Exploration  arehé>i.  de  la  Galatie,  pi.  34* 
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ruines,  ce  qui  leur  imprime  un  cachet  d'antiquité  reculée  et  d'é- 
trange originalité,  ce  sont  deux  grandes  figures,  hautes  d'environ 
trois  métrés,  sculptées  sur  le  rocher,  à  gauche  de  l'entrée  de  la 
forteresse.  Elles   représentent  deux  guerriers;  ils  sont  de  même 


taille,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  d'âge  différent.  Celui  des  deux 
personnages  qui  marche  le  premier  est  imberbe,  l'autre  a  une 
longue  barbe  qui  lui  tombe  sur  la  poitrine.  Les  deux  personnages 
ont,  à  peu  de  chose  près,  la  mémo  coiffure  :  c'est  une  tiare  conique 
à  laquelle  se  rattache  une  pièce  d'étoffe,  ou  peut-être  de  cuir,  qui 
tombe  sur  les  épaules  et  protège  le  cou;  dans  l'une  des  deux  figurer, 
celle  que  distingue  une  longue  barbe,  la  partie  antérieure  de  la 
tiare  porte  au-dessus  du  front  un  ornement  qui  ressemble  à  l'uréus 
égyptien.  Le  costume  se  compose  d'une  tunique  courte,  serrée  au- 
dessus  des  hanches,  et  qui  descend  jusqu'au  genou;  de  la  ceinture 
pend  une  courte  et  large  épée.  Au  bas  de  ce  vêtement  court  une 
bande  saillante  qui  figure  probablement  une  bordure  dont  la  cou- 
leur différait  de  celle  du  reste  de  l'étoffe.  Les  jambes  paraissent  nues. 
Les  pieds  sont  chaussés  de  souliers  dont  la  pointe  se  relève  un  peu, 
comme  celle  des  souliers  à  la  poulaine.  L'attitude  des  deux  gueiriers 
est  la  même;  l'un  et  l'autre  sont  debout  et  marchent  dans  le  même 
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sens.  Le  bras  gauche,  replié  devant  la  poitrine»  semble,  au  moins 
chez  l'un  des  deux,  tenir  quelque  chose;  quoi?  c'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  distinguer.  Quant  au  bras  droit,  à  demi  fléchi,  il  s'al- 
longe dans  la  direction  de  l'Occident;  à  l'une  des  figures  la  main  a 
été  cassée;  à  l'autre  elle  se  porte  en  avant,  continuant  le  mouvement 
du  bras  (i). 

En  présence  de  ces  figures  anonymes,  que  n*accompagne  aucune 
inscription,  auxquelles  ne  se  rapporte  aucune  tradition  historique, 
la  première  question  qui  se  pose,  c'est  de  déterminer  quels  souvenirs 
elles  éveillent,  quelles  ressemblances  on  y  remarque  avec  d'autres 
monuments  dont  l'origine  est  mieux  connue^  enfin  à  quelle  époque 
et  à  quel  art  on  peut  les  rattacher  sans  manquer  à  la  vraisemblance. 
Or  ici,  dans  le  caractère  de  la  physionomie^  dans  le  dessin  du  profil, 
quoique  ce  soit  là  une  des  parties  que  les  siècles  ont  le  moinS  res- 
pectées, on  n  connaît  ces  traits  fortement  accentués,  ce  nez  aquilin, 
cette  barbe  abondante  et  taillée  en  pointe,  tout  ce  type  enfin  qui  se 
trouve  dans  les  sculptures  assyro-médiques,  et  qui  ne  saurait  être 
confondu  avec  nul  autre.  Par  le  caractère  et  les  détails  du  costume 
et  des  armes,  par  la  disposition  des  plans,  par  la  manière  dont  est 
comprise  et  rendue  la  forme  humaine^  par  l'ensemble  enfin  du  style, 
ces  monuments  se  rapprochent  sensiblementdeceuxdel'ancienne  Cap- 
padoce,  des  figures  qui  couvrent  les  rochers  de  Boghaz-keuï,  l'an- 
cienne cité  des  Ptériens;  quant  aux  bas-reliefs  d'Euïuk,  dans  cette 
même  province,  ils  semblent  avoir  un  caractère  à  part  qui  justifie- 
rait moins  le  rapprochement. 

La  tiare  de  nos  personnages  n'est  point  la  tiare  assyrienne,  quirap- 
pelle  les  toques  de  nos  magistrats,  etqui,  plus  large  à  son  sommet  qu'à 
sa  base^  est  surmontée  d'un  apex  ou  pompon  droit  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  la  tiare  persane,  sorte  de  calotte  basse  et  ronde  à  bords  rele- 
vés ;  ce  n'est  aucune  de  ces  nombreuses  variétés  de  tiares  et  de  casques 
que  nous  présentent  les  monuments  de  Persépolis,  et  surtout  ceux 


(1)  Dans  le  célèbre  baa-relief  de  Nymphi,  le  moavemeot  de  la  figure  est  identique- 
ment le  môme  que  celui  des  fleures  de  Gbiaour-Kalé  ;  seulement  la  main  qui  est 
portée  en  ayant  tient  une  lance.  On  pourrait,  au  premier  moment,  être  tenté  de  cher- 
cher ici  le  même  accessoire,  on  d*en  attribuer*  la  disparition  aux  ravages  du  temps. 
11  faut  pourtant,  croyons-nous,  renoncer  à  cette  pensée.  La  surface  du  rocher,  devant 
les  deux  personnages,  n'a  point  été  assez  profondément  rongée  pour  que  les  lances, 
si  elles  ont  existé,  aient  pu  disparaître  sans  laisser  de  trace.  D'ailleurs  la  main  du 
personnage  antérieur  est  bien  conservée,  et  là  où  restent  les  doigts  on  retrouverait 
ceruinement  quelques  vestiges  de  rarme  qu'ils  serraient,  si  Jamais  cette  arme  avait 
été  indiquée  aur  le  roc 
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de  Ninive  (I).  Pour  en  tronver  l'analogue,  c'est  à  Nymphi  (2),  c'est 
aux  bas-reliefs  de  la  Cappadêce  qu'il  faut  s'adresser  (3).  On  est  tenté 
de  retrouver  ici  la  coiffure  que  décrit  Hérodote  en  parlant  des  Saces 
ou  Scythes  qui  servaient  dans  l'armée  de  Xercés  :  c  Ils  avaient, 
dit-il,  sur  la  tête  des  bonnets  qui  se  terminaient  en  pointe  et  qui 
se  tenaient  droits  (4).  > 

La  tunique  courte  que  nous  voyons  ici  se  retrouve  et  dans  la  fi- 
gure de  Nymphi  et  chez  la  plupart  des  personnages  des  bas-reliefs  de 
Boghaz-keuû  On  la  rencontre  souvent  dans  les  bas-reliefs  de  Ninive 
et  de  Persépolis;  mais  en  Assyrie  comme  en  Perse,  elle  paraît  n'être 
portée  que  par  des  personnages  secondaires,  par  des  soldats,  des 
serviteurs  ou  des  prisonniers;  les  dieux  et  les  génies,  les  rois  et  ceux 
qui  semblent  les  personnages  les  plus  considérables  de  leur  cour  et 
de  leur  armée,  ont  toujours  des  vêtements  amples  et  longs.  Dans  les 
bas-reliefs  d'Asie-Hineure ,  on  paraît  avoir  suivi  un  autre  usage. 
A  Nymphi  et  à  Ghiaour-kalé,  ce  ne  sont  pas,  suivant  toute  vraisem- 
blance, des  personnages  inférieurs^  de  simples  soldats  qui  ont  été  re- 
présentés sur  le  rocher;  ce  doit  être  plutôt  le  conquérant  lui-même 
qui  s'y  est  fait  sculpter  dans  son  costume  de  guerre.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'à  Boghaz-keuï,  dans  le  bas-relief  principal,  l'un  des  deux 
personnages  les  plus  importants,  celui  auquel  aboutit  toute  la  file  de 
gauche,  et  qui  s'avance  porté  sur  la  tête  inclinée  de  deux  hommes, 

(1)  NooB  ne  voyons  qu'une  coiffure  qui  ressemble  fort,  dans  les  bas-reliefs  de 
Ninive,  à  celle  que  nous  trouvons  plus  fréquemment  sur  nos  monuments  d' Asie-Mi- 
neure; eUe  se  rencontre  dans  un  bas-relief  de  Nimroud,  sur  la  tête  de  personnages 
qui  se  trouvent,  par  une  frappante  coincidence,  avoir  aux  pieds  les  souliers  à  pointes 
saillantes  et  recourbées  sur  lesquels  nous  appellerons  plus  loin  l'attention.  Voir 
Lsyard,  Monuments  of  Nineveh,  pi.  hO  et  M  Certains  couvre-chefs  que  portent  sur- 
tout des  archers  dans  les  bas-reliefs  de  Nimroud  rappellent  aussi  de  loin  les  bonnets 
qui  nous  occupent,  mais  ils  ont  une  silhouette  un  peu  différente;  la  ligne  sinueuse 
qui  en  dessine  le  contour  indique  que  ce  sont  des  casques  de  bois  ou  de  métal. 

(2)  Voir  plus  loin,  p.  6. 

(3)  Voir  Perrot  et  Guillaume,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  pi.  30,  40 
M,  A3, 1x9,  52. 

(4)  llepi  xy|(Ji  xefaXYJai  xvpêaata;  èç  6$v  àTciyjiiva;  ôp6à;  eî^ov  «eicriyvCa;  (VII,  64). 
Les  lexicographes  définissent  xupSourCa  par  xiàpa  6p0iQ,  tiare  droite,  cellOi  disent-ils, 
qu'en  Perse  les  rois  seuls  avaient  le  droit  de  porter.  (V.  Thesaw^us^  éd.  Didot,  s.  v.). 
Il  est  évident  pourtant  que  le  haut  bonnet  pointu  que  décrit  ici  Hérodote  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  tiare  droite  des  rois  Achéménides.  Sur  les  monuments  de  Persé- 
polis, les  rois  ont  tantôt  une  tiare  basse  en  forme  de  calotte,  tantôt  une  tiare  en 
forme  de  toque  d'avocat,  assez  haute^  mais  plus  large  au  sommet  qu'à  la  base,  et 
qui  est  probablement /a /tar«  droite.  Denys  d'Halicarnasse  {Ant.  rom,^  370)  donne 
une  définition  plus  exacte  de  la  nup^x^iou  Les  Salions  à  Rome  portaient,  dit-il,  nCXouç 
v^Xo^;  «l;  fTjKywia,  o\»vaYO(iivouc  xii>vo€i$éç,  oO;  "EXXipve;  izçomtyoçwwjm,  xupéoffia^. 
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ment  Dans  plusieurs  bas-reliefs  représentant  des  combats,  des 
chasses  ou  des  marches  triomphales,  on  voit  figurer  des  soldats  ou 
des  écuyers  chez  qui  une  guêtre  lacée,  qui  monte  jusqu'au  mollet, 
semble  s'ajuster  à  un  soulier  dont  la  pointe  se  relève  d'une  manière 
sensible  (1).  Cette  courbure  se  marque  plus  nettement  encore  chez 
des  prisonniers  enchaînés  qui,  dans  un  bas*relief  de  Khorsabad,  se 
prosternent  devant  un  roi  assyrien  (2),  chez  des  prisonniers  ou  des 
députés  de  peuples  soumis  qui,  dans  un  bas*  relief  de  Nimroud^  appor- 
tent le  tribut  (3);  dans  ces  dernières  figures  la  courbure  de  la  pointe 
est  au  moins  aussi  accusée  que  dans  les  bas-reliefs  cappadociens. 

En  Perse,  dans  les  sculptures  qui  décoraient  les  palais  où  l'on  a 
reconnu,  avec  toute  vraisemblance,  les  édifices  de  celle  cité  royale 
des  Achéménides  que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  de  Persé- 
polis,  cette  chaussure  n'apparatl  aussi  que  fort  rarement  ;  nulle 
part  on  ne  l'aperçoit  ici,  pas  plus  que  dans  les  monuments  assy- 
riens, aux  pieds  des  dieux  et  des  génies,  ou  du  roi,  ou  des  grands 
officiers  de  la  couronne  ;  mais  on  la  reconnaît,  dans  la  longue 
procession  qui  se  déroule  sur  les  rampes  du  grand  escalier  du 
palais,  chez  des  serviteurs  conduisant  des  chevaux  ou  des  cha- 
meaux, et  chez  des  personnages  qui  représentent  des  peuples  soumis 
apportant  des  présents  (i).  Le  môme  détail  se  retrouve  chez  plusieurs 
de  ces  figures  d'esclaves  ou  de  peuples  vaincus  qui  supportent  sur 
leurs  bras  et  leurs  tètes  le  trône  du  roi  (5). 


(1)  Voir  Botta  et  Flandin,  Monuments  de  Ninive,  architecture  et  sculpture^  pi.  12S- 
133.  Cf.  Layard,  P^ineveh  and  its  remains,  t.  H,  pp.  137,  ISA,  337,  303,  &33;  du 
même  «uteur,  Monuments  ofNineveh,  T»  pi.  60.  La  plupart  dea  personnages  qui  sur 
les  dessina  prése^^tent  cette  particularité,  paraissent  ôtre  des  conducteurs  de  cbeyaux 
ou  de  chameaux. 

(2)  Botta,  1. 1,  pi.  81. 

(3)  tAyard,  Monuments  of  Nineveh^  f»,  pi.  40  et  61.  Ces  personnages  portent  des 
bonnets  qui  se  rapprocheraient  tout  à  fait  de  ceux  que  nous  rencontrons  à  Nymphi,  à 
Ghiaonr-kalé,  ainsi  qu'à  Boghaz-keuî,  s'ils  n'étaient  plus  arrondis  au  sommet.  Nous 
serions  disposés  à  reconnaître  dans  ces  personnages  des  habitants  de  l'Asie  Mineure, 
8*il8  ne  conduisaient  des  singes,  animal  qui  fait  songer  plutôt  à  TAsie  centrale,  et 
si,  par  leur  costume,  ils  ne  semblaient  être  parents  du  peuple  qui,  sur  l'obélisque  de 
Nimroud,  amène  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  chameau  à  deux  bosses.  Il  faudrait 
admettre  alors  que  le  soulier  à  pointe  relevée  aurait  été  en  usage,  pendant  le  cours 
des  Ages  qui  nous  occupent,  à  la  fois  dans  l'Asie  Mineure,  où  nous  le  montrent  de 
nombreux  monuments,  et  dans  TAsie  centrale,  d'où  proviennent  les  animaux  qu'ac- 
compagnent et  que  viennent  présenter  au  roi  les  iQgures  qui  se  sigoaleot  à  Nimroud 
par  ce  détail  de  costume. 

(4)  Coste  et  Flandin,  Voyage  en  Perse ^  fo.  Perse  ancienne,  pi.  105, 107, 108. 

(5)  PI.  155  et  156.  Les  personnages  qui  ont  cette  chaussure  dans  ces  bas*reUefs 
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Par  une  singulière  coïneidence,  cette  chaussure  que  nous  trouvons 
ainsi  adoptée,  à  une  époque  aussi  reculée,  dans  toute  la  péninsule 
de  TAsie  Mineure,  nous  la  rencontrons  également  dans  les  monu- 
ments d'une  origine  toute  différente,  danè  des  œuvres  qui  appar- 
tiennent à  rOccident  et  que  nous  a  léguées  la  civilisation  étrusque. 
Dans  la  plus  ancienne  probablement  de  toutes  les  grottes  funéraires 
qui  aient  été  ouvertes  en  Toscane,  dans  les  sculptures  et  les  pein- 
tures, aujourd'hui  déposées  au  Louvre,  de  cette  sépulture  d'Agylla 
ou  Caeré  qui  nous  a  donné  le  célèbre  tombeau  généralement  connu 
sous  le  nom  de  tombeau  lydien,  tous  ceux  des  personnages  représen- 
tés, hommes  ou  femmes,  qui  n'ont  pas  les  pieds  nus  portent  un  bro- 
dequin lacé  sur  le  pied  et  se  terminant  par  une  pointe  recourbée  en 
arrière,  comme  dans  nos  bas-reliefs  d'Asie  Mineure.  Si,  comme  le 
veut  la  tradition  classique,  tradition  que  l'érudition  moderne  tend 
à  accepter  et  à  appuyer  sur  de  nouvelles  inductions,  les  Étrusques 
sont  venus  de  Lydie,  on  comprendrait  qu'ils  eussent  apporté  d'Asie 
Mineure  l'habitude  de  celte  singulière  chaussure  (1). 

portent  différentes  coiffures;  chez  quelques-uns  d'entre  eux  on  croirait  voir  un  bonne 
de  laine,  comme  celui  de  nos  pécheurs,  rabattu  sur  la  nuque;  ce  pourrait  être  le 
même  bonnet  que  dans  les  bas-reliefs  de  l'Asie  Mineure,  seulement  posé  d'une  manière 
différente,  rejeté  en  arrière.  C'est  «ainsi  que  les  marins  de  Tarchipel  portent  le  fei 
tout  autrement  que  les  Albanais  ou  les  Turcs,  quoiqu'il  n'y  ait  là  que  des  variétés 
d'une  même  coiffure  qui  appartient  également  à  toutes  les  populations  de  la  Grèce 
et  de  la  Turquie. 

(1)  Voir,  sur  la  question  des  origines  étrusques,  le  bel  ouvrage  de  M.  Noél  Des 
Vergers,  YÉtrurie  et  les  Étrusques  ou  Dix  ans  de  fouilles  dans  les  Maremmes  tosca- 
nés,  Paris^  Didot,  1862-186&.  On  trouvera  là  (S"  partie,  ch.  1)  discutés  tous  les  textes 
anciens  relatifs  à  rorigine  des  Étrusques,  examinées  avec  une  sûre  critique  toutes 
les  théories  modernes  qui  ont  été  construites  sur  ces  étroits  fondements.  M.  Des 
Vergers  montre  d'abord  que  Tantiquité  presque  tout  entière  s'est  accordée  à  rattacher 
les  Étrusques  à  l'Asie  Mineure  âpuis  il  cherche  surtout  la  solution  du  problème  dans 
l'étude  des  monuments  figurés  de  tous  ces  débris  de  la  plastique  étrusque  qui  |nous 
ont  été  fournis  par  les  nécropoles  toscanes.  C'est  en  suivant  cette  voie  qu'il  arrive  à 
reconnaître  la  vérité  de  la  tradition  qu'Hérodote  nous  a  transmise  en  la  chargeant 
de  détails  évidemment  apocryphes  et  fabuleux.  Voir,  pour  la  description  du  tombeau 
dit  lydien,  trouvé  daus  la  nécropole  d'Agylla  ou  Caeré,  les  Cataloghi  del  Museo  Cam* 
panOj  classe  IV,  série  IX;  ce  môme  monument  est  figuré  dans  les  Monuments  inédits 
(Institut  de  correspondance  archéologique),  t.  VI,  p.  59. 

Serait-ce  de  chez  les  Étrusques  que  cette  chaussure  aurait  passé  chez  les  Latins 
leurs  voisius,  pour  y  être  adoptée  au  moins  dans  quelques  cités?  Ce  qui  semblerait 
l'indiquer,  c'est  que  la  Junon  lanuvienne  aurait  eu,  d'après  Cicéron,  une  chaussure 
tout  à  fait  analogue  à  celle  que  nous  décrivons  :  Juno  sospita  eu  m  pelle  caprina,  cum 
hasta,  cum  scutulo,  cum  calceolis  répandis.  »  N.  D  ,  T,  27.  C'est  d'après  cette  phrase 
qu'a  été  restaurée  une  belle  Junon  du  Vatican,  dont  les  pieds  étaient  brisés.  Visconti, 
Museo  Pio  Clementino^  t.  II,  pi.  21. 
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Nous  ajouterons  un  dernier  fait,  dont  peuvent  témoigner  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Orient,  c'est  que  le  soulier  à  pointe  saillante 
et  repliée  sur  elle-même  y  est  encore  d'un  usage  général  dans  cer* 
tains  pays  et  surtout  chez  certains  peuples.  C'est  le  zarouk  albanais, 
et  on  peut  en  trouver  dans  tous  les  bazars  de  la  Grèce  et  de  la  Tur- 
quie. Cette  forme  ne  paraît  pas  moins  usitée  en  Perse  ;  nous  ne  sau- 
rions dire  quel  nom  porte  cette  chaussure  à  Ispaban  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'on  la  voit  souvent  représentée  dans  les  sculptures 
et  les  peintures  modernes  de  la  Perse  aux  pieds  de  personnages  des 
deux  sexes  (1).  On  a  là  une  curieuse  preuve  de  la  persistance  avec 
laquelle,  à  travers  toutes  les  révolutions  religieuses,  politiques  et 
sociales,  certains  détails  de  costume  peuvent  se  conserver  obstinément 
pendant  des  milliers  d'années,  dans  cet  Orient  surtout  qui  change  si 
lentement,  et  où  le  présent  diffère  si  peu  du  passé. 

L'attitude,  le  mouvement  des  deux  personnages  de  Ghiaour-kalé 
se  retrouvent,  sans  variantes  notables,  dans  la  plupart  des  figures  de 
Boghaz-keuï.  C'est  de  même  le  corps  porté  en  avant,  les  jambes 
assez  écartées,  un  bras  étendu,  avec  la  main  plus  ou  moins  levée, 
l'autre  replié  devant  la  poitrine,  de  manière  à  ce  que  l'avant-bras 
forme  avec  le  bras  un  angle  aigu  et  dessine  une  ligne  à  peu  près 
parallèle  au  sol.  C'est  ainsi  que  se  présentent  notamment  toutes  ces 
figures  armées  qui,  à  Boghaz-keuï,  soit  dans  la  grande  enceinte, 
soit  dans  le  couloir  voisin,  exécutent  une  sorte  de  danse  ou  de  mar- 
che militaire  (2). 

A  part  toutes  ces  concordances  d'attitude  et  d'ajustement^  il  y  a 
comme  un  air  de  famille  entre  ces  figures  et  celles  des  bas- reliefs 
cappadociens.  La  ressemblance  avec  les  figures  assyriennes,  quoique 
moins  frappante  au  premier  abord  et  plus  lointaine,  ne  saurait  être 
contestée;  elle  serait  sans  doute  plus  sensible  encore  si  les  bas- 
reliefs  sculptés  au  flanc  des  rochers  de  l'Asie-Mineure  n'étaient  pas 
incomparablement  moins  bien  conservés  que  ceux  qui  ont  été  re- 
trouvés sur  les  rives  du  Tigre.  Tandis  que  les  premiers,  exposés 
au  froid,  au  vent,  à  la  pluie,  ont  subi  ainsi  une  action  qui  a  émoussè 
tous  les  contours  et  enlevé  au  modelé  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir 
de  finesse  ;et  de  détail ,  les  autres  se  sont  gardés  sous  le  sable 


(1)  Goste  et  Flaadio,  Voyage  en  Perse^  Pêne  moderne,  pi.  XXIX.  Il  8*&git  det 
bafr-reliefo  sculptés  auprès  de  Téhéran,  et  qai  représentent,  accompagné  des  princes 
ses  fils,  Feth-AU-Shah,  le  second  roi  de  la  dynastie  des  Kadjars  aujourd'hui  ré- 
gnante. 

(3)  Exploration  archéologique  d$  la  Galatie,  pi.  39,  40,  43,  44 1  47,  52. 
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tiède  et  sec  comme  des  bijoux  dans  un  ëcrin.  Autant  que  l'on  peut 
juger  aujourd'hui  du  style  de  figures  si  frustes,  il  y  a  ici  la  môme 
simplicité  que  dans  la  sculpture  assyrienne,  le  môme  art  d'indiquer 
les  choses  largement  et  par  grandes  masses.  Avant  que  des  milliers 
d'hivers  eussent  usé  les  saillies  et  effacé  les  détails,  à  Ghiaour-kalé 
comme  à  Bogbaz-keuï  et  à  Euïuk,  il  devait,  à  ce  qu'il  semble^  y 
avoir  ici  un  peu  de  dureté  et  quelque  chose  de  trop  accusé  dans  cer- 
tains mouvements  des  muscles  et  des  draperies,  mais  point  cette 
froideur  hiératique  qui  caractérise  en  général  les  monuments  de  l'art 
égyptien. 

Maintenant,  comment  se  trouvent  et  que  font  ici  ces  deux  figures 
colossales?  A  quelle  époque  et  avec  quelle  intention  les  a-t-on  sculp- 
tées dans  cette  roche>  sous  la  puissante  enceinte  à  qui  elle  servait 
d'indestructible  fondation?  Quelles  générations  les  ont  laissées  là 
comme  la  marque  ineffaçable  de  leur  passage?  Nous  ne  savons,  et 
en  l'absence  de  toute  inscription  et  de  tout  document  historique,  il 
ne  nous  parait  pas  que  personne  puisse  répondre  à  ces  questions. 
Veut-on  des  hypothèses?  Voici  la  première  qui  nous  était  venue  à 
l'esprit,  en  face  de  ces  personnages  dont  la  coiffure  rappelait  d'une 
manière  frappante  le  kulah  persan;  ce  bonnet  de  feutre  ou  de  four- 
rure, de  forme  haute  et  pointue,  est  aujourd'hui,  pour  tous  les 
enfants  de  l'Irak-Adjemi,  la  partie  la  plus  invariable  et  la  plus  néces- 
saire du,  costume  national  ;  peut-ôtre  l'usage  en  remontait-il,  dans 
l'Iran,  à  une  très-haute  antiquité. 

Dans  ces  longues  guerres  entre  les  rois  de  Lydie  et  les  rois  de  Kédie, 
sur  lesquelles  Hérodote  ne  nous  donne  malheureusement  que  si  peu  de 
détails,  les  rois  mèdes  franchirent  l'Halys  et  s'avancèrent  au-devant 
de  leurs  ennemis  (1).  Peut-être^  nous  disions-nous,  fût-ce  dans  le 
cours  de  Tune  de  ces  campagnes  que  les  Mèdes  fortifièrent  cette  hau- 
teur; comme  prise  de  possession  et  comme  pour  marquer  cette  terre 
de  leur  sceau,  ils  auraient  alors  taillé  dans  le  roc,  à  la  porte  de  leur 
citadelle,  l'image  de  deux  généraux  ou  princes  mèdes,  du  roi  peut- 
être  et  de  son  fils  et  successeur  désigné  ;  l'absence  de  barbe  chez  un 
personnage  revêtu  d'ailleurs  du  costume  militaire  ne  peut  guère 
indiquer  que  l'extrême  jeunesse  du  personnage.  Il  semble  que  la 
main  droite  des  deux  guerriers,  étendue  vers  l'Occident,  montre  les 
vastes  plaines  qui  se  déploient  à  perle  de  vue  de  ce  côté  et  en  pro- 
mette la  conquête.  Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette  interprétation, 
si,  comme  nous  l'avions  cru,  c'était  le  costume  de  l'Iran  que  l'on  dût 

(1)  Hérodote,  1, 16,  7/î. 
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reconnaître  ici,  nous  aurions  sur  ces  rochers  la  signature  de  quel- 
que conquérant  venu  de  l'Orient,  de  Ninive  ou  Babylone,  ou  plutôt 
encore  d'Ecbatane  ou  de  Suze. 

Malheureusement  pour  cette  conjecture,  nous  n'avons  trouvé  ni 
dans  les  textes  anciens,  soigneusement  étudiés,  ni  dans  un  attentif 
examen  de  tout  ce  que  FAssyrie,  la  Médie  et  la  Perse  nous  ont  con- 
servé de  monuments,  l'indication  des  détails  de  costume  qui  sont  ici 
les  plas  caractéristiques.  Ainsi,  les  historiens  nous  l'apprennent,  les 
Mëdes  tenaient  dans  l'empire  le  premier  rang  après  les  Perses,  avec 
qui,  en  Occident,  on  les  confondait  ordinairement;  des  officiers,  des 
grands  seigneurs  mèdes  figurent  certainement  dans  les  bas-reliefs 
de  fersépolis;  or  on  n'y  voit  aucun  des  personnages  de  quelque  im- 
portance, aucun  des  princes  ou  chefs  qui  entourent  le  roi,  revêtu  de 
la  tunique  courte,  coiffé  du  haut  bonnet  pointu,  chaussé  du  soulier 
à  la  poulaine  que  nous  avons  remarqués  dans  nos  figures  de  Ghiaour- 
kalé  ;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  costume  de  nos  figures 
n'a  rien  de  commun  avec  le  costume  médique;  aucune  induction 
fondée  sur  des  analogies  scientifiquement  constatées  ne  nous  con- 
duit à  reconnaître  des  Médes  dans  les  deux  guerriers  sculptés  au 
seuil  de  l'antique  citadelle. 

Au  contraire,  tous  les  traits  que  nous  cherchons  en  vain  à  Ninive 
et  à  Persépolis  se  reproduisent,  avec  de  très-légères  variantes,  dans 
des  sculptures  que  séparent  d'assez  vastes  espaces,  mais  qui  appar- 
tiennent pourtant  toutes  à  la  péninsule  :  nous  retrouvons  ces  traits 
en  Lydie,  àNymphi;  en  Phrygie,  à  Ghiaour-kalé;  en  Cappadoce,  à 
Boghâz-keu'i;  maigre  de  plus  notables  différences,  on  en  reconnaît 
encore  quelque  chose  en  Lycaonie,  à  Konieh,  chez  cette  figure  de 
guerrier  encastrée  dans  le  mur  de  la  ville.  La  constatation  de  toutes  ces 
ressemblances  nous  amène  à  trouver  plus  vraisemblable  une  autre 
hypothèse  que  nous  suggère  l'illustre  voyageur  le  docteur  H.  Barth, 
aussi  remarquable  par  son  grand  tact  archéologique  que  par  la  calme 
intrépidité  dont  il  a  fait  preuve  dans  tant  de  lointaines  explorations. 
D'après  lui,  ce  serait  à  des  conquêtes  poussées  de  l'Occident  vers 
l'Orient  qu'il  faudrait  attribuer  ces  monuments  destinés  à  rappeler 
le  passage  d'une  armée  et  li'un  prince  victorieux.  Alyattes  avait  déjà 
fait  la  guerre  aux  Mèdes;  mais  il  était,  à  ce  qu'il  semble,  resté  plu- 
tôt sur  la  défensive,  et  ce  fut  Crésus  qui,  le  premier  des  princes  de 
sa  race,  sortit  en  conquérant  de  la  Lydie  proprement  dite,  et  étendit 
jusqu'à  l'Halys  le  domaine  de  la  royauté  lydienne,  c  H  subjugua,  dit 
l'historien,  toutes  les  nations  en  deçà  du  fleuve  Halys,  excepté  les 
Ciliciens  et  les  Lyciens,  savoir:  les  Phrygiens,  les  Mysiens,  les  Ha- 
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riandyniens,  les  Chalybes,  les  Paphlagooiens,  etc.  (1).  i>  Cette  forte- 
resse aurait  pu  èlre  élevée  par  le  monarque  lydien,  dans  l'expédition 
qui  lui  soumit  la  Phrygie,  et  les  deux  grandes  figures  auraient  été 
alors  sculptées  par  son  ordre  sur  le  rocher.  L'une  d'elles  représente- 
rait le  roi,  l'autre  ce  fils  Atys  que  le  roi  chérissait  si  tendrement, 
et  qui,  pendant  toute  la  première  partie  de  son  règne,  l'avait  accom* 
pagné  ou  remplacé  à  la  tète  de  l'armée  (2).  S'il  faut,  comme  il  paraît 
naturel  de  le  croire^  attacher  quelque  importance  à  la  direction  des 
figures,  au  point  de  l'horizon  qu'elles  regardent,  on  peut  penser 
qu'arrivé  au  terme  de  sa  course  victorieuse,  le  conquérant  se  faisait 
représenter  dans  Tattitude  du  retour,  et  déjà  en  marche  pour  cette 
capitale  dont  il  reprenait  le  chemin  avec  son  butin  et  ses  captifs. 
C'est  ainsi,  à  en  croire  M.  Texier,  qu'est  figuré  le  guerrier  de 
Nymphi;  il  est  tourné  non  vers  Smyrne  et  ses  fertiles  plages,  non 
vers  la  mer  et  ces  Iles  grecques  que  les  Lydiens  convoitèrent  et  que 
les  Perses  conquirent,  mais  vers  l'est,  vers  l'intérieur  du  continent. 
Si  l'on  avait  quelques  autres  exemples  analogues,  si  quelque  texte 
historique  venait  confirmer  ces  inductions,  il  y  aurait  donc  lieu  de 
voir  dans  les  remparts  et  dans  les  figures  de  Ghiaour-kalè  les  monu- 
ments d'un  vainqueur  qui  s'était  avancé  de  l'ouest  à  l'est;  or,  Crésus 
étant  le  seul  des  conquérants  asiatiques  que  l'histoire  nous  montre 
poussant  ses  succès  et  étendant  sa  domination  de  ce  côté,  ce  serait  à 
Crésus  qu'il  conviendrait,  en  l'absence  de  toute  donnée  positive, 
d'attribuer  la  vieille  citadelle  de  l'Haïmaneh  et  ses  gardiens  de  pierre. 
Ce  qui  rend  d'ailleurs  ici  la  conjecture  plus  incertaine  encore,  c'est 
que  nous  ne  savons  rien  de  l'art  lydien  et  de  la  manière  dont  il  com- 
prenait et  rendait  la  forme  humaine.  Tout  ce  qui,  sur  le  sol  de  Tan- 
cienne  Lydie,  parait  appartenir  à  la  civilisation  lydienne,  ce  sont 
des  restes  de  murailles  ou  de  tombeaux,  de  frustes  débris  qui  ne  nous 
renseignent  guère  sur  le  génie  de  cette  nation,  et  sur  le  caractère  de 
sa  plastique.  L'hypothèse  de  l'origine  lydienne  de  ces  sculptures 
reste  donc  une  pure  conjecture  qui  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune 
comparaison,  sur  aucune  analogie  décisive.  Ce  qui  ne  parait  pas 
douteux  et  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  la  ressemblance  mar- 
quée, c'est  l'air  de  famille  que  nous  avons  signalé  entre  des  sculp- 
tures situées  toutes  dans  la  péninsule,  quoique  les  unes  soient  à  Test, 
et  les  autres  à  l'ouest  de  cet  Halys  qui  la  divisait  dans  l'antiquité  en 
deux  régions  habitées  par  des  peuples  de  races  différentes.  Que  ces 

(1)  Hérodote,  I,  73. 
(3)  Hérodote,  I,  27. 
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sculptures  taillées  dans  le  roc  se  Irouyent  en  Lydie,  en  Phrygie  ou 
en  Cappadoce,  nous  y  avons  trouvé  assez  de  traits  communs  pour 
être  conduits  à  leur  attribuer  peut-être  une  même  origine,  ou  tout 
au  moins  à  les  regarder  comme  les  produits  d'un  même  art,  que 
l'on  pourrait  appeler  lydo-phrygien  ou  de  tel  autre  nom  que  Ton 
voudrait,  mais  qui  mériterait  d'être  classé  à  part  et  étudié  de  prés. 
Cet  art,  branche  secondaire  de  l'art  assyrien,  aurait  été  le  véritable 
intermédiaire  entre  la  Grèce  et  l'Assyrie,  et  c'est  lui  surtout  qui 
aurait  transmis  des  traditions,  offert  des  modèles  dont  les  Grecs  ont 
tiré  le  parti  que  l'on  sait. 

G.  Perrot  —  Ë.  Guillaume. 
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TUMDLUS  DU  MOUSTOIR  CARNAC 


RAPPORT  k  LA  COMMISSION  DE  TOPOGRAPHIE  DES  GAULES 


Les  résultats  inattendus  de  la  fouille  du  Mané-Lud,  à  Locmaria- 
quer,  m'inspiraient  un  vif  désir  d'explorer  un  second  monument 
semblable.  Un  fait  scienti&qne  isolé  a  toujours,  en  effet,  besoin 
d'une  confirmation;  mais  c'en  est  une  précieuse  que  de  prévoir 
ailleurs  un  autre  fait  analogue,  et  de  reconnaître  que  la  réalité 
vérifie  cette  prévision  :  l'hypothèse  prend,  dès  lors,  le  caractère 
d'une  loi. 

Je  n'ai  pas  eu  longtemps  à  attendre  l'occasion  que  je  cherchais. 

A  trois  kilomètres  de  Carnac,  sur  l'ancienne  route  qui  relie  ce 
bourg  célèbre  à  la  charmante  petite  ville  d'Auray  se  groupent,  au- 
tour d'une  chapelle,  les  chaumières  d'un  petit  village  nommé  Le 
Moustoir^  et  qu'il  faut  avoir  soin  d'appeler  Le  Moustoir-Camac^ 
sous  peine  de  le  confondre  avec  un  très-grand  nombre  de  lieux  por- 
tant le  même  nom,  parce  qu'ils  dépendaient  autrefois  d'un  fief  abba- 
tial. 

Mais  au  Moustoir-Camac  on  doit  bien  s'attendre  à  trouver 
encore  autre  chose  qu'un  clocher  à  jours  et  un  souvenir  menas* 
tique  :  ce  nom  de  famille^  nom  illustre  en  archéologie,  qu'il  nous 
faut  ajouter  à  Pautre  pour  caractériser  cet  endroit,  évoque  nécessai- 
rement la  pensée  d'un  sombre  dolmen,  d'un  menhir  hardiment 
dressé,  ou  d'un  gigantesque  tumulus.  Or,  par  chance  singulière, 
nous  allons  rencontrer  ici,  réunis  et  formant  un  seul  tout  monu- 
mental, ces  trois  éléments  de  l'énigme  funèbre  léguée,  par  nos  an- 
cêtres, à  nos  méditations. 
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Au  nord  et  tout  près  du  village,  au  bord  même  de  la  route,  s'al- 
longe une  grande  butte  sur  laquelle  s'élève  une  étroite  pierre  de 
granit.' 

On  ne  pouvait,  là,  méconnaître  un  tumulus  surmonté  d'un  men- 
hir, et  nous  avons  voulu  trouver  le  dolmen  qu'il  devait  renfermer. 

La  commission  de  la  topographie  des  Gaules  a  bien  voulu,  sur  la 
proposition  de  son  savant  secrétaire,  M.  Alexandre  Bertrand,  mettre 
à  ma  disposition  les  fonds  nécessaires  pour  cette  recherche,  et  j'ai 
accompli  ce  nouveau  travail  avec  un  plein  succès,  grâce  aux  con- 
seils éclairés  de  M.  Charles  de  Fréminville  et  à  l'infatigable  con- 
cours de  MM.  Louis  Galles,  Alphonse  Mauricet,  et  de  Cussé. 

Parmi  nos  tumulus  attribués  à  l'époque  celtique,  les  uns  s'élèvent 
en  forme  de  cône  sur  une  base  à  peu  près  circulaire  ;  les  autres,  édi- 
fiés sur  un  plan  limité  par  une  courbe  très-allongée,  ont  été  com- 
parés, avec  beaucoup  de  justesse,  à  la  moitié  d'un  œuf  coupé  suivant 
l'un  de  ses  méridiens.  La  tombelle  du  Moustoir  appartient  à  cette 
seconde  catégorie,  comme  le  Mont-Sain l-Michel,  dont  elle  est  voisine, 
et  comme  le  Mané-Ludy  avec  lequel  ses  formes  extérieures  comme 
ses  dimensions  lui  donnent  une  ressemblance  extrême. 

L'ovale  de  la  base  tend  vers  rellipse,et  la  courbe  enveloppante  de 
la  trace,  aujourd'hui  irrégulière,  suivant  laquelle  les  pentes  du 
tumulus  coupent  le  sol  naturel,  se  trouve  figurer  à  peu  près  un 
rectangle  que  deux  demi-cercles  termineraient  dans  le  sens  de  sa 
plus  grande  longueur.  Celle-ci,  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  mesure 
quatre-vingt-cinq  mètres,  tandis  que  la  largeur  moyenne  n'est  que 
de  trente-six  mètres  (pi.  XIII,  fig.  1).  La  hauteur  dumonlicule  varie; 
elle  est  de  cinq  mètres  à  peine  au-dessus  du  pôle  occidental  de  la  fi- 
gure que  nous  venons  de  tracer,  tandis  qu'elle  atteint  largement  six 
mètres  au-dessus  du  pôle  oriental  (pi.  XIV,  fig.  2  et  3). 

C'est  sur  ce  dernier  sommet  que  se  dresse  le  menhir,  haut  de  deux 
mètres  quarante  centimètres,  large  de  soixante  centimètres  sur 
trente,  et  dont  la  base  était  si  faiblement  engagée  dans  le  sol,  que  le 
dérangement  d'une  seule  des  pierres  qui  le  calaient  a  suflii  pour 
amener  sa  chute.  Nous  avons  dû,  en  effet,  pour  opérer  notre  fouille, 
renverser  ce  monolithe;  nous  l'avons  ensuite  rétabli,  mais  forcé- 
ment dans  un  équilibre  beaucoup  plus  stable,  notre  adresse,  en  le 
posant,  n'ayant  pu  égaler  celle  des  premiers  architectes. 

L'occupation  romaine,  absorbée  par  ses  pensées  politiques  et 
guerrières^  a-t-elle  soupçonné  le  but  et  la  nature  de  ces  monuments? 
En  tout  cas^  elle  s'en  est  servi  comme  de  points  d'observation  fort 
utiles  au  milieu  des  peuplades  énergiques  auxquelles  elle  imposait 
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un  joug  impaliemment  supporté:  ici,  comme  au  Mané^er-h'roëk, 
ooas  trouvons  les  traces  caractéristiques  du  conquérant;  des  tuiles  à 
rebord  ont  crolilé  au  pied  de  notre  butte  funéraire,  et  plusieurs 
même  se  sont  glissées  à  travers  les  couches  supérieures  des  pierres 
qui  forment  une  partie  de  sa  masse. 

A  vingt-deux  métrés  à  Touest  de  l'extrémité  occidentale  de  la 
tombelle,  et  précisément  sur  le  prolongement  de  son  axe,  était  autre- 
fois planté  un  autre  menhir,  de  forme  assez  régulière,  de  trois 
métrés  vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  et  qui  gît  aujourd'hui 
renversé.  Nous  trouvons  ainsi  toujours  un  ou  plusieurs  menhirs 
placés  prés  de  nos  tumuli,  dont  ils  sont  évidemment  une  dépen- 
dance :  ces  pierres  levées  accompagnant  les  tombes  portent  en  Au- 
vergne le  nom  bien  significatif  de  plourouses {pleureuses).  Seraient- 
elles  là,  ainsi  posées,  pour  représenter  les  survivants  qui  gémissaient 
sur  le  mort  dont  le  dolmen  recevait  les  restes  vénérés? 

La  similitude  presque  complète,  quant  aux  formes  extérieures,  du 
tumulus  du  Moustoir  avec  le  Mané-Lud  nous  faisait  supposer,  tout 
d'abord,  que  ces  analogies  extérieures  se  reproduisaient  dans  Tinté* 
rieur  du  monument  ;  nous  attendions,  en  conséquence,  un  dolmen 
à  l'ouest,  quelque  chose  au  centre,  quelque  chose  encore  à  l'extré- 
mité orientale.  Le  centre  était  déterminé  ;  c'est  donc  vers  ce  point 
certain  que  nous  avons  voulu  tendre,  avant  tout,  au  moyen  d'une 
tranchée  perpendiculaire  au  grand  axe.  Ce  système  avait  l'avantage 
de  nous  donner  une  connaissance  plus  parfaite  du  mode  de  construc- 
tion de  la  tombelle,  que  si  nous  nous  étions  bornés  à  une  simple 
tranchée  longitudinale.  D'ailleurs,  nous  pouvions  ensuite  établir, 
pour  creuser  cette  dernière,  deux  ateliers  de  travailleurs  explorant 
simultanément  les  deux  régions  opposées,  en  s'éloignant  du  centre 
et  en  écoulant  leurs  déblais  par  ce  premier  passage  ouvert. 

La  coupure  centrale,  ainsi  dirigée  du  nord  au  sud,  a  mis  tout  d'a- 
bord en  évidence  la  composition  intérieure  du  tumulus,  dont  la 
ûg.  3  de  la  pi.  XIII  donne  fidèlement  l'image.  Elle  montre  un 
noyau  de  pierres  sèches  entassées,  dontla  surface  s'arrondit  en  ber- 
ceau cylindrique,  et  qui  occupe,  au  milieu  et  tout  le  long  du  tumu- 
lus, la  place  que  la  moelle  d'une  lige  de  sureau  remplit  au  milieu  du 
tube  ligneux  qui  l'enveloppe. 

Ce  galgal  al  longé  va  renfermer  les  différents  vestiges  funéraires; 
l'enveloppe  de  vases  desséchées  qui  le  recouvre  est  là,  nous  le  savons, 
pour  empêcher  les  eaux  pluviales  de  s'introduire,  et  cette  enveloppe 
elle-même  se  trouve,  à  son  tour,  protégée  par  une  troisième  et  der- 
nière couche  composée  de  pierres  mêlées  avec  de  la  terre  végétale. 
XII.  2 
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Le  galgal  a  tfx)is  mètres  de  hauteur,  et  sept  mètres  de  largeur  à  la 
base;  la  couche  superficielle  qui  recouvre  le  tumulus  n'a  que  deux 
mètres  en  moyenne  au  sommet,  mais  elle  s'élargit  jusqu'à  quinze 
mètres  en  touchant  le  sol  naturel  :  les  vases  remplissent  enfin  tout 
le  reste  du  volume  de  la  tombelle. 

Ajoutons  qu'ici,  comme  au  Mané-Lud^  le  sol  que  surmonte  le  tu- 
mulus montre  partout  la  roche  soigneusement  et  scrupuleusement 
dénudée. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  la  sépulture  centrale  que  nous  cher* 
chions  ;  mais  à  huit  mètres  du  centre  du  monticule  actuel  nous  est 
apparue,  sous  le  galgal,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  char- 
bon entouré  de  terreau  fortement  noirci,  une  grande  jatte  en  terre 
cuite,  brisée,  et  dont  les  fragments  étaient  mélangés  avec  des  osse- 
ments d'animaux. 

Autour  de  la  trace  incontestable  du  foyer  qui  avait  été  établi  en  cet 
endroit,  en  A,  on  remarquait,  irrégulièrement  disposées,  j'allais  dire 
comme  des  sièges,' une  série  de  pierres  debout  (nous  en  avons  compté 
neuf)  hautes  de  cinquante  centimètres  environ  (pi.  XIII,  fig.  i). 

A  force  de  patience  et  d'adresse,  M.  de  Cussé  a  pu  reconstruire  le 
vase  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  non  tourné  mais  modelé  à 
la  main  d'une  terre  grossière  et  assez  bien  cuite,  ne  jauge  pas  moins 
d'une  douzaine  de  litres.  Celte  grande  jatte  est  pourvue  d'une  petite 
anse  ou  putôt  d'un  mentonnet  semblable  à  celui  des  bombes  de  notre 
aitillerie  et  par  lequel  passait  sans  doute  un  lien  qui  allait  rejoindre 
un  support  semblable  placé,  à  peu  prés  symétriquement,  de  l'autre 
côté,  mais  faisant  partie  d'un  morceau  que  nous  n'avons  pas  trouvé 
(pi.  VI,n«8)(l). 

Remarquons,  dès  à  présent,  que  le  point  où  nous  avons  retrouvé 
ce  foyer,  ce  vase  et  ces  ossements,  était  probablement  en  réalité 
beaucoup  pi  as  rapproché  du  centre  vrai  de  la  tombelle  que  notre 
fouille  ne  semble  l'indiquer;  le  tumulus  est,  en  effet,  borné  à  l'est 
par  un  chemin  qui  a  dû  nécessairement  en  supprimer  une  partie 
dont  on  peut  évaluer  la  longueur  à  cinq  ou  six  mètres  au  moins. 

Partant  de  la  coupure  centrale,  notre  fouille  s'est  dirigée  simulta- 
nément vers  chacun  des  bouts  de  la  colline  funéraire;  nous  allons 
suivre  d'abord  la  tranchée  qui  chemine  vers  l'ouest^  c'est-à-dire 
vers  le  point  où  nous  devinons  un  dolmen. 

Le  galgal  s'est  continué,  sans  se  modifier,  jusqu'à  une  distance  de 
vingt-deux  mètres  du  centre,  puis  il  a  cessé  tout  à  coup,  et  nous 

(1)  Voir  le  naméro  d*A?ril. 
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n*avonsplus  Irouvé  qu'une  agglomération  de  vases  de  marais  dessé- 
chées. Il  en  avait  été  de  môme  au  Mané-Lud,  nous  approchions  donc 
du  but;  en  effet,  nos  travailleurs  n'avaient  pas  marché  plus  de  quatre 
mètres  cinquante  dans  celfe  pâte  terreuse  et  durcie,  que  leurs  pio- 
ches rencontraient  la  paroi  orientale  d'un  beau  dolmen  qui,  peu  à 
peu,  s'est  dégagé  de  son  enveloppe,  sous  la  forme  d'une  vaste 
chambre  rectangulaire,  allongée  du  nord  au  sud,  c'est-à-dire  perpen- 
diculairement à  l'orientation  du  tumulus  (pLXI\).  Cette  crypte  a 
deux  mètres  de  largeur,  sur  un  peu  plus  de  quatre  mètres  de  lon- 
gueur. Quatre  tables  rocheuses  la  recouvraient  à  une  hauteur  de 
deux  mètres  vingt  centimètres  ;  mais  nousavons  trouvé  cette  lourde 
toiture  fort  bouleversée,  et  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  la 
cause  de  ce  désastre. 

La  maltresse  table  qui  recouvre  l'extrémité  nord  de  la  crypte  a 
été  choisie  un  peu  trop  étroite  en  l'un  de  ses  bouts,  pour  la  largeur 
de  celle-ci.  Elle  a  pu,  cependant,  se  poser  d'abord  appuyée  légère- 
ment sur  les  suppoits  latéraux,  et  portant  d'ailleurs  solidement  sur 
ceux  du  fond;  puis,  les  trois  autres  tables  ont  achevé  de  recouvjir 
le  reste  de  l'antique  monument.  Mais,  lorsqu'on  a  enseveli  le  dol- 
men sous  les  vases  de  la  tombelle,  le  poids  de  celles-ci  a  enfoncé  l'ex- 
trémilé  sud  de  la  grosse  table  entre  les  supports,  qui,  de  leur  côté,  se 
sont  légèrement  écartés,  de  sorte  qu'elle  a  basculé  autour  de  l'appui 
énergique  que  lui  donnait  la  paroi  nord  du  dolmen;  et  comme 
toutes  les  tables  se  louchaient,  la  seconde  et  les  deux  autres,  vio- 
lemment chassées  par  cet  énorme  poids  et  scellées  d'ailleurs  dans 
les  vases  compactes  qui  les  entouraient,  n'ont  pu  céder  à  cette 
poussée  qu'en  se  brisant.  Elles  ont  encombré  de  leurs  débris  la 
partie  sud  de  la  chambre,  que  les  vases  ont  en  môme  temps  envahie, 
et  le  vide  ne  s'est  mainten.i  que  sous  la  grande  table,  qui  est 
restée  et  reste  encore  suspendue  inclinée,  portant  sur  les  supports 
de  la  paroi  septentrionale,  et  enclavée  seulement  entre  les  supports 
latéraux. 

Pour  procéder  avec  ordre  au  milieu  de  ce  chaos,  nous  avons  pé- 
nétré, en  nous  introduisant  par  une  ouverture  que  laissaient  entre 
eux  les  supports  du  fond,  dans  le  vide  fort  restreint  que  l'éboulement 
et  l'envahissement  du  dolmen  par  les  vases  de  la  tomoelle  avaient 
laissé  sous  la  partie  la  plus  élevée  de  la  table;  puis  nous  avons  pro- 
cédé au  déblaiement,  en  marchant  du  nord  au  sud. 

Après  avoir  ainsi  enlevé  les  tables  brisées,  puis  la  vase,  où  rien  de 
de  particulier  ne  pouvait  se  rencontrer,  nous  avons  facilement 
distingué  la  couche  horizontale  de  terreau  commune  à  toutes  les 
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sépultures  dites  celtiques  que  nous  civons  eu  l'heureuse  chance  de 
découvrir;  elle  avait  ici  cinquante  centimètres  de  profondeur,  et  au- 
dessous  d'elle  existait  encore  un  pavage  informe,  mais  continu 
sur  toute  la  superficie  de  la  chambre. 

Sur  ce  dallage  étaient  posés  les  objets  suivants,  que  nous  allons 
énumérer  dans  Tordre  où  nous  les  avons  découverts,  c'est-à-dire  en 
partant  de  la  paroi  du  nord,  et  en  avançant  vers  celle  du  sud.  La 
figure  de  la  pi.  XIV  en  indique  d'ailleurs  exactement  les  (positions 
respectives. 

En  C  se  trouvaient  les  débris  d'un  vase  en  terre  rouge  dont  M.  de 
Cussé  a  pu  rétablir  les  formes  bizarres  et  inattendues.  Mesurant  un 
diamètre  de  quinze  centimètres,  sur  une  hauteur  de  six  centimètres 
seulement,  ce  vase  forme  une  coupe  assez  élégante,  bien  qu'impar- 
faitement arrondie,  dont  le  fond  est  très-sensiblement  bombé  en 
dedans,  comme  celui  de  nos  bouteilles  modernes;  cette  coupe  est 
d'ailleurs  munie  d'un  socle  aplati  qui  en  fait  le  tour.  Le  pied  ainsi 
formé  porte,  ^n-d^^^ous,  des  dessins  qui  nous  avaient  fait  d'abord 
retourner  cet  objet,  faisant  la  coupe  de  son  pied,  et  celui-ci  du  vase 
lui-même;  mais  deux  petits  trous  existant  dans  la  partie  supérieure 
d'un  fragment  qui  fait  évidemment  partie  du  bord  supérieur  nous 
ont  donné  la  raison  d'être  de  ces  dessins.  Le  vase  était  dcstmé  à  être 
suspendu,  comme  ces  lustres  d'été  que  l'on  emploie  dans  nos  serres, 
pour  mettre  des  plantes  à  feuillage  retombant.  La  paroi  extérieure 
de  la  coupe  du  Moustoir  porte  d'ailleurs  quatre  côtes  saillantes  qui  la 
partagent  en  quartiers  à  peu  près  égaux,  et  elle  est  parcourue  dans  tout 
son  pourtour  par  une  ligne  sinueuse  gravée  en  creux  (pi.  Vil, 
fig.7)(l). 

Au  point  M  du  dallage  était  placé  un  objet  singulier  et  que  nous 
rencontrions  aussi  pour  la  première  fois.  C'est  une  olive  en  ser- 
pentine, longuo  de  cinquanle-cinq  millimètres,  large  aux  deux  bouts 
de  seize  millimètres  et  au  milieu  de  vingt-deux.  Chacune  des  extré- 
mités est  creusée  en  trou  conique  de  quinze  millimètres  de  profon- 
deur, comme  si  on  avait  voulu  percer  l'olive  dans  toute  sa  longueur, 
et  qu'on  eût  renoncé  à  cette  tentative.  L'un  des  bouts  est  en  outre 
perforé  perpendiculairement  à  l'axe  par  un  petit  trou  dont  la  paroi 
la  plus  rapprochée  du  milieu  de  l'objet  se  présente  en  biseau,  en 
débouchant  dans  le  cône  évidé  que  nous  venons  de  décrire  (pi.  XV* 
flg.  m).  Il  nous  a  été  impossible  de  reconnaître  le  but  de  cet  ob- 
jet, dont  la  taille,  assez  compliquée,  indique  cependant  une  intention 

(1)  Voir  le  numéro  d*ayril. 
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précise.  Il  paraît  s'en  être  échappé,  en  le  maniant,  une  parcelle  de 
substance  résineuse;  mais  nous  ne  sommes  nullement  certains  que 
cette  matière  ne  s'y  soit  pas  introduite  depuis  que  nous  l'avons  re- 
tiré du  dolmen. 

Tout  près  de  cette  olive  était  une  petite  rondelle  en  jaspe  bleuâ- 
tre m',  percée  en  son  centre  et  pouvant  s'appliquer  exactement  sur 
l'extrémité  de  Tolive,  dentelle  a  précisément  le  diamètre. 

En  N  se  trouvait  un  couteau  en  silex,  brisé  en  deux  morceaux, 
et  dont  la  pointe  manque  (longueur,  vingt-cinq  centimètres). 

En  A,  M.  de  Cussé  a  réussi,  à  grand'peine,  à  retirer,  sans  le  briser, 
des  lerres  qui  Tenglobaient,  un  second  vase  fort  curieux  et  parfai- 
tement entier.  Haut  de  quinze  centimètres,  il  mesure  vingt-deux 
cenlimèires  de  diamètre  au  bord  supérieur;  il  est  mince  de  parois, 
soigneusement  fait,  bien  poli,  surtout  à  la  surface  extérieure,  légè- 
rement cambré  en  se  rétrécissant  vers  Torifice,  et  complètement 
arrondi  en  bombe  par  le  fond  (pi.  VI,  lîg.  13)  (1).  Ce  vase,  çà  et  là 
noirci  par  le  feu,  porte,  d'un  côté  seulement,  quatre  petites  saillies 
formant  une  ligne  droite  longue  de  six  centimètres  et  parallèle  au 
bord,  dont  elle  est  distante  de  la  même  longueur;  il  contenait  une 
certaine  quantité  de  terre  que  nous  avons  soigneusement  recueillie 
pour  être  analysée. 

Juxtaposée  à  ce  précieux  objet,  en  B,  s'en  trouvait  un  autre  de 
même  nature,  mais  complètement  brisé,  et  dont  nous  n'avons  pu 
que  recueillir  les  fragments. 

En  6,  nous  avons  relevé  un  couteau  en  silex  entier  de  cent-quatre- 
vingt-cinq  millimètres;  puis  en  S,  un  autre  très-mince  et  fort  tran- 
chant, de  soixante-dix  millimètres  seulement. 

En  E  gisaient  encore  les  débris  d'un  quatrième  vase  en  terre. 

F,  F',  F''  sont  trois  plaques  de  débris  osseux,  formant  gâteaux  et 
très-adhérentes  aux  dalles  sur  lesquelles  nous  les  trouvons  appli- 
quées :  un  tissu  inextricable  de  racines,  enchevêtrées  avec  les  osse- 
ments, complète  la  solidarité  de  chacune  de  ces  masses,  qui  étaient 
d'ailleurs  parfaitement  isolées  et  séparées  Vune  de  l'autre.  On  remar- 
quera que  ces  ossements  occupaient,  de  l'est  à  l'ouest,  la  région  du 
milieu  de  la  crypte.  M.  le  docteur  Alphonse  Mauricet  s'est  chargé  de 
leur  examen,  et  nous  exposera  les  résultats  de  Télude  qu'il  en  a  faite. 

En  K  était  placé  un  couteau  en  silex  de  cent  soixante-cinq  milli- 
mètres; et  en  H  un  dernier  de  cent  vingt  millimètres;  le  premier 
était  brisé  en  trois  morceaux  (2). 

(1)  Voir  le  ooméro  d'avril.  —  (2)  On  peut  ?oir  tous  les  objets  aa  Masée  de  Vannes. 


22  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Eu  I  (pi.  XIV  et  pL  XV,  flg.  t),  tout  près  de  la  muraille  orientale, 
nous  avons  relevé  un  petit  ccllae,  le  seul  que  renfermât  le  dolmen  : 
long  seulement  de  quarante-quatre  millimètres,  et  large  de  trente- 
cinq  millimélres  à  la  base,  il  forme  un  triangle  isoscèle  bien  régu- 
lier dont  la  pointe  manque;  il  est  très-plat  et  percé  d'un  trou  près 
du  sommet.  Nous  croyons  important  de  remarquer  que  la  matière 
dont  est  fait  cet  objet  est  une  serpentine  que  l'action  du  feu  paraît 
avoir  rendue  tellement  tendre,  que  le  tranchant  du  celtae  peut  à  peine 
raver  le  sapin,  et  qu'il  s'émousse  sur  le  chône,  en  y  laissant,  sans 
Tenlamer,  la  trace  que  ferait  un  crayon. 

En  D  s'entassaient  les  débris  d'un  «  inquième  et  dernier  vase. 

Enfin,  dans  les  terres  extraites  de  la  crypte,  nous  avons  recueilli, 
mais  sans  pouvoir  préciser  l'endroit  où  elle  était  déposée,  une 
boule  un  peu  aplatie,  en  luffau,  de  soixante-quinze  millimètres  de 
diamètre,  et  percée,  au  centre,  d'un  trou,  large  à  l'un  des  bouts 
de  vingt-cinq  millimètres,  et  à  l'autre  de  vingt  millimètres  seu- 
lement (1). 

Notre  inventaire  terminé, nous  avons  enlevé  les  dalles  du  dolmen: 
elles  étaient  séparées  du  roc  déuudô  par  une  couche  de  terreau  rap- 
portée, qui  ne  paraît  avoir  été  ainsi  interposée  que  pour  recouvrir 
les  aspérités  de  la  roche,  et  donner  au  pavage  une  certaine  horizon- 
talité. 

La  chambre  se  trouvant  ainsi  complètement  vidée,  nous  avons  pu 
en  dessiner  exactement  la  forme  et  les  parois. 

La  muraille  du  nord  est  formée  de  deux  supports  verticaux;  celle 
de  l'est  de  quatre  supports,  dont  les  deux  derniers,  vers  le  sud, 
laissent  entre  eux,  à  leur  base,  un  vide  fermé  par  un  mur  en  pierres 
sèches;  celle  de  l'ouest  est  également  formée  par  deux  pierres 
deboul;  mais  l'une  de  ces  pierres,  celle  du  nord,  au  lieu  d'être 
dressée  sur  un  de  ses  petits  côtés,  s'allonge  sur  un  des  plus  grands, 
de  sorte  qu'il  a  fallu  la  surmonter  d'une  maçonnerie  de  pierres 
sèches  pour  atteindre  la  table,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mou-, 
vement  de  bascule  opéré  par  celle-ci. 

La  paroi  sud,  enfin,  ne  compte  qu'un  support  à  l'ouest,  de  ma- 
nière à  laisser,  vers  Test,  une  ouverture  large  environ  d'un  mè- 
tre, et  qui  forme  ainsi,  en  côté,  l'entrée  du  dolmen. 

En  dehors  de  cette  paroi,  à  travers  l'ouverture,  apparaissait,  noyée 
dans  les  vases  de  la  tombelle,  une  table  extérieure  brisée,  qui  nous 
a  fait  d'abord  supposer  qu'une  allée  couverte  précédait  la  chambre 

(1)  Au  musée  de  Vannes. 
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vers  le  sud;  mais  la  fouille,  poussée  de  ce  côté,  a  prouvé  qu'il  n'en 
était  rien,  et  que  notre  dolmen,  au  contraire  de  celui  du  Mané-Lud, 
était  un  dolmen  sans  galerie.  La  table  dont  il  s'agit  reposait  simple- 
ment par  chacun  de  ses  bouts  sur  deux  amas  de  pierres. 

Disons  encore  que  notre  tranchée  longitudinale,  poussée  au  delà 
du  dolmen  jusqu'au  bord  occidental  de  la  tombelle,  n'a  plus  ren- 
contré rien  de  particulier;  et  nous  allons  rejoindre  nos  travailleurs 
de  Test,  qui  continuent  leur  coupure  dans  la  région  orientale  du 
tumulus. 

Dececdté,  legalgal  parait  se  prolonger  jusqu'au  bout  du  monti- 
cule; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'extrémité  est  de  celui-ci  a 
été  supprimée,  de  sorte  qu'en  réalité  le  noyau  de  piorres  est  bien 
symétriquement  établi  par  rapport  au  milieu  du  monument;  leur 
centre  est  le  môme,  et  c'est  précisément  en  ce  point  central  que  se 
trouvait,  en  A,  la  grande  jarre  aux  ossements  d'animaux. 

A  vingt  mètres  de  ce  point,  notre  tranchée  a  mis  à  découvert  une 
nouvelle  crypte,  dont  la  forme  et  le  système  de  construction  pré- 
sentent une  certaine  bizarrerie  (pi.  XIV,  fig.  1). 

Que  l'on  imagine  une  enceinte  de  piorres  debout,  longue  de  trois 
mètres  vers  le  nord,  et  formant  de  ce  côté  une  sorte  de  cabinet 
large  de  soixante-dix  centimètres  seulement,  sur  une  profondeur  de 
un  mètre;  tandis  qu'en  avant,  vers  le  sud,  elle  s'élargit  jusqu'à  plus 
de  deux  mètres.  Le  cabinet  seul  est  couvert  en  partie  par  une  table, 
en  partie  par  la  pierre  môme  qui  forme  la  paroi  verticale  du  fond, 
et  qui  se  recourbe  horizontalement  en  dedans.  Le  reste  de  Tenceinte 
est  complètement  découvert,  et  les  pierres  du  galgal  y  ont  librement 
pénétré. 

Au  milieu  du  cabinet  (fig.  i),  en  C,  se  trouvait  un  silex  tranchant; 
aux  points  A  et  B  du  parvis  qui  le  précède,  nous  avons  relevé  deux 
vases  brisés,  dont  le  premier  seulement  était  accompagné  de  quel- 
ques traces  osseuses. 

Enfin,  parmi  les  pierres  encombrant  l'enceinte  on  a  trouvé  un 
fragment  que  nous  ne  présentons  qu'avec  une  certaine  méfiance; 
c'est  la  moitié  brisée  d'un  petit  tore  en  verre,  d'un  centimètre  de 
diamètre  intérieur,  de  huit  millimètres  d'épaisseur,  et  sillonné  par 
une  ligne  jaunâtre  opaque  disposée  en  zigzag  :  nous  avons  la  convic- 
tion que  cet  objet  n'a  pas  été  trouvé  au  lieu  précis  qu'il  occupait; 
il  nous  parait  d'une  tout  autre  époque  que  ceux  renfermés  dans  le 
sein  du  tumulus,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  y  est  descendu 
pendant  la  fouille,  provenant  des  couches  superficielles  (pi.  XV, 
ûg.  3). 
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La  crypte  contenait  quelques  morceaux  de  charbon,  et  elle  ren- 
fermait, superposée  à  un  dallage,  une  couche  de  terre  où  nous  n'a- 
vons rien  rencontré  de  particulier. 

A  cinq  mètres  de  ce  lieu,  toujours  en  marchant  vers  Test,  nous 
avons  découvert  une  seconde  cellule  de  deux  mètres  carrés  environ 
de  superficie,  de  forme  arrondie,  et  offrant  dans  le  coin  oriental  de 
la  paroi  du  nord  un  enfoncement  étroit.  Cette  nouvelle  crypte  est 
très-irrégulièrement  recouverte,  non  pas  de  grandes  tables,  mais  de 
simples  pierres  plates  de  faibles  dimensions,  rappelant  un  peu  le  sys- 
tème de  voûte  de  la  sépulture  centrale  du  Mané-Lud,  mais  beau- 
coup plus  irrégulièrement  disposées  et  n'offrant  pas  les  assises  bien 
distinctes  et  placées  en  échelon  que  nous  avons  signalées  à  Locma- 
riaquer  (pi.  XV,  fig.  2). 

Ici  encore,  nous  avons  trouvé  un  lit  de  terre,  puis  un  dallage  ; 
mais  les  recherches  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  minutieuses  ne 
nous  ont  fait  découvrir  aucune  autre  chose. 

El  cependant  cette  dernière  crypte  semble  avoir  été  Tobjet  d'une 
sollicitude  toute  particulière.  Sa  voisine  est  simplement  englobée 
dans  le  noyau  général  de  pierres  sèches  de  la  lombelle  ;  ici,  au  con- 
traire, nous  reconnaissons  d'abord  un  galgal  particulier  (pi .  Xlfl,  fig.  2) 
qui  recouvre  spécialement  la  cellule,  puis  une  couche  de  vases;  et 
enfin,  au  dessus  de  celle-ci,  les  deux  éléments  du  grand  tumulus, 
qui  se  sont  relevés  pour  faire  place  à  tout  ce  système  tumulaire  :  on 
dirait  un  petit  tumulus  bien  complet  renfermé  dans  le  grand. 

Les  deux  cellules  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  pas  placées 
sur  Taxe  de  la  tombelle;  mais  très-sensiblement  au  nord  de  cette 


Ajoutons  que  c'est  à  six  mètres  vers  l'est  de  la  dernière  crypte 
que  se  trouvait  planté  le  menhir,  au-dessous  duquel  il  n'existait 
d'ailleurs  rien  de  particulier. 

Tel  est  le  tumulus  du  Moustoir-Carnac. 

Surmonté  d'un  menhir,  il  renferme  :  à  l'ouest,  un  grand  dolmen 
sépulcral  ;  au  centre,  un  vase,  des  ossements  d'animaux,  les  restes 
d'un  foyer  considérable;  à  l'est,  deux  cellules  évidemment  funéraires. 

Nous  devons  constater,  en  outre,  que  dans  notre  exploration  nous 
avons  trouvé  çà  et  là  plusieurs  dents  de  cheval. 

La  solution  de  l'intéressant  problème  posé  par  notre  fouille  du 
Manù-Lud  trouve  ici  une  confirmation  nouvelle  :  savoir,  que  les 
tombelles  allongées  recouvrent,  en  outre  d'une  ou  plusieurs  sépul- 
tures, le  terrain  sur  lequel  se  sont  accomplies  les  cérémonies  fu- 
nèbres. 
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Mais  ici,  comme  partout  où  j'ai  sondé  le  mystère  de  nos  grandes 
lombes»  je  me  borne  à  dire  exaclement  ce  qui  est,  sans  risquer  i^aven- 
ture  d'exposer  un  système  :  j'ai  pour  but  de  préparer  des  maté- 
riaux certains  pour  de  plus  habiles  et  de  mieux  autorisés,  qui  sauront 
bien  féconder  mon  travail. 

Mon  seul  rôle  est  d'être  clair,  vrai,  méthodique,  et  de  ne  pas 
imiter  ce  chercheur  maladroit  qui,  trouvant  une  inscription  en  mo- 
zalque,  mit  péie-mêle  dans  un  sac  tous  les  petits  cubes  qui  la  for- 
maient, et  s'en  fut  remettre  le  tout  à  un  savant,  en  lui  demandant 
ce  que  cela  voulait  dire. 

René  Galles. 

Octobre  1864. 


NOTE  DE  M.  LE  DOCTEUR  ALPHONSE  MAUMGET 

Le  système  sépulcral  du  tumulus  du  Moustoir  rentre  dans  la  généralité  de  ooa 
tombes  celtiques  du  Morbihan,  M.  René  Galles  Ta  démontré.  Mon  rdle,  aujoard'hal, 
est  bien  simplifié,  Je  n'ai  pas  à  exposer  ici  des  ossements  à  caractères  tranchéft, 
éfidents,  comme  au  Mané-Lud  et  k  Kergonfals  :  ce  que  cette  fouille  nous  a  donné, 
le  voici;  puisse  Tavenir  le  fertiliser! 

Au  centre  du  galgal  se  trouyaient  une  grande  jarre  en  terre  caite  et  des  débris 
d'ossements  d'animaux. 

Dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu  autour  de  ce  centre,  il  a  été  découvert  quel- 
ques dents  de  cheval. 

A  l'extrémité  ouest,  dans  le  dolmen,  nous  avons  à  étudier  trois  masses  osseuses. 

A  l'extrémité  est,  dans  une  première  crypte,  quelques  ossements. 

Dans  la  seconde  crypte^  une  terre  humide  et  grasse  au  toucher  que  nous  avons 
soigneusement  recueillie  et  analysée. 

Les  dents  de  cheval  trouvées  autour  du  centre  du  galgal  sont  en  bien  petit  nombre  ; 
placées  ça  et  là  sous  des  pierres,  elle  ne  nous  étaient  signalées  que  par  hasard,  rien 
ne  pouvait  faire  prévoir  leur  présence  là  où  elles  étaient 

An  centre  môme  se  trouvaient  : 

1®  Un  fragment  de  maxillaire  ou  mieux,  dans  une  gangue  terreuse,  la  couronne 
de  quelques  dents  d'animal  ; 

29  Quelques  fragments  des  os  du  crftne  d'un  animal. 

Les  formes,  les  proportions  de  ces  ossements,  ne  nous  permettent  pas  de  rien  affir- 
mer sur  l'animal  auquel  ils  ont  appartenu. 

Évidemment,  ils  ne  peuvent  provenir  que  d'un  animal  de  la  force  du  chien  de 
taille  moyenne,  mais  on  ne  peut  en  assurer  davantage. 

3°  Enfin,  une  masse  aréolaire  très-légère,  contenant  de  vastes  cellules  de  forme 
cubique,  sans  plans  et  sans  lignes  déterminés.  —  C'est  un  fragment  d*os  calcinés. 

Dans  le  dolmen,  MM.  Galles,  de  disse  et  moi,  avons  enlevé  trois  couches  osseases, 
trois  gâteaux  osseux^  pour  me  servir  de  l'expression  pittoresque  employée  par  ces 
Messieurs  en  les  découvrant.  Ces  masses  étaient  situées  aux  points  marqués  sur  le 
plan  F,  F',  F". 

Ha  occupent  les  trois  sommets  d'un  triangle,  laissant  complètement  libres  entre  eux 
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desMpscw  de  soiiante-diK  oeotimètreB  à  la  base  et  de  quarante  eentimètrea  sur  cfaacau 
des  côtés. 

Ces  gâteaux  y  suivant  des  coupes  faites  dans  tous  les  sens,  nous  présentent  du  tissu 
soit  d'os  plats,  soit  d'os  longs,  des  fragments  de  charbon,  des  tiges  et  des  racines  de 
végétaux.  Celles-ci  enveloppent  tout  le  reste  comme  un  tissu  feutré  ;  la  face  supé- 
rieure libre,  en  rapport  avec  les  terres  éboulées  dans  l'intérieur  du  dolmen,  la  face 
inférieure  fortement  adhérente  aux  dalles  de  la  tombe,  nous  présentent,  l'une  et 
l'autre^  un  chevelu  de  racines  végétales  admirablement  tissé.  Ce  n*est  qu'à  la  cassure 
que  Ton  aperçoit  le  tissu  osseux,  sillonné/enlacé  par  les  mêmes  radicules.  C'est  un 
gazon  sacré^  première  sépulture  de  celui,  peut-être  de  ceux,  à  qui  on  allait  élever  une 
sépulture  impérissable. 

Cet  amas  osseux  s'est-il  formé  ici  par  tas^ament  avec  des  plantes  consacrées,  ou  le 
tout,  dans  cet  état,  y  a-t41  été  enseveli?  -—  Aux  faits  nouveaux  à  nous  l'apprendre. 

J'ai  disséqué,  sculpté  ces  masses  dans  tous  les  sens,  leur  demandant,  avec  une 
avide  curiosité,  un  os  ayant  évidemment  appartenu  à  Thomoie.  Mes  recherches  ont 
été  vaines  et  Je  ne  puis  en  présenter  un  seul  bien  caractérisé. 

Si  l'on  ne  peut  pas  démontrer  que  ce  sont  des  ossements  humains,  il  est  au  moins 
aussi  difficile  de  démontrer  le  contraire.  Il  me  sera  donc  permis  de  faire  un  rappro- 
chement entre  les  ossements  trouvés  au  Moustoir-Carnac  et  ceux  trouvés  au  Mané- 
Lud  et  à  Kergonfab.  Dans  ces  rouilles,  nous  avons  démontré,  os  en  main,  qu'ils  appar- 
tenaient à  l'espèce  humaine.  Pourquoi  ceux-ci,  trouvés  dans  les  mêmes  conditions, 
ne  lui  appartiendraient-ils  pas? 

Ne  pttis-]e  dire,  sans  être  taxé  de  prévention,  que  ce  sont  là  des  ossements  humains 
ensevelis  dans  des  conditions  nouvelles  ? 

On  n'a  pas  mis  dans  cette  tombe  un  cadavre  nous  donnant  aujoord*huji  un  sque- 
lette; on  y  a  mis  ce  qui  forme  aujourd'hui  ces  gâteaux,  ce  gazon  osseux,  et  il  fallait 
qu'il  renfermât  des  reliques  bien  citères  pour  qu'on  élevât  à  sa  mémoire  un  semblable 
monument  (1). 

Je  rappellerai  ici  qu'à  côté  do  ces  ossements  se  trouvaient  des  poteries  assez  bien 
cuites  et  bien  conservées,  des  objets  en  serpentine;  olive,  celtas,  parfaitement  tra- 
vaillés et  de  grands  couteaux  de  quinze  à  vingt  centimètres  en  silex  taillés  par  per- 
cussion. 

Dans  la  première  crypte  de  la  région  orientale,  les  fragments  osseux  ne  disent  en- 
core rien  au  point  de  vue  anatomique,  mais  ils  ont  pu  être  analysés  et,  dans  un 
instant,  nous  reviendrons  sur  lescaiactères  chimiques  de  ces  ossements.  —  Avec  eux 
se  trouvaient  aussi  des  fragments  de  poteries  et  des  silex  tranchants. 

Enfin,  dans  la  deuxième  crypte  orientale,  si  remarquable  par  sa  construction,  nous 
n'avons  trouvé  que  de  la  terre. 

L'analyse  chimique  a  démontré  à  M.  Rigout,  préparateur  de  chimie  à  l'École  des 
mines,  ancien  préparateur  à  la  Faculté  de  médecine,  qu'aucun  des  ossements  trouvés 
dans  le  dolmen  et  dans  la  première  crypte  de  l'est  n'était  incinéré. 

a  Je  m'en  suis  assuré  de  la  manière  suivante  :  Après  avoir  séparé,  le  plus  possible, 
«  les  08  des  matières  terreuses  qui  les  imprégnaient.  Je  les  ai  lavés  à  l'eau,  puis  à 
N  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  à  l'eau  pure  Jusqu'à  expulsion  com- 
«  plète  de  l'acide. 


(1)  Mous  laissons  à  l'auteur  de  celte  note  l'entière  responsabilité  de  son  opinion.  [Not^ 
de  la  rédaction,) 
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a  J*ai  introdait  alors  lesi^dus,  avec  an  peu  d'eau,  daiis  des  tabès  en  Terre  bou- 
«  chés  aux  deax  extrémités  et  j'ai  chauffé  vers  cent  degrés^  pour  transformer  la  ma- 
«  tière  animale  en  gélatine.  J'ai  alors  filtré  et  évaporé  avec  précaution  chacun  des 
«  liquides,  et  tous  m  ont  donné  un  résida  noircissant  à  la  calcination  avec  odeur  djO 
«  matières  animales  brûlées.  » 

Les  ossements  d'animaux  trouvés  au  centre  ont,  au  contraire,  subi  l'action  du  feu. 
Cette  masse  aréolaire,  que  nous  rencontrons  ici  pour  la  première  fois,  «a  été  évidem- 
«  ment  calcinée,  elle  présente  le  vernissé,  le  boursou£flement  des  os  calcinés.  —  Avec 
«  ce  fragment,  j'ai  pu  décolorer  la  teinture  de  tournesol,  et  en  traitant  une  portion  de 
(c  l'échantillon  par  de  l'acide  cblorhydrique  étendu,  j'ai  eu  une  liqueur  précipitant 
((  par  l'ammoniaque,  signe  de  la  présence  du  phosphate  de  chaux.  » 

Telles  sont  les  propres  paroles  de  mon  ami  M.  Rigout  et  elles  nous  permettent  de 
tirer  une  conclusion  certaine  ;  * 

Au  centre  de  ce  monument^  il  y  a  nu  un  bûcher,  on  y  a  brûlé  des  animaux.  —  fiei 
ossements  trouvés  dans  les  cryptes  n*avaient  pas  été  soumis  à  Vadion  du  feu^  ilf^  y 
avaient  été  inhumés. 

Dans  la  troisième  crypte,  la  plus  orientale,  nous  n'avons  trouvé  que  de  la  terre. 
M  René  Galles  a  exprimé  notre  surprise  en  ne  trouvant  rien  sous  ce  petit  tumulus 
interne  si  remarquablement  construit. 

Dans  ces  derniers  temps,  deux  de  nos  collègues  de  la  Société  polymatique,  à  propos 
de  fouilles  opérées  sous  le  tumulus  de  Crubelz  et  sous  les  menhirs  de  la  .lande  de 
Lanvaux,  se  basant  sur  ce  que  les  terres  soumises  à  l'action  des  acides  chlorydriqoe 
et  nilriqne  étendus  puis  traités  par  l'ammoniaque  donnaient  un  précipité  abon- 
dant gélatiniforme  de  phosphate  de  chaux,  soutenaient  que  ces  terres  avaient  contenu 
une  sépulture  et  s'en  disaient  aussi  certains  que  s'ils  avaient  tenu  dans  le^  mains  la 
poussière  osseuse. 

Je  tentai  l'expérience,  d'après  le  procédé  que  H.  le  docteur  Fouquet  avait  suivi 
et  qui  est  celui  décrit  par  M.  Malagutti  dans  son  traité  intitulé  Petit  cours  de  chimie 
agricole  à  Vusage  des  écoles  primaires;  le  voici  tout  au  long  : 

«  Pour  apprécier  la  présence  de  l'acide  phosphorique  dans  un  sol,  on  prend  cin- 
«  quante  grammes  de  terre  que  l'on  a  criblée,  pulvérisée  et  desséchée  au  bain-marie. 
«  On  la  chauffe  dans  un  tôt,  de  façon  à  détruire  toutes  les  matières  végétales.  Gela 
«  fait,  on  met  la  terre  dans  un  ballon  avec  trois  fois  plus  d'eau  et  on  ajoute  quinze 
«  grammes  de  cristaux  de  soude.  —  On  fait  bouillir,  pendant  environ  trente  minutes, 
«  en  ayant  soin  d'ajouter  de  l'eau  pendant  que  la  première  s'évapore;  puis  on  versera 
«  sur  un  filtre  et  on  réduira,  en  le  faisant  bouillir  de  nouveau,  le  liquide  à  un  demi- 
ci  verre  environ.  Alors  on  y  verse  de  l'acide  cblorhydrique  et,  lorsqu'il  ne  se  mani- 
((  Teste  plus  d'effervescence,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  sel  d'Epsom  (sulfate  dç 
((  magnésie),  enfin  on  ajoute  un  peu  d'alcali  volatil.  Si  la  terre  que  l'on  essaye  contient 
«  des  phosphates,  il  se  fera  dans  le  liquide  un  précipité  plus  ou  moins  abondant, 
«  en  raison  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  phosphate  qu'il  contient.  » 

Je  fis  l'expérience  dans  le  môme  laboratoire,  avec  les  mômes  réactifs  que  mon 
confrère,  et  j'eus  on  précipité  très-abondant^  je  puis  môme  dire  aussi  abondant  que 
les  siens,  de  phospate  ammoniaco-magnésien. 

Il  y  aurait  donc  eu  là  une  sépulture,  comme  à  Crubelz,  comme  au  Mané-er-b'rott, 
comme  enfin  sous  les  menhirs  de  la  lande  de  Lanvaux. 

Mes  collègues  et  moi  avons  agi  de  la  môme  façon,  je  suis  arrivé  au  môme  résultat 
qu'eux,  j'ai  donc  aussi  prouvé  que  la  troisième  crypte  do  Houstoir  avait  contenu 
une  sépulture. 

Malbenreuflement,  le  procédé  qoe  notre  habile  chimiste  de  la  faculté  de  Rennef 
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décrit,  dans  an  conn  des  plas  élémentaires,  me  semblait  admirablement  adapté  an 
but  quMl  se  proposait  :  permettre  à  tout  agriculteur  de  reconnaître  si  la  terre  con- 
tient assez  de  piiospliate  de  cliaux  pour  faire  pousser  son  grain.  Mais  de  là  à  dire 
qu'il  y  arait  en  un  corps  inhumé  parce  qne  le  précipité  était  pins  on  moins  abon- 
dant...?? 

Je  soumis  tontes  mes  objections  à  M.  Rigout. 

«  Vous  avez  raison ^  me  répondit-il,  tV  ne  suffit  pas  d* employer  le  procédé  que  vous 
«  m'indiquez  pour  être  certain  de  la  présence  du  phosphate  de  chaiix  dans  une  terre 
«  en  assez  grande  quantité,  pour  en  conclure  la  présence  d'os  dans  cette  terre, 

«  Le  phosphate  de  chaux  n'est  décomposé  qu'incomplètement  par  ébullition  avec 
«  an  alcali  carbonate  et  en  supposant  qu'on  attaque  une  suffisante  quantité  de  phos- 
«  phate  par  ce  procédé,  il  n'est  pas  prouvé  que  Ton  ne  dissolve  pas  en  même  temps 
«  une  certaine  portion  de  la  silice  qui  se  trouve  dans  la  terre,  et  cette  silice  sera  pré- 
c  cipitée  par  l'ammoniaque  dans  l'expérience  finale. 

«  Je  suppose  qn'on  sait  que,  pour  précipiter  l'acide  phosphorique  dans  ane  liqueur, 
«  il  faut  employer,  apr^s  avoir  saturé  la  liqueur  par  l'ammoniaque,  une  dissolution 
«  claire  de  sulfate  de  magnésie,  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  d'ammoniaque,  et 
«  qu'il  ne  faut  point  (comme  vous  le  dites)  verser  dans  la  liqueur  chlorhydrique  du 
«  sulfate  de  magnésie  et  enfin  de  l'ammoniaque.  Il  faut  encore,  une  fois  le  précipité 
«  obtenu,  s'assurer  qu'on  a  bien  affaire  à  du  phosphate  ammooiaco-magnésien. 

t  L'aspect  de  la  terre  doit  en  dire  beaucoup  plus  que  l'expérience  conduite  comme 
(f  vous  l'indiquez.  N'est-il  donc  pas  possible  de  trouver  dans  cette  terre  des  traces 
«  blanches,  de  petits  amas  blancs  de  phosphate  de  chaux,  dont  il  serait  facile  de 
«  déterminer  la  nature  t  Dans  le  cas  contraire,  il  me  semble  qu'il  serait  convenable 
«  de  faire  des  expériences  comparatives  sur  la  terre  où  l'on  suppose  qu'il  y  ait  eu 
«  inhumation  et  sur  une  autre  terre  où  l'on  serait  certain  qu'il  n'y  en  a  pas  eu; 
»  chercher  dans  des  échantillons  bien  connus  les  quantités  de  phosphate! ...  et  en- 
u  Corel!...  » 

Malheareusement,  dans  la  crypte  du  Moustoir  comme  à  Crubelz  et  sons  les  menhirs 
de  Lanvaux,  on  ne  trouve  ni  traces  blanches,  ni  amas  binncs  de  phosphate  de  chaux. 
Il  n'a  pas  été  fait  d'analyses  quantitatives;  quant  aux  analyses  comparatives,  à  qu'elles 
terres  s'adresser?  No  savons-nous  pas,  à  propos  de  la  terre  sur  laquelle  nous  avons 
opéré,  que  le  granit  contient  du  phosphate  de  chaux,  comme  l'indique  Dufrenoy 
(Hinéralogin,  2*  édition,  t,  II,  p.  /^OO),  comme  M.  de  Limur  m'en  a  montié  de  nom- 
breux échautillons  pris  dans  les  carrières  du  Morbihan  (1)  ?  Connaissons-nous,  surtout, 
la  richesse  de  ces  terres  en  phosphates  aux  temps  reculés  où  elles  ont  été  déposées 
dans  ces  cryptes,  et  pouvons-nous  leur  comparer  nos  terres  actuelles  appauvries  par 
la  culture?  Maintenant  que  l'on  a  sous  les  yeux  les  éléments  de  cette  discussion  im- 
portante au  point  de  vue  archéologique.  Je  conclus  : 

Pas  plus  dans  la  crypte  orientale  du  Moustolr-Oarnac,  qu'à  Crubelz,  qu'au  Mané- 
er-h'roék,  que  sous  les  menhirs  et  les  tombelles  fouillés  en  ces  derniers  temps  dans  la 
lande  de  Lanvaux,  on  n'a  obtenu  des  résultats  assez  précis  et  assez  concluants  pour 
qu'on  puisse  affirmer  que  là  était  une  sépulture. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  il  nous  est  permis  de  noos  demander  si  cette 


(1)  Le  Phosphate  de  chaux  à  l'état  de  cristal  hexagonal  ou  annulaire  se  troave,  dans 
le  Morbihan,  dans  les  carrières  de  Kerboulard^  Plumériau,  Port-Louis^  la  ville  d*Er^ 
etc.  Dans  ce  département,  les  phosphates  de  plomb  et  d'alumine  sont  encore  plus  nom- 
breux et  l'on  peut  dire  que  le  phosphate  de  fer  se  trouve  partout  dans  ces  granits. 
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fouille,  qui  coaronne  nos  travaux  de  Tannée,  a  amené  des  idées  nouTelIes  sar  ces  mo- 
numents dits  celtiques  de  notre  pays.  Je  ne  crains  pas  de  répondre  afifirmativement. 

Dans  sa  réponse  à  H.  de  Caumont,  la  Société  polymatique  du  Morbihan  ,  au  mois 
de  décembre  1863,  admettait  cette  proposition  :  La  sépulture  par  incinération  s*est 
rencontrée  plus  fréquente  que  la  sépulture  par  inhumation,  dont  nous  ne  connaissons, 
Jusqu'ici,  qu'un  exemple,  Tumiac;  cette  observation  est  en  désaccord  avec  celle  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  qui  avance  que  les  chambres  funéraires  des  tumulus  de  Tonest 
renferment  plus  souvent  des  corps  ensevelis  que  des  corps  incinérés. 

M.  Rigout  a  démontré,  en  faisant  Tanalyse  des  ossements  trouvés  dans  la  sépulture 
de  Kergonfals  qu'une  grande  portion  de  la  matière  organique  des  os  peut  disparaître 
sans  qu'on  puisse  en  attribuer  Tabsence  à  une  calci nation  antérieure. 

Noos  avons  trouvé,  dans  la  fouille  du  Mané-Lud,  pour  un  des  squelettes,  des  osse* 
ments  portant  des  traces  de  Taction  du  feu,  mais  la  matière  organique  des  os 
n*avait  pas  été  complètement  détruite  par  cet  agent,  l'autre  squelette  était  bien  évi- 
demment inhumé. 

Au  Moustoir,  malgré  l'aspect  cendré,  bleuâtre  des  os,  leur  mélange  intime  à  des 
fragments  de  charbon,  ils  n*ont  pas  été  soumis  à  l'action  du  feu. 

Tous  ces  faits  sont  sufiSsamment  démontrés  par  les  analyses  de  M.  Rigout. 

Les  sépultures  par  inhumation  l'emportent  donc  aty'ourd'hui^  comme  le  disait 
H.  Alexandre  Bertrand. 

Un  autre  fait  certain  et  démontré  aujonrd'hui,  pour  le  Mané-Lud  comme  pour  le 
Moustoir,  c'est  la  présence  d'ossements  d'animaux  bien  réellement  calcinés  et  inci- 
nérés. 

Cette  cause  d'erreur,  qu'il  faudra  maintenant  avoir  soin  d'éviter,  est,  par  ces  deux 
faits,  suffisamment  signalée. 

Docteur  Alphonse  Madiicbt. 


•s. 
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27. 

[Young,  pi.  53,  h,  —  Franz,  Corpus  4882) 

Zi^vcov  'HpaxXeiS(ou)  (xiaô(wTJif)  UpSç  tojX  t)]- 
ç  2o'nvY)ç,  Bik  ]l^apair(ci)voç  p<»)6(ou). 

AlCYpa^(6v)  ïlaVUTCTlÇ  lT6T0pC(X7|ô(tç) 

fXTjTpoç  ilevTreXXtoç  u(7rà)p  XaoY(pacp(aç)  tou 
195.   fi   L  'AvTwveCvou  Kaiffapo; 

TOU  xupÉou,  àpYup(iou)  8pa)ç^({JLi;)  Sexacitri 

86ff{jLo(u)  •      L  iÇ'.     ô  a(ÙTo;)  àTz{éy(ta), , . . . 

ivS àvaxcj^p (?) 

L  6'  'AvTWvÉvoo  {sic) 
200.  TOU  xupU,  ewo  e\ 

?èw)n,  (tils)  d'Héraclidej  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  TÉgyple), 
(donne  ce  reçu  écrit)  par  Sarapion^  son  auûdliaire.  Panyptis,  (fils)  de 
Pétorzméthis  (et)  de  sa  mère  Senpelliay  a  payé  dix-sept  drachmes 
de  dimey  en  argent^  pour  la  capitation  de  la  8'  année  du  seigneur 

César  Antonin.  ||  i7  ||  .  (Moi)  le  même  jai  reçu Van  9 

du  seigneur  Antonin^  le  9  Thoth, 

28. 
[Young,  pi.  53,  7.  —  Franz,  n.  A883) 
naicpe{A{6(Y)ç)  icpàx(Tc»>p)  àpY(upiXYiç)  TEXecpavTivriç 

104.  SeviceXXîa,  voir  1.  6.  12t  (Oivicktc).  173, 203  (BivicfiXéa). 


ci)    c=) 

<:  - 

O    ^ 


fi  AV.  nV*  vr  ■■  'HK 

PUBUCUBKaRY 
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TopCfA'^Oou  (i.7)T(pbç)  OivireX^otc  (i^tqA(<$v), 
6^  L  *AvTiiiivtvou  Tou  xupCou,  Spa^fxjtç) 
206.   icévre,  à(So)X^)  y.      L  6',  flax^vê. 

Paprémithès  étant  percepteur  des  contributions  pécuniaires  à  EU- 
pkantine  avec  (son  collègue)  Binochi^  Panibis^  (fils)  de  Pétorzmé- 
thés  {(di)de  sa  mère  Thinpéléa,  a  payé  un  à-eompte  de  cinq  drachmes 
trois  oboles;  la  9*  année  du  seigneur  Antonin.  An  9,  le  5  Pachon, 

29. 
{YaunÇy  pi.  58,  5.  —  Franz,  n.  688A) 
Zi^vcdv  ''HpaxXe($ou  (xto6((i>T^ç) 
îepSç  TOiX(irjç)  SoT^VTiç,  ^ti  Ila- 
y^^p.(];a;(iç  pOTi6(ou).  AiéYpa(<|/ev) 
Ild^vu^Stç  nfiTop^(i.i{Oou 
210.   [XTiT(piç)  eivic^oç  (?)  ÔTt(i)p  x«p«(v<iî(ou), 
0'  L  'Avnovstvou  Kataopoç 
TOU  xupiou,  d[pYup((ou)  $pax(|iAç)  etxo<ri, 
d6oX(oW)  ^*     Meerop*))  xa. 

Zenon  (fils)  d'Héraclide^  fermier  deSyène^  porte  sacrée  {de  TÉgyple), 
(donne  le  présent  reçu  écrit)  par  son  auxiliaire  Pachompsachis, 
Panybdis,  (fils)  de  Pétorzméthès  (et)  de  sa  mère  Thinpéla^  a  payé, 
pour  la  taille  industrielle,  20  drachmes  d'argent^  deux  oboles.  L'an 
9  du  seigneur  César  Antonin^  le  21  Mésoré. 

30. 
(Inédit) 
Ao(A(Ttoç  6  (pu[XaÇ]  ^ 

215.   xal  'n;pa(xT)(o(p)  a^  'Axapa 

Aii^po^^ev  neTopC(AtÔK 

6  xal  IleTUdffopo^p  {X7)T(poç) 

2eviceTopC|AtOiç  tAep(t)a(fJtÀv)  L  S' 

|x(. .  .?)a).     lê'  L  *A>TU)ve{vou  Ka(ff(apoç) 

220.    TOU  XUpCou  '^({At5v).  8pax(fA^)  T^9- 

<iap6ç(nc)L  S*.     TuftiO'. 

DotmlttfS'^tam  caissier  et  percepteur  avec  Acara[ ],  Pétorzmi^ 

303.  eivmX^  TOir  1.  6,  121, 173, 104,  203,  210, 305. 

217.  Le  nom  propre  Ilm-covop-oi^p  renferme  celui  da  dieu  Swftpis  {Àtar-'B^if 
Oûri8«ApiB). 
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this,  autrement  dit  Pétiosoroër,  (fils)  de  sa  mère  Senpétorzmi- 

this,  a  payé  un  à-compte  de  i  drachmes La  douzième  année  de 

notre  seigneur  César  Antonin.  Quatre  drachmes.  |]  4  || .  />  19  Tybi. 

31. 
{Younçy  pi.  55,  22.  —  Franz,  Corpas  4886) 
Ao(i.(tioç 

'AvTOvCvou  {sic)  KaCaopoç  tou  x(up(ou) 
226.   Haxàv  a\ 

Domitius  [étant  caissier  et  percepteur,  un  tel  a  payé  sa  contribution. 
Tannée...]  du  seigneur  César  Antonin,  le  i*'  Pachon. 

32. 

(Inédit) 
TiôorjTiwv  xa\  o\  a^  aùrS  im- 

Mdtpxou    'Avviou    'Afxfxwvtavou  àTcai- 
TrjTOÎï.  2{jLiip7jç   'ETceiavaTCconç 
230,    'Afi(xcûv{ou  ô(7rà)p  fy  ôX(xSv)  fjLupo6(aXàv<ov) 

Y6VTl[JWeT((i>V,  sic)    \£  L.           'OvO{MtT(l) 
IleTCirr^T/IV     'ElCOUTipÉwç  TOffOu[TO 1 

Ba^^oyaol  (A^poç.       L  ly^  AùpYiX{ou 
'AvTOi)vCvou  KaiaoLfoç  tou  xupiou, 
235.  Oa[xevJ^Ô  ç\ 

rtïAo^rton  eî*M  collègues,  gardes  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Egypte), 
(donnent  le  présent  reçu  écrit)  par  le  percepteur  Marcus  Annius 
Ammonianus.  Smérès,  (fils)  d'Epianapo  (el)  dAmmonios  (a  payé)  12 
drachmes  pour  53  pesées  de  myrobalanes.  Le  nommé  Pétéptéten, 
(fils)  d'EpouëriSj  [a  payé]  autant,  Baglonsot  sa  part  (?).  Lan  13 
du  seigneur  César  Empereur  Antonin^  le  6  Phaménoth. 

33. 
(Inédit) 
louX(toç)  Seprivoç  7îpd[x(Tto)p)  àpY(upixYiç)  'EX£«p(avT{vY)ç)  xal   'Avrco- 

226.  Letronne,  Recherches,  p.  456,  mentionne  an  nom  égyptien  TtOo^ovc. 

220.   *EitEiavdiR0,  yoir  ma  note  1.  01. 

131.  Yevy)(jidx«0v  avec  un  simple  v  se  trooTe  aussi  dans  les  Septante  {Sturz^  p.  120). 
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vioç   *A[ji.tiDv(ou  (mc)  xa\  OùaXepCwv  {ay)(....?) 
[iL6p5(v)  àvaSoô(évTa)v)  elç  x>L9ipo(v)  ivrl  àppa(....?). 
Ai€Ypa<j/(ev)  neTopî(XY)6iv 

240.  IlaTpav  2vou<piç  ô(7ïè)p  fxsptffjiiSv 

17)'  L,  û('irà)p  7cp(aiT)oup(ou  irepl  ^oivtx(aç)  xaXo[u]- 
fXEVOv  (51C)  llfivSavTt)Çt  Spa)^(fiÀç) 
SexaT^crerepeç  (sic)  ô€oX(bv)  ^[xidêXrjv 
aiXa^xov.   L  iô\  Tuêl  0' 
245.    'IouX(ioç)  ]S£p9îvo(ç)  cuY(Ypdtcp(o)  àizé-xj^îù). 

^^ulius  Sérénus,  receveur  des  contributions  pécuniaires  à  Éléphantine^ 
et  Antonius  (fils)  d'Ammonios^  et  Valérion  (comptables?)  des 
sommes  distribuées  après  tirage  au  sort  (?).  ...  —  Pétorzméthin, 
(fils)  de  Patran  Snouphis^  a  payé  un  à-compte  (de  la  capitation)  : 
18  drachmes,  pour  le  navire  prétorien  stationnant  en  Phénicie  (et) 
appelé  Sendantexi  :  14  drachmes,  1  obole,  i/2  obolè^  l  dichalcos. 
Lan  19,  le  9  Tybi.  (Moi)  Julius  Sérénus,  j'écris  (la  quitlance  et) 
j'ai  reçu  (les  sommes). 

34. 
{Young,  pi.  55,  23.  —  Franz,  Corpus  4890; 
lou(Xtoç)  2epYi(voç)  'irpax(Tii)p)  apY(upix9iç)  'EXe<p('avT(vt)ç)  xa\  Oô- 
aXipiTiç  («te)  xal    'A'iroXX(o(vioç)  Ziat^touç 
7rpax(Topeç)  xap('ïrwv)  dirÉ(5^o[jLev).  AieYpa'j'ÊV  0ive- 
as'JCYiffTQTa'ici;    ^^(^^^(ôouç?)  SyjfjLO)- 
250.   aioo  {sic)  ^ivixoç  vyi<7i(. . .?)  L  y)'.    'OaX[ev]- 

TTjviou  Baffffou xal 

àizh  OeoSwpou  K*pêaç  fb  xaÔ'  lauT[bv; 

fjLÉpoç.   L  iô\  na;((i)v  e', 

'IouX(ioç)  2£p(rîvoç).  kirchi  Spa)ç^([xaç). 

Nous,  Julius  Sérénus,  percepteur  des  contributions  pécuniaires  à  Élé- 
phantine^  et  Yalérius  et  Apollonios  (fils)  de  Zmétis,  receveurs  des 

237.  *A(Mi>viou.  Pour  la  consonne  simple  voir  Sturz,  dial.  Alexaodr.  p.  129. 

241.  icp(aiT)oupiou  pour  Tcpaixtoptou,  comme  1. 112,  167.  &>  et  ou  sont  souvent  con- 
fondus dans  la  grécité  égyptienne,  p.  e.  IlouXicov  au  lieu  de  II<i>){u>v,  'Owwfpiç  au 
lieu  de  *0vo^9pioç. 

243.  5exatté9o-spec,  voir  ma  note  1.  4* 

i^|iiô6XTiv  (c'est-à-dire  ^|ii66Xiv)  pour  i^(itw66),iov.  Voir  ma  note  1.  38. 
252.  Le  nom  KdpSa;  se  rencontre  aussi  sur  une  stèle  sépulcrale  du  Musée  égyp- 
tien du  Louvre.  Frœhner,  Catalogue  des  inscriptions  grecques,  n.  134. 
XII.  3 
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contributions  en  nature,  donnons  le  présent  reçu.  Thinésépésétapis^ 

((ils)  d'Izméthis,  Phénicien  de  nation ,  a  payé  8  drachmes. 

de  Valentinius  Bossus....  et  [nous  avons  reçu]  la  part  per- 
sonnelle de  Théodoros  Karbas.  An  19,  le  5  Pachun.  Julius  Sérénus. 
Sept  drachmes. 

35. 

(rowny,  pi.  55,  21 .  —  Franz^  Gorpu»  4d81) 

2S5.   Ilawujfoç  irpax(T(i)p)  Siài  nflcvu€T[tç  . 

n£TopÇ|jL7|8(iç)  fiLYiT(pbç)  IlevvcYuaç  (?)  &(icà)p 

x'  L    'ÂvTb)veCvou  Kaîcapoç  tou  xup^ou 
(?)  Oap[xouôi  ç. 

Pannychos,  percepteur,  (donne  celte  quittance  écrite)  par  (son  gref- 
fier) Panybtis.  Pétorzméthis  (fils)  de  sa  mère  Pennenya  (?)  [a  payéj 
pour  [sa  part  telle  somme].  Im  20""*  année  du  seigneur  César 
Antonin, leQPharmouthi. 

36. 

(Int^dit) 

SrXaxxioç  fxio6(wTJlç)  Up[aç  tcuXt)?  Sotqvïiçj 

260.   Stdi  2epiqvou  poT)Oou.  A[isYpa^£v 

[j:'.')T(pbç)  Mgp6à6i[5oç Spa^^fjià;  5exa-] 

oxTw  lY)'.   L  X     'AvTto)[v{vou  Kaijttpoç  tou] 
xupiou.  Msffopl  l^  . 

Stlaccius^  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Egypte) ,  (donne  le 
présent  reçu)  par  son  auxiliaire  Sérénus.  Un  tel,  {ùh)de  sa  mère 

MerbaeiSj  a  payé 18  drachmes.  Van  20  du  seigneur  César 

Antonin,  le  IS  Mésori. 

37. 

(Inédit) 

StXoCXXIOÇ    {JLlff6(0)Ty,ç) 

265.   îepSç  iruX(7iç)  2oin(v7)ç),  8tà  Sepi^vou 

po7i(6oû).  Ai8Yp(a^|/£v)  Myivo^êiXoç  (XElTypOç) 
'OpêàfiiSoç  MyirCaaTiç,  ô(itè)p  Xao- 

266.  lui-cpàç,  ?oip  1.  272,  322. 

267.  273  on  lit  XotoxopCçCa),  1.  28Q  Xaui»ip(af ta) ,  L  270  Xa^ploupCa).   U  première 
forme  est  une  de  ces  métathèses  très-fréquentes,  à  propos  desqueUe^  on  peut  < 
parer  Lobeck,  Pathologie,  I,  402  et  sui?. 
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xap((piaç)  8pa;^({xiç)  ôxtco   L  t)'.   I^  xa* 
!4vTCi>v(vou  Ka(aapoc  tou  xup(ou 
270.   na//(ov)  Y 

Sl/occtti^,  fermier  de  Syène^  porte  sacrée  (de  l'Egypte),  (donne  le  pré- 
sent reçu)  par  son  auxiliaire  Sérénus.  Ménophilos,  (fils)  de  sa 
mère  Orbaeis Métisatis,  a  payé  huit  drachmes  \\8\\  pour  la  capt- 
tation.  La  21««  année  du  seigneur  César  Antonin,  le  3  Pachon. 

38. 
{MinutoU,  pi.  33, 18.  —  Franz^  Corpus  ^884,  B) 

SrXdbcxioç  [iiffô(o>T}iç)  Îcp5;  icvJX(7jç)  2oT,(vir|ç) 
5iài  SepT^vou  pOYi(ÔoO).  Aiffp(a^6v)  M7iv<^<pEiXoç  {x«T(poç) 
'Op6aei8oç  M7)T[(ff]aTiç  u('7cà)p  Xao)tap(cp{aç)  $pa)ç^((ji^ç)  6xtio  (j  t)'. 
L  xa'   'AvTWvCvou  KaCdapoç  tou  xup(ou,  TlaOvt  5\ 

St/acdtw,  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Egypte),  (donne  le 
présent  récépissé  écrit)  par  son  auxiliaire  Sérénus.  Ménophilos, 
(fils)  de  sa  mère  Orbaeis  ilétisatis,  a  payé  huit  drachmes  \\  8 1|  pour 
le  cens.  Uan  21  du  seigneur  César  Antonin,  le  4  Payni. 

39. 
(Fr.  Lenormantf  Rerae  archéologiqae,  1851,  p.  \$h) 

275.    ILt'kixxioç  [xi(o6<uT^c)  tepaç  icuXy)ç  2oui{vt}ç, 
Si  je  Zspi^vou  ^(ôou).  AtéYp(a^e>)  IlafAour 

'ÂfXfJLCOvfoU    fXY|(Tp^ç)    0tVfJl7)9lÇ 

ô[7càp ]  xa\  v[7cèp  TTJç]  xa' 

Xa(o)Yp(af  laç)  5(pa)^[jLàç)  y'  xa\  ^[««u.   L  xa*    'Âvrcovefvou 
280.    Kaiaapoç  tou  xuptou,    'Aôùp  x\ 

StlacciuSj  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Égyple),  (donne  ce 
reçu  écril)  par  Sérénus,  son  auxiliaire.  Pamaut,  (fils)  d'Ammonius 

(et)  de  sa  mère  l'hinmésis,  a  payé  3 1/2  drachmes  pour et  pour 

le  21'"*  (?)  cens.  Lan  21  du  seigneur  César  Antonin,  le  20  Athyr. 

Inédit  {Voir  la  chromolithographie) 
OuXmoç  KfiXeoEpioç  («.iaO(a>T}iç)  tspSç  injX(T](;) 

275.  Zcmrtr/],  ?oir  1.  79. 

381 .  Cet  OOXnio;  KeXedptoç  est  probablement  le  même  qui,  sur  les  ottraea  n.  AS 
et  43,  s'appelle  OOXicioç  KeptôXic.  Le  scribe  grec  {Sérému)  confond  les  lettres  liquides, 
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v(ou  fA7iT(poç)  0{vT)ffiç,  ô(Tuà)p  5(effji.oo)  ôôXoiç  rfffffa- 
peç  (*tc)  Il  5*.   L  xy'  'AvtwvCvou  Kafaopoç 
285.  Tou  xupCou,  eù>6  te\ 

inpitK  CéléariuSy  fermier  de  Syène\  porte  sacrée  (de  i'Égypte),  (a 
donné  le  présent  récépissé  écrit)  par  son  auanliaire  Sérénus.  Panar, 
(fils)  d'Ammonios  (el)  de  sa  mère  Thinésis,  a  payé  quatre  oboles 
pour  la  dtme  ||  4  || .  La  23°"*  année  du  seigneur  César  Antonin^  le 
19  Thoth. 

M. 
(Inédit) 

[2T]Xdbtxioç  fi.w6(coT>|ç)  UpSç 

[7Cu1X(tiç)  ÏOTq(vr|ç),  5ii  ïcpi^vou  poti(ôou).  Aiffp(a)^(cv) 

IlaTcav  2voufiç  (iiT]T(poc)  Ilavap, 

6(7ci)p  Xa(oxp(aQp{aç)  li7iYp(acpd(Jicv<K)  Spa/^^fxitç)  lirrât  Tpio)6oX(ovj 

290.  L  î'  Y*  ^  [••^]  'AvTwveCvou  Kaijapoç 
TOU  xupCou,  na;((to)v)  ly  ,  Mwffop*})  xê* 
[ô]  aÛTOç  SUyP«4'^^  ^P^P*x(P^Ç)  T^^ffape^  l^c), 

L  S',  Sii  ïepiqvou  vea)T(£pou).   'O  avr(bç)  5p[axîA^<;  xC  5ii J 

a(ou  xC  6(7ti)p  Xao(Y)pacp(iaç),  *0  aOT(bç)  6fi.o(a>ç 

295.   Me^rAp  iS*  ô(«è)p  L  a6(oX(5v).    'O  aerr(bç)  x 

Stlacdus,  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Egypte),  (a  donné  le 
présent  reçu  écrit)  par  l'auxiliaire  Sérénus.  Patran  (fils)  de  Snou- 
phis  (et)  de  sa  mère  Panar^  a  payé  sept  drachmes  y  trois  oboles,  somme 
cotée  (dans  mon  registre)  pour  la  capitation  \\  7,  3  || .  Lan  ....du 
seigneur  César  Antonin,  te  13  Pachon.  —  Le  22  Mésoré,  le  même  a 
payé  quatre  demi-drachmes  \\  4  ||  par  Sérénus  le  Jeune.  —  Le  même^ 
27  drachmes  pour  la  capitation,  (entre  les  mains  de)  ....aeos.  — 
Le  même  également ,  le  14  Méchir^une  obole. ^Lemême,  20... 

62. 
(Inédit) 
OSXtcioç  KtpsSXiç  (Xto6((i>T^ç) 

tandis  que  le  scribe  égjrptien  {Pachnoubis)  conserve  la  vraie  forme  romaine  Cerealis. 

383.  i^XoOc,  comme  plus  haut  1. 175,  182.  La  suppression  de  la  voyelle  brève  rap- 
pelle les  noms  romains  Aéx{to;  Decimus^  AévrXo;  Lentulus,  B06Xoc  Bibuliu^  etc. 
L.  243  on  lit  môme  V^ô^Xiqv. 

205   (ncàp  manque  de  régime.  l\  faut  suppléer  ïoùxçeu^. 
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ttpSç  tojX(tiç)   Zoi^vyiç,  Sii  naxvooê(iç) 
nrcopî(fXTi6iç)  P(wi6(ou),  AUYpa<j/(ev)  2epa«(wv   'Afx- 
fjLcoviou  fXTiT(pbç)  2evit[6]Topî([JLYi6iç)  ô(ità)p  XaoYp(aflptaç) 
300.   5pax((xiç)  Btxat-Kxk  d«oX(bv),  L  iC.  —  L  y'. 
'AvTb>ve{vou  xa\  Oinqpou 
Kaiaopcov  tcov  xupuov 
ae&tffTwv,  Ilauvl  f\ 

nipius  Céréalis^  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Egypte),  (a  donné 
ce  reçu  écrit)  par  son  auxiliaire  Pachnoubis  (fils)  de  Pétorzméthis. 
Sérapion^  (fils)  d'Ammonios  (et)  de  sa  mère  Senpétorzméthis^  a  payé 
17  drachmes,  une  obole  pour  la  capitation  ||  17  f| .  Lan  3  des  sei-- 
gneurs  Augustes  Césars  Antonin  et  Vérus,  le  3  Payni. 

as. 

{Voung,  pi.  55,  26.  —  FranZf  Corpus  6885)  • 
OoXmoç  KepeSXt;  (jli(j6((ottiç)  tcpSç  ^^^(ifi;)  ]Eo(TiVTf)ç),  8ii  ïlà^j^vouôiç], 
308.   ^iif^{a^ty)  IlaTaxYjç  neTopC([ATi6iç)  fA(Yl)T(pbç)  Svtk- 
6XÉa;.,Ô7c(ip)  $pax(|Acov)  i'  66oX(ou),  xaV  («Ûî) 
ulou  fi.7jT(pbç)  T7|iuouapiç 

Ulpius  Céréalis,  fermier  de  Syène,  porte  sacrée  (de  l'Egypte),  (donne 
ce  reçu  écrit)  par  Pa[chnoubis].  Patakès,  (fils)  de  Pétorzméthis  (et) 
de  sa  mère  Thinpéléa  a  payé.  (Quittance  délivrée)  pour  10  drachmes, 
une  obole,  (données)  par  (?)  le  fils  de  Tépouaris,  sa  mère.  Dix. 

I|i0||. 

{Young,  pi.  55, 19.  —  Franz,  Corpus  4888) 

OiMc.pYic  £ep9ivoc  xal 

310.  7cp{dt)x(Topeç)  (îpY(upix9iç)  'EXe(pa(vT(vYiç),  Ml  IIeT0pC|i(Tï)6(iç)  Po7i6(ou). 

Ilairp [AUYp(«)ij/(ev) 

[eïJxo(n||x\     L£ 

'AvTCOv^vou  xal  Oir^pou  Kat9d£pa)v  tSv 
xupCcov,  Ilauvl  ç\ 

Séréntu  et ,  receveurs  des  contributions  pécuniaires  à 

Éléphantine,  (ont  donné  ce  reçu  écrit)  par  F  auxiliaire  Pétorz- 
méthis. Papr a  payé  vingt  drachmes  ||  20 1| Van  6  des 

seigneurs  Césars  Antonin  et  Vérus,  le  6  Payni. 
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45. 
(Inédit) 
316.   ixii^ri. 

IlavaCoTtç  àai[L^(koç\ 
nap{i.i6r,ç  ràt  voTo(6ev  oxoMpYi) 
Nix^acdç  (stC^I. 
Barques  : 

Panaiotis  (Panai tjos?)  sans  payer  (f  octroi. 
Parmithès^  les  barques  venant  du  midi. 
Nicolaos. 

(iDédii) 

320.    ^AvtwviXXyj  a 

M^vem  p' 

'AXeÇavS(>éa  3' 

AiSapouTi  p' 

3S5 .   0tvouXa'7ciç  OL 

naxvo[u[xa])^av  a'  * 

IIevTei[v{Ô]  a' 

*HpaiSi  ô[p6]aYOYa(oj  a 

ôuYttTpl  [ 'A6aff]xavT[oul  a* 

330.   «ScXqpYJ  [AoJYYOu  a 

Ka^tEç  B 1     a 

(Donné)  d  Longina2  (drachmes);  à  Antonillai;  (dépensé)  pour  le 
limier  i;  à  Ménis  2;  à  Alexandréal;  à  Didarous  2;  à  Thinow- 
lapis  l  ;  à  Pachnoumacha  1  ;  à  Pentéinith  \  ;  pour  le  limier  Hé- 
ràide  i;  à  la  fille  d^Abascantos  i;  à  la  sœur  de  Longus  1  ;  ..  ..  (?) 

315.  Cet  ostracon  servait  apparemment  de  carnet  à  Inemployé  des  douanes  d*un 
port,  chargé  de  noter  les  arrivages.  Il  me  rappelle  Tinscription  hiératique,  si  savam- 
ment expliquée  par  M.  Devéna  (Lettre  à  M.  Cailliaud  sur  un  ostracon  égyptien, 
1859.  Mémoires  des  Antiq.  de  France,  t.  35),  document  qui  contient  un  reçu  donné 
aux  pêcheurs  par  le  percepteur  du  droit  de  pêche. 

319.  Carnet  de  dépenses  d'un  Égypto-Grec.  Tous  les  mots  étant  au  datif,  sauf  les 
noms  indigènes  1.  325-327,  il  faut  probablement  corriger  AoffetvqL. 

321.  T^  ôpOaYcoYaiq);  voirl.  328. 

322.  Mévetxi  pour  Méviqti  (de  Mévyjc),  comme  {ay)teip,  Corpus^  n.  4738,  et  (i£iTp6ç  ici 
1.266,272. 

331.  Le  mot  Ka{&ie<,  parfaitement  lisible,  se  refuse  à  toute  interpréuUon.  On  s'at- 
tendrait à  trouver  ici  la  somme  totale.  Ta  xefôXaiov,  mais  danci  ce  cas  les  chiffres  ne 
s'accordent  pas. 
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La  division  des  impdts  en  contributions  directes  el  indirectes,  mal- 
gré le  défaut  de  logique  qu'on  peut  reprocher  à  celte  nomenclature, 
paraît  si  naturelle  qu'elle  a  servi  de  base  à  l'organisation  financière 
de  tous  les  pays  et  de  presque  tous  les  temps.  Pour  lever  les  impo- 
sitions directes,  TÉtat  s'adresse  à  tous  les  contribuables  inscrits  sur 
un  rôle  nominatif,  et  leur  demande  soit  une  somme,  soit  une  presta- 
tion proportionnelle  à  leur  fortune.  Les  contributions  indirectes^  c'est- 
à-dire  les  droits  de  douane,  de  péage,  d'octroi  et  autres,  ne  sont  sup- 
portées que  par  certaines  personnes  à  la  suite  de  certains  actes  prévus 
par  la  loi. 

Les  ostraca  que  je  viens  de  publier  appartiennent  à  ces  deux  ca- 
tégories d'imposition  :  les  uns  attestent  le  payement  do  la  taille  per- 
sonnelle, les  autres  constatent  l'acquittement  de  quelque  droit  de 
port  ou  de  douane.  Les  textes  eux-mêmes  s'expriment  à  cet  égard 
avec  netteté  :  souvent  ils  donnent  en  toutes  lettres  &icip  XaoYpa<p(ac 
(I.  3.  16.),  mot  nouveau  pour  nos  dictionnaires,  quelquefois  en 
abrégé  &uàp  XaYp(a9{aç),  ou  avec  cette  singulière  métathèse  égypto- 
grecque  Xaoxap(p(a  (voir  note  267),  qui  jusqu'à  présent  a  dérouté  tous 
les  interprètes.  Si  le  mot  est  nouveau  pour  nous,  la  chose  l'est 
moins.  Nous  savons  que  l'impôt  personnel  (tributum  capitis^  rh  im- 
xi(paXov  (1),  (popo;  tcov  a(i){xaT(i)v)  fut  introduit  par  l'empcreur  Auguste 
dans  toutes  les  provinces  romaines.  Pour  l'Egypte,  cet  usage  est  spé- 
cialement conlirmé  par  Flavius  Joséphe,  qui  mentionne  dans  sa 
Guerre  Judaïque  (II,  16,  4),  la  îcaô'  £xa<rrrjv  xe(paXV  6l<y<popa.  Nous  sa- 
vons de  plus  que  la  somme  Hxée  pour  chaque  contribuable  s'appe- 
lait en  terme  de  finance  le  simplum,  que  les  femmes  n'en  payaient 
que  la  moitié,  enfin  que  h  marche  ascensionnelle  du  chiffre  arrivait, 
vers  la  fin  du  iv*"  siècle,  à  une  hauteur  insupportable  (2).  Théo- 
dose I*'  se  vit  forcé  d'ordonner  une  réduction  générale,  qui,  en 
Italie,  durait  encore  sous  la  domination  des  Ostrogoths  (3). 

Ces  détails  sont  intéressants,  mais  il  importe  de  savoir  quel  était 
le  montant  de  la  taille.  Était-elle  uniforme  pour  toutes  les  per- 


(1)  Corpus  inscript.  graecarura,  n.  2330.  D'autres  expressions  de  cette  riche  ter- 
minologie sont  capitatio  humana,  capitalis  illatio,  fopoXoyCa  (Corpus,  6607, 12),  etc. 

(2)  L'empereur  Julien  impose  à  chaque  Gaulois  septenos  tantdii  (aureos)  munera 
ani?ersa  coroplentes  (Ammien  Marcellin,  16,  5). 

(3)  Même  après  les  travaux  de  MM.  de  Savigny  et  Huschke,  on  consultera  avec 
fruit  le  mémoire  du  chevalier  Baudi  di  Venne  (des  impositions  de  la  Gaule  dans  les 
derniers  temps  de  l'empire  romain)  traduit  de  Titalien  par  M.  Ed,  Laboulaye  (Revue 
historique  de  droit  français  et  étranger,  1861)  et  le  livre  de  M.  Serrigny,  Droit  public 
et  administratif  romain  (Paria,  1862),  tome  n,  70  et  suiv. 
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sonnes,  ou  variait-elle  selon  la  fortune  de  Tindividu?  Il  a  été  difficile 
jusqu'à  ce  jour  de  répondre  à  cette  question  avec  quelque  cerlilude; 
mais  Texamen  de  mes  ostraca  nous  fournit  des  éléments  d'apprécia- 
tion qui  ne  manqueront  pas  de  conduire  à  un  résultat  sûr  et  indiscu- 
table. Réunissons  d'abord  dans  un  tableau,  les  chiffres  de  capitation 
dont  il  existe  des  quittances,  en  éliminant  toutefois  les  documents 
dont  la  leçon  n'est  pas  assez  garantie,  et  les  sommes  sur  remploi 
desquelles  il  peut  y  avoir  doute. 


MBSN«» 

Années 

de  l'ère 

chrétienne. 

MOIS  ET  JOUR    DU 

payement. 

Somme 
de  la  capitation 

drachm.    oboles. 

1 

77 

5  août 

16          — 

5potx|tal  àpriipiov. 

3 

08 

17           — 

7 

120 

2  décembre 

17           — 

9 

128 

1  août 

17          — 

10 

120 

17  janvier 

16          — 

8  Oicèp  pLepi(r(ioû  icpiQ{jLo\j. 

11 

132 

17          — 

13 

139 

28Jnin 

16          — 

8   lUpWJfJLOÇ. 

21 

142 

28  mai 

17,           1 

22 

143 

7  septembre 

16,           1 

U 

144 

15  avril 

20.           1 

bonne  année. 

27 

145 

6  septembre 

17          — 

33 

156 

4  Janvier 

18          — 

appelées  \u^ia\Loi. 

36 

157 

6  août 

18          — 

A2 

163 

28  mai 

17,          1 

43 

163 

20,           2 

10,  1  (l£ptqjL6;. 

44 

165 

31  mai 

20          — 

Lorsqu'on  parcourt  la  suite  des  sommes  émargées,  un  fait  saute 
aux  yeux;  c'est  que  dans  l'espace  de  quatre-vingt-huit  ans,  il  y  a 
comme  une  marche  progressive  de  seize  drachmes  a  vingt.  L'unifor- 
mité des  chiffres  nous  frappe  d'autant  plus  que  ces  contributions  ont 
été  payées  par  des  individus  différents,  à  deux  endroits  différents 
(à  Éléphantine  et  à  Syéne),  et  durant  plus  de  deux  générations.  A 
moins  donc  que  le  hasard  nous  ait  conservé  des  quittances  de  per- 
sonnes du  même  cens,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  avait  un  taux  de 
capitation  fixe  pour  chaque  caput  de  la  province,  sauf  à  répartir  les 
autres  charges  parmi  les  habitants  les  plus  aisés.  L'augmentation  de 
seize  à  vingt  est  sensible,  mais  lente  et  tout  à  fait  en  proportion  avec 
la  cherté  croissante  des  marchés.  Les  petites  fluctuations  qu'on  re- 
marque dans  mon  tableau,  s'expliquent  facilement  par  l'état  excep- 
tionnel de  l'Egypte,  dont  la  prospérité  dépend  du  caprice  des  eaux 
du  Nil.  En  effet,  chaque  année  lorsque  l'inondation  avait  atteint  son 
plus  haut  degré,  l'empereur  fixait  de  nouveau  le  taux  de  l'impôt  par 
une  délégation  {indictio)  adressée  au  préfet.  Nous  savons  par  les  mé- 
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daiiles,  que  les  années  131,  144,  153,  furent  d'une  fertilité  très- 
grande  (1),  et  nous  connaissons  même  le  chiffre  élevé  marqué  alors 
par  le  Nilomètre.  Une  heureuse  chance  nous  a  transmis  un  ostracon 
de  Tannée  144  {mon  n.  24),  qui  certifie  que  la  capilation  réclamée 
est  supérieure  de  quatre  drachmes  à  celle  de  Tannée  précédente* 

Si  cette  argumentation  a  néanmoins  son  côté  vulnérable,  c'est  que 
le  mode  de  libération  de  Timpôt  personnel  agréé  par  les  percepteurs 
romains,  laissait  comme  chez  nous  certaines  libertés.  On  n'était  pas 
tenu  de  payer  le  montant  du  cens  (TtpL7i{jLa)  en  une  seule  fois;  dans 
quelques  provinces  il  n'était  exigible  que  par  tiers,  les  premiers  jan- 
vier, mai  et  septembre.  En  Egypte,  nous  trouvons  très-souvent  que 
les  contribuables  s'acquittent  au  moyen  d'à-comptes  ((xcptdfxoO;  mais 
ces  payements  partiels  étaient-ils  réglés  par  une  loi  ou  dépendaient- 
ils  de  la  bonne  volonté  et  surtout  de  la  solvabilité  des  individus?* 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  A  l'aide  des  ostraca,  on  prouverait 
facilement  Tun  et  Tautre.  Lorsque  le  contribuable  apporte  huit 
drachmes  (comme  n.  8, 10,  13,  37,  38)  ou  dix  drachmes,  une  obole 
(n.  43),  nous  sommes  autorisés  à  croire  qu'il  payait  la  moitié  de  ce 
qu'il  devait.  Une  fois  môme  (n.  10),  le  percepteur  constate  expres- 
sément avoir  reçu  cette  somme  ôTcsp  fjiepKr^Aou  izçii/.oo  {en  premier  à- 
compte).  Ensuite  lorsque  ces  fAepi(7(jio\  ne  sont  que  de  quatre  drachmes 
(n.  17,  26,  30)  ou  de  cinq  drachmes  et  trois  oboles  (n.  28),  on  est 
fondé  à  supposer  une  libération  par  quarts  ;  mais  si  les  sommes 
payées  sont  plus  petites  ou  plus  irréguliéres  (n.  19  :  7  et  4  drachmes; 
n.  20  :  7  drachmes;  n,  34  :  8  et  7  drachmes;  n.  39:  3  l/2drachmes), 
il  y  aurait  témérité  à  vouloir  rétablir  le  taux  de  Tannée  sur  des  don- 
nées aussi  capricieuses.  Le  contribuable  du  n.  25  ne  paye  que  six 
oboles,  celui  du  n.  40  en  donne  quatre,  un  autre  (n.  41)  fractionna 
ses  payements  à  TinQni,  preuve  suffisante  que  le  fisc  romain  accor- 
dait toutes  les  facilités  possibles,  pourvu  qu'à  la  fin  de  l'exercice,  on 
eût  satisfait  à  ses  requêtes  (2).  J'ai  éprouvé  comme  un  sentiment  de 
peine  à  voir  ces  pauvres  Égyptiens  en  prise  avec  la  rapacité  calculée 
des  publicains  étrangers. 

Avançons  d'un  pas.  La  taille  personnelle  n'était  pas  la  seule  charge 
imposée  à  un  pays  aussi  riche  que  l'Egypte.  Il  y  en  avait  d'autres 


(1)  Varges,  de  statu  ^gypti,  provinciœ  Romanae,  p.  50. 

(2)  Une  fois  le  mot  (i.epi<r|jLol  au  pluriel  (n.  33)  semble  signifier  la  totalité  des 
à-comptes,  c'est-à-dire  la  contribution  entière.  N^  23  (xeptqtol  se  rapporte  à  plusieurs 
personnes^  comme  n.  36  ta  xa6'  iautôv  {lipo;  à  une  seule.  Mais  pour  prononcer  défi- 
Diiiyement  là-dessus,  il  faudrait  des  textes  plus  clairs. 
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plus  lourdes  encore  et  dont  l'existence  nous  est  réyélée  par  nos 
textes  d'ÉIéphanline.  Je  mets  en  première  ligne  l'obligation  d'entre- 
tenir la  flottille  du  Nil.  Cette  flottille  déjà  m'est  complètement  in- 
connue. Nous  savions  qu'une  classis  Germanica  était  établie  sur  le 
Rhin,  une  classis  Pannonica  elMoesicasuv  le  Danube,  mais  la  station 
d'Élëphantine,  bien  qu*on  ait  le  droit  de  croire  à  sa  présence,  n'est 
mentionnée  dans  aucun  autre  texte;  cependant  les  oslraca  n.  5  et23^ 
des  temps  de  Trajan  et  d'Antonin  le  Pieux,  parlent  des  nora^iofu- 
Xflot($8c  (mot  également  nouveau),  c'est-à-dire  des  barques  de  surveil- 
lance du  Nil,  pour  lesquelles  on  donne  soit  une  forte  somme  d'ar- 
gent, soit  des  provisions  (âi]/â>viv)  pour  vingt-neuf  jours.  Le  même 
ostracon  n.  23  appelle  Éléphantine  une  station. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ces  faits  dont  l'énoncé  suffit. 

Rappelons-nous  seulement  que  l'tle  d'ÉIéphanline,  située  à  l'entrée 
du  pays,  était  de  tout  temps  regardée  comme  position  stratégique 
d'une  haute  importance.  Même  les  Perses  y  avaient  une  garnison 
permanente;  les  Romains  du  temps  de  Strabon  (17,  797)  y  mainte- 
naient trois  cohortes,  cl  encore  beaucoup  plus  tard,  au  cinquième 
siècle,  les  empereurs  {Notice  de  Vempire  oriental  ch.  28)  réunis- 
saient là  des  forces  considérables.  Tacite  (Annales  2,  61)  proclame 
Syène  et  Éléphantine  la  clef  de  Vempire  (claustra  romani  imperii). 
La  police  égyptienne  était  du  reste,  à  l'époque  des  Ptolémées  déjà, 
parfaitement  organisée.  Une  espèce  de  gendarmerie  indigène  (^uXs- 
xTiai)  avait  été  chargée  de  la  sûreté  publique  et  placée  sous  un  chef 
qui  portait  le  litre  d'dipx*cpuXoociTTiç  (1). 

Un  détail  plus  curieux  encore,  c'est  la  contribution  réclamée  pour 
le  c  navire  du  préteur  »  (irXoTov  itpsTcoptov.  17,  23  et  peut-être  33). 
De  quel  préteur?  me  demandera-t-on,  car  l'Egypte  était  gouvernée 
par  un  préfet,  et  personne  n'admettra  que  les  habitants  d'Éléphan- 
tine  aient  payé  une  partie  de  l'entretien  des  deux  ûoiies  prétoriennes 
de  Misène  et  de  Ravenne.  Il  y  avait  une  flotte  romaine  à  Alexandrie 
{elassis  Alexandrina),  mais  celle-là,  si  nous  ne  nous  trompons,  por- 
tait le  titre  de  elassis  Augusta  quarta.  Il  ne  reste  donc  qu'à  chercher 
une  explication  en  dehors  du  cercle  de  la  terminologie  officielle  et 
consacrée.  Probablement  les  Égypto-Grecs  appelaient  c  barque 
prétorienne  >  le  bâtiment  réservé  au  service  personnel  du  préfet. 
Ces  fonctionnaires  remontaient  souvent  le  Nil,  et  visitaient  la  Haute- 
Egypte  (t^v  av(o  x<&pav),  tantôt  pour  les  besoins  de  l'administration, 
tantôt  pour  admirer  les  merveilles  du  pays.  Les  touristes  romains 

(1)  Letronne,  Recherches,  p.  31S.  Fragments  inédits,  p.  31. 
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avaient  l'habitude  de  passer  le  solstice  d'été  sur  la  frontière  éthio- 
pienne. A  Syène  on  montrait  un  puits  sacré,  au  fond  duquel  on 
voyait,  ce  jour-là,  le  soleil  couvrir  exactement  toute  la  superficie  de 
l'eau  jusqu'à  la  margelle.  Le  même  jour  les  obélisques  et  les  hommes 
d'Ëléphantine  perdaient  leur  ombre.  On  sait  que  le  préfet  avait  à  sa 
disposition  une  petite  flottille  richement  dorée  (ôaXafAr,Ya)  ;  elle  station- 
nait à  Schedia,  c'est-à-dire  à  une  dislance  de  deux  cent  quarante 
stades  d'Alexandrie.  Des  scrupules  religieux  lui  défendaient  toutefois 
de  voyager  pendant  la  crue  du  Nil. 

Une  autre  imposition  —  leur  série  est  longue  —  se  rattache  à  l'exer- 
cice des  diverses  proressions.  Cetle  institution  remonte  aux  temps  des 
Ptolémées»  ainsi  que  l'indique  le  papyrus  de  Leyde  (1)>  et  les  Ro- 
mains se  sont  bien  gardés  de  ne  pas  respecter  en  cela  les  vieilles  ha- 
bitudes du  pays.  Les  oslraca  mentionnent  à  plusieurs  endroits  ce 
genre  de  contribution  indirecte  (xeiponvo^iov),  dont  le  montant  devait 
varier  selon  l'importance  et  le  revenu  supposé  de  chaque  métier. 
J'ai  dans  mes  documents,  cinq  exemples  de  la  taille  industrielle  : 

N*>    2,  an    77,  le  29  décembre  :  8  drachmes. 
5,    •    107,  7        . 

16,    >    140,  le  11  juin         :  20        »  2  oboles. 

18,    »    141,  le    3  août        :  20  didrachmes,     2      • 

29,    •    146,  le  44     »  :  20  drachmes,       2      » 

mais  runiformité  des  chiffres  ne  permet  pas  d'arriver  à  une  conclu- 
sion, puisque  les  trois  dernières  quittances  ont  été  livrées  au  même 
individu.  Il  doit  d'ailleurs  y  avoir  une  méprise  dans  le  n.  18,  où  il 
faut  lire  drachmes  au  lieu  de  didrachmes  ;  ceh  prouvv^  clairement 
combien  la  circonspection  est  nécessaire  quand  il  s'agit  d'établir  des 
faits  historiques  sur  d'aussi  faibles  bases. 

La  nature  des  professions  ne  se  trouve  nulle  part  indiquée  sur  les 
ostraca,  à  moins  que  mon  n.  5  ne  parle  d'une  auberge  (xamriXeiov). 
La  fourniture  de  provisions  pour  la  flottille  s'accorderait  assez  bien 
avec  les  conditions  d'un  tel  établissement. 

Une  nouvelle  surprise  nous  e«:t ménagée  parle  document  suivant, 
mon  n.  6,  dont  j'ai  réussi  le  premier  à  déchiffrer  les  passages  res- 
tés mintelligibles  pour  Charles  Otfrid  Millier.  Il  y  est  apparemment 
question  d'un  droit  de  station  {xh  lv<$pfAiov)  dans  le  port  de  Syéne,  et 
sans  que  la  somme  soit  déterminée,  on  indique  le  nombre  des  jours 
passés  en  rade  (du  26  décembre  au  27mai*s).  Cetle  circonstance,  me 

(1)  Voir  Strabon,  XVII,  787. 
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fait  présumer  que  toutes  les  barques  stationnant  dans  le  port,  étaient 
soumises  à  un  tarif  normal;  elles  payaient  tant  par  jour  et  par  consé- 
quent il  suffisait  de  constater  sur  les  quittances  les  jours  d'arri- 
vée et  de  départ  pour  connaître  le  montant  de  la  somme  payée. 
Cet  ostracon,  écrit  en  forme  de  lettre,  est  adressé  à  un  gardeur 
d'oies  (x^vorpoicoç)  égyptien  qui  a  introduit  à  Syéne  des  marchan- 
dises probablement  éthiopiennes,  si  je  comprends  bien  le  terme 
de  chancellerie  iroieToOai  tÎ  tiYWYw  (c'est-à-dire  à^iï^\kfi  ^opTfa).  Gar- 
deur d'oies  est  certainement  une  qualification  étrange,  même  pour 
l'antiquité;  et  il  parait  difficile  de  nous  faire  une  idée  quelque  peu 
claire  d'un  négociant  gardeur  de  volatiles.  Hais  bien  plus,  x^vorpono? 
est  un  tilre  officiel;  la  chénotropie  serait  donc  un  emploi  municipal? 
Je  ne  le  crois  pas;  la  garde  des  basses-cours  (x-nvopoffxeTa)  (1)  devait  in- 
comber à  ceux  qui  en  étaient  les  propriétaires.  Mais  malgré  cette 
impossibilité  apparente,  il  nous  reste  une  ressource  à  laquelle  je 
demanderais  de  préférence  le  mot  de  l'énigme.  L'oie  était  un  animal 
sacré,  non-seulement  chez  les  Romains,  les  Grecs,  les  Gaulois,  mai<; 
surtout  chez  les  Égyptiens.  Symbole  de  la  fécondité,  elle  devenait  une 
des  offrandes  les  plus  communes  qu'on  déposât  sur  les  autels  des 
dieux.  Les  tables  à  libation  représentent  souvent  une  oie  plumée  ;  sur 
les  bas-reliefs  des  temples  de  la  Haute-Egypte,  on  rencontre  des  oies 
nourries  par  des  personnes  pieuses  qui  viennent  invoquer  leur  se- 
cours (2).  Je  pense  qu'il  suffit  de  ces  renseignements  pour  autoriser 
l'hypothèse  d'un  culte  spécial  de  l'oie  dans  quelque  temple  de  Syéne, 
et  ce  serait  alors  à  un  x^ivorpo^oç  qu'on  aurait  conQé  le  soin  du  trou- 
peau sacré.  Nous  trouvons  dans  la  mythologie  romaine  plusieurs 
analogies  qui  confirment  la  supposition  d'un  pareil  usage.  On  se 
rappelle  les  oies  de  Priape  dans  un  des  plus  amusants  chapitres  de 
Pétrone  (c.  136).  Les  oies  du  Capitole,  placées  sous  la  protection 
de  Junon,  sont  trop  célèbres  et  trop  vigilantes  pour  ne  pas  me  prêter, 
dans  un  moment  aussi  critique*  l'appui  de  leur  témoignage;  mais  ce 
qui  parle  surtout  en  faveur  de  mon  hypothèse,  c'est  que  la  nourri- 
ture de  cette  garnison  capitoiine  était  régulièrement  affermée  à 
des  entrepreneurs,  qui,  sans  aucun  doute,  regardaient  ce  bail  comme 
un  poste  d'honneur,  attendu  qu'il  constituait  un  des  premiers  actes 
officiels  des  nouveaux  censeurs.  Notre  marchand  égyptien  Arpaësis 
était  donc  un  des  principaux  citoyens  du  pays,  pour  qu'une  charge 
aussi  élevée  que  celle  de  nourrir  les  oies  sacrées  pût  lui  être  conférée. 


(1)  Chénoboscion  est  le  nom  d'ane  ancienne  viUe  égyptienne. 

(2)  Description  de  TÊ^sypte,  UI,  pi.  14. 
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XYivoTpoicoç  De  désigDe  pas  ud  vil  méttier,  c'est  ud  titre  des  plus  hoDo- 
rifiques. 

Je  passe  sous  silence  une  multitude  de  questions  qui  ne  me  sont 
pas  encore  claires,  parce  que  les  textes  ne  sont  pas  tous  également 
lisibles,  ni  surtout  également  bien  déchiffrés.  Il  vaut  mieux  attendre 
de  nouveaux  monuments  qui  ne  tarderont  pas  à  élre  publiéçj  que  de 
dessiner  de  grandes  esquisses  avec  un  crayon  obtus.  Dans  mes  notes 
et  dans  mes  traductions,  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  moi-même 
tous  les  défauts  qui  attendent  leur  correcteur.  Il  n'y  a  là  qu'une 
question  de  temps.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  comprendre  tous  les 
détails  des  ostraca,  je  crois  seulement  les  avoir  mieux  compris  que 
mes  devanciers.  Qu'il  me  soit  donc  permis,  avant  d'entrer  dans  le 
bureau  même  du  percepteur,  de  toucher  à  une  dernière  question 
trés-délicate,  celle  des  émanes. 

Les  droits  de  douane  constituaient  pour  les  Romains  une  des 
principales  ressources  du  trésor  public.  L'importation,  l'exportation, 
le  transit  des  marchandises  et  des  objets  de  consommation  (edulia), 
étaient  frappés  d'une  taxe  proportionnelle  à  leur  valeur  (1).  Il  s'enr 
tend  que  l'Egypte  ne  faisait  pas  exception  à  cet  usage  général,  et  les 
anciens  auteurs  en  parlent  eux-mêmes  à  plusieurs  reprises.  La 
bouche  occidentale  du  Nil  était  fermée  par  une  immense  bascule  de 
pont-levis  qui  ne  permettait  aux  navires  ni  la  sortie  ni  l'entrée 
qu'après  l'acquittement  des  droits  de  douane  et  d'octroi.  Dans  les 
ports  de  la 'mer  Rouge,  les  marchandises  venant  d'Arabie  payaient 
25  Vo. 

Les  ostraca  ne  mentionnent  pas  souvent  cet  impôt,  et  lorsqu'ils  le 
font,  l'obscurité  des  textes  empêche  d'approfondir  ce  sujet  d'éludé. 
Dans  mon  n.  32,  Smérès  paye  douze  drachmes  aux  épitérètes  de 
Syène  pour  cinquante-trois  pesées  de  myrobalanes.  Ce  fruit,  qui  ren- 
ferme l'essence  du  baume,  ayant  été  surtout  cultivé  dans  la  Thé- 
baïde  (2),  il  ne  peut  être  question  que  d'un  octroi  local.  Que  ceux  qui 
trouvent  ma  conclusion  trop  brusque,  jettent  un  coup  d'œil  sur  un 
autre  document,  mon  n.  4,  et  ils  y  apprendront  que,  même  i  Her- 
monthis,  au  cœur  de  la  Haute-Egypte,  on  payait  des  droits  d'ex- 
portation (IÇaYCùY«cbv  téXoç)  pour  les  céréales  (3).  Cent  cinquante  artabes 
de  blé,  et  huit  arlabes  de  lentilles,  si  j'ai  bien  saisi  le  sens  de  celte 

(1)  On  appelle  les  droits  de  doaane  por/orûx,  téXT],  reXtovia. 

(2)  Plim,  Hiflt.  nat.  XII^  10(M02. 

(3)  L'existence  de  la  douane  d'Meriuonthis  (aujourd'hui  Erment),  k  l'époque  des 
Ptoiémées,  est  confirmée  par  un  papyrus  de  Berlin.  Droysen^  Musée  Rhénan,  III 

1832),  p.  508. 
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grammaire  barbare,  étaient  chargées  sar  un  navire  ;  mais  malbeu- 
reusemenl  le  taux  réclamé  n'a  pas  été  inscrit  sur  la  quittance.  Je 
me  borne  à  m'appuyer  sur  un  second  témoignage  de  l'existence 
d'octrois  locaux,  celui  de  Strabon  (17, 813),  qui  alBrme  que  la  douane 
d'Hermopolis  exigeait  des  droits  de  transit  pour  les  marchandises 
passant  de  la  Thébaïde  à  THeptanomide.  Noas  pouvons  donc  demeurer 
parfaitement  convaincus  à  cet  égard. 

Ici  je  m'aperçois  que  les  deux  employés  do  port,  celui  d'Hermon- 
this  (n.  4),  et  son  collègue  de  Syéne  (n.  6),  sont  les  seuls  à  ne  pas 
exprimer  dans  leurs  récépissés  le  montant  de  la  contribuliou  per- 
çue. Ils  sont  aussi  les  seuls  qui  donnent  ù  leur  quittance  la  forme 
gracieuse  d'une  lettre  adressée  au  contribuable,  comme  pour  le  dé- 
dommager de  la  perte  qu'il  vient  d'essuyer.  Cette  coïncidence  me 
paraît  curieuse,  car  on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  tout  cela,  d'un 
simple  caprice  de  douanier,  mais  d'une  habitude  prise  par  la  chan- 
cellerie. Les  percepteurs  d'impôts  directs  marquent  toujours  la 
somme  payée;  mais  ils  n'écrivent  pas  de  lettre.  Les  fonctionnaires  de 
port  ont  donc  le  défaut  d'être  moins  exacts,  tout  en  ayant  le  mérite  . 
d'être  plus  polis. 

La  levée  d'un  aussi  grand  nombre  de  contributions  demandait  natu- 
rellement un  personnel  considérable  ;  les  États  anciens  ne  connaissant 
pas  comme  nous  des  employés  permanents  et  à  solde  fixe,  le  mode  i 

normal  de  recouvrer  les  impôts  était  le  bail  à  ferme.  Le  revenu 
annuel  d'une  province,  calculé  sur  les  registres  du  cens  {libri  cm- 
suales  oxxpolyplycha)  et  sur  des  probabilités,  était  mis  aux  enchères 
publiques,  etadjugëau  plusoffrant.  La  durée  du  bail  était  d*au  moins 
trois  ans. 

Voyons  si  ces  notions  générales  gagnent  à  être  appliquées  aux  os- 
traca.  Les  quittances  du  temps  de  Vespasien  jusqu'à  Trajan  ne  men- 
tionnent que  le  nom  du  percepteur  ou  plutôt  celui  de  son  secrétaire, 
sans  y  ajouter  aucune  qualification.  C'est  seulement  sous  le  règne 
d'Adrien  en  120, que  nous  trouvons  le  superbe  titre  de  t  fermiers  de  la 
porte  sacrée  deSyène  »  (fxwôcoTal  l6paç7cuXYiç2oTiv>iç).  Le  mot  grec  |xi(j6(utI,ç 
équivaut  au  hixn  publicanus ;  ensuite  la  porte  de  Syéne  n'est  autre 
que  celle  qui  servait  d'entrée  à  la  grande  muraille  séparant  l'Egypte 
de  l'Ethiopie  (1).  Syéne  elle-même  est  dans  le  sens  figuré  la  porte 
sacrée  de  l'Egypte;  on  a  donc  eu  tort  de  regarder  ces  (iioOcoTaC  comme 
fermiers  des  carrières  de  granit  de  Syéne,  en  les  comparant  à  un 
(xiaôb>T^ç  TbSv  (AfiTdcXXcov  (de  l'année  118)  qui  figure  dans  une  inscription  i 

(1)  Letronne,  I,  103. 


OSTRACA  INÉDITS.  47 

grecque  (1).  Il  est  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  eu,  dans  les  tles  des 
cataractes,  des  bureaux  de  péage  où  les  marchands  éthiopiens  acquit- 
taient leurs  droits  d'entrée.  Mais  la  perception  des  impôts  indirects 
n'était  pas  la  seule  fonction  des  fermiers  de  Syéne  :  les  textes  de  nos 
ostraca  démentent  cette  opinion;  car  ce  sont  les  mômes  personnages 
qui  prélèvent  aussi  la  capitation.  Loin  de  vouloir  tirer  d'un  fait  isolé 
des  conclusions  générales,  je  me  contente  d'insister  sur  l'autorité 
de  mes  textes  :  une  aussi  petite  île  ne  devait  avoir  qu'un  seul  bureau 
de  receveur. 

Quant  au  nombre  des  fermiers  de  Syéne,  il  nous  est  aujourd'hui 
impossible  de  le  définir.  En  tète  des  quittances,  nous  lisons  un  ou 
deux  noms,  puis  vaguement  xal  ot  Xotirol  {Aior6(OTa(  (et  les  autres  fer- 
miers). Faut-il  en  inférer  qu'il  existait  une  sorte  de  hiérarchie 
parmi  ces  fonctionnaires,  et  qu'on  ne  mentionnait  sur  les  récé- 
pissés que  les  noms  du  chef  et  du  sous-chef  de  bureau,  ou  bien 
qu'ils  alternaient  dans  leur  service?  Une  inscription  découverte 
dans  l'île  de  Philes  (Corpus  4919),  semble  en  effet  confirmer  ces  sup- 
positions, car  elle  parle  d'un  second  fermier  de  la  Porte  Sacrée  de 
Syène  (2).  En  attendant  de  nouvelles  révëlaiions  à  ce  sujet,  voici  la 
liste  de  ceux  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent  : 

An  120.  O^Xaptcov  (n.  8). 

.  141—143.  *HpaxXe{Syiç  xal    'IdCScopoç  (n.  18,  21,  22). 

»  145.  146.  Ztjwov  'HpaxXet'aou  (n.  27,  29). 

»  157.  158.  iTXdfwtioç  (n.  30-39,  41). 

»  160.  163.  OuXmoç  KepeSXw  (n.  40,  42,  43). 

»  ?  Eùnix^ç,  Seurepoç  (xidôwniç  (Corpus,  n.  4919). 

On  le  voit,  le  bail  n'était  pas  disputé  par  les  indigènes;  il  n'y  figure 
que  des  noms  d'entrepreneurs  grecs  ou  romains;  mais  ces  sei- 
gneurs avaient  mieux  à  faire  que  de  donner  les  reçus  eux-mêmes. 
Ils  se  servaient  pour  cela  d'un  secrétaire,  f^orfioç  (3),  qui  souvent  était 
Égyptien  de  naissance,  et  se  tirait  de  l'orthographe  grecque  commt 
11  l'entendait.  Je  n'ai  pu  recueillir  que  les  cinq  noms  suivants  : 

An  141-143.  146.  naxcJfii/axi;  (n.  18,  21,  22,  29). 
«     145.  SapairCwv  (n.  27). 

(1)  Corpus  inscr.  graec.  n.  4713,  f. 

(3j  IT]6  icpo<Txuv[Y){jLa]  EOtvxou,  Sevrépou  (iiffO[ci»ToO  Up]âi^  nOïriç  £o4îvt)c. 
(3;  Le  BoriOo;  {adjutor)  parait  aussi  dans  radministration  byiantine.  Jean  ùydus, 
de  MagistratibQS,  II,  IS. 
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An  157.  458.  160.  Sepîivoç  (n.  36-41). 

»*      160  (?)  XeçnfiVoç  vecorepoc  (n.  Ai). 

»     163.  Ild^/vouêiç  neTop2:(ivietç  (n.  42,  43). 

Jusqu'ici  toul  est  clair;  mais  plus  nous  pénétrons  en  avant,  et  plus 
les  questions  se  compliquent.  Quelques-uns  de  mes  ostraca  sont 
signés  au  nom  d'une  magistrature  absolument  inconnue,  des  lictry^pTiTal 
Up5<;inîXtiç2oiivTi<;.  Gardiens  (ou  littéralement  ofe^rrafeur*)  de  la  Porte 
sacrée  est  un  titre  officiel,  et  cependant  ces  employés  exerçaient  les 
mêmes  fonctions  que  ceux  qui,  dans  les  autres  documenls,  s'ap- 
pellent fermiers.  Ils  reçoivent  la  taille  personnelle,  l'impôt  indus- 
triel, les  droits  d'octroi,  et  se  servent  des  mêmes  scribes  que  les 
(xt<76coTa(,  car  le  Ilaxa^^ax^?  ^^  Tannée  140  qui  a  signé  monn.  16,  n'est 
autre  que  le  Ila^V^'^'x^^  C^^  141-146)  qui  travaillait  pour  les  fermiers 
de  Syène. 

Le  tableau  des  noms: 

An  128.  AovyTvoç,  "IÇifioç  (n,  9). 

»     132 .    'AvtCojç^oç  xal  Evx-n^ffio;  (?)  IIofjiTnqcoç  xal  ....   Ma?i(ioç 

(n.  11.  Voir  Franz,  Corpus,  III,  p.  458). 
»    140.  OùoX^pioç  M&p((«)v  (n,  16). 
«     144.    'louXioç,  Aofx(Tioç  xa\  Aio(ncoup($v)ç  (n.  24). 
»     448.  Tiôoyit{(i)v  xa\  2[T^j^avoç  (Oslracon  encore  inédit  du 

Louvre). 
»     150.  Ti6(wit{wv  (n.  32). 

datemalheureusementd'annéesdifférentesdecelles  de  notre  catalogue 
des  fxioOwTal;  aussi  ne  peut-on  se  défendre  d'y  voir  des  particula- 
rités caractéristiques,  telles  que  l'ënumération  de  trois  noms,  les  for- 
mules xal  oî  Xoncoi  (^).  24),  xal  cu|X7cavT6ç  (11)  OU  ol  au(v)'ïravT€ç  (16),  xol  ol 
(Av  avTw  liciTYipTiTal  (32),  enfin  le  fait  étrange  d'une  quittance  de  la 
main  du  premier  receveur  lui-môme  (n.  9);  mais  toutes  ces  consi- 
dérations, quelque  graves  qu'elles  paraissent,  ne  peuvent  nous  em- 
pêcher de  conclure  de  l'uniformité  de  la  charge  et  du  bureau  à  l'i- 
dentité des  fonctionnaires.  Les  gardiens  et  les  fermiers  sont  les  mêmes 
personnes  sous  un  titre  différent.  Pour  prouver  cette  assertion,  j'a4 
en  réserve  un  argument  qui  doit  l'emporter  sur  tout  ce  que  mes 
lecteurs  pourraient  encore  conserver  de  scrupules,  c'est  la  liste  des 
secrétaires.  Nous  trouvons  : 

An  132.  iT^iiùoiz  (n.  11). 

•     140.   naxai|/axiç  (n.  16). 
.      .141.  m-rop  (n.  24). 

I     450.   StÀ  Mapxou   'Aw(ou   'A|i.(xci>vtavou  à^caitTiTOÙ  (n.  32). 
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Uifcavrrtt^i;  (exoctùT)  est  sans  contredit  la  personne  chargée  de  pro- 
céder au  recouvreinent  des  impôts,  c'est  celui  qui  entre  en  relation 
directe  avec  le  contribuable  et  qui  prend  de  force  ce  qu'on  ne  lui 
donne  pas  de  bon  gré.  Le  célèbre  édit  de  Tibère  Jules  Alexandre 
parle  à  plusieurs  reprises  (1)  de  ce  mode  d'exaction  (àica(TV)<nç).  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  diviser  en  deux  ce  qui,  par  la  nature  même  des 
attributions,  est  un  et  indivisible. 

De  Syène  transportons-nous  pour  un  instant  au  rivage  opposé  de 
de  la  célèbre  a  tle  fleurie  *  d'Élëphantine  (2). 

Les  percepteurs  d'Éléphantine  apportent  de  leur  propre  chef  un 
nouvel  élément  à  cette  discussion.  Ils  s'intitulent  ?cpGbcTope(;  àpTuptxTjc 
xal  ermx^ç  'EXetpavrCwiç,  receoeuTs  des  contributions  en  argent  et  des 
prestations  en  nature.  La  distinction  entre  les  impôts  pécuniaires  et 
les  redevances  en  vivres  est  si  fréquente  sur  les  monuments  épigra- 
phiques  de  l'Egypte,  qu'il  suffit  de  rappeler  Tinscription  de  Ro- 
sette (3)  et  l'édit  du  préfet  Jules  Alexandre  (sous  l'empereur  Galba, 
an  68),  dont  je  viens  de  me  servir  pour  confirmer  une  habitude 
claire  par  elle-même.  Les  Romains  respectaient  toujours  cet  usage 
ancien,  et  du  temps  d'Orose  (commencement  du  v*  siècle),  les 
Égyptiens  livraient  encore  à  Constantinople  un  cinquième  de  leur 
moisson.  Le  titre  deicpàxTcop  remonte  à  l'époque  des  Ptolémées;  l'em- 
ployé auquel  il  incombait  de  recueillir  la  dlme  chez  les  étrangers  du 
canton  de  Hemphis  s'appelait  ô  tîov  ^evixcôv  irpoxTcop  (4);  le  contrôleur 
des  vivres  porte  quelquefois  le  titre  plus  significatif  de  avzokéyoç.  On 
sait  que  le  bureau  de  ces  fonctionnaires  est  le  7cpaxT<$peiov  (mansio)^ 
et  comme  il  y  avait  en  môme  temps  une  caisse  à  garder,  l'un  d'entre 
eux  était  revêtu  du  titre  de  gardien  (fuXa().  Le  nom  de  ce  dernier  se 
trouve  dans  mes  numéros  26  et  30. 

Avant  d'examiner  ce  que  les  quittances  d'Éléphantine  peuvent 
nous  apprendre  de  curieux,  je  vais  composer  la  liste  des  noms  pro- 
pres conservés  par  les  ostraca  : 

Au  129.  RaXo^oripiç  (n.  10). 
i     139.   2coT^p  xa\  naicpefA(Ov)c  (n.  13). 
>      »      OdEvuKptç  (n.  14,  15). 

(1)  Lignes  50,  55,  58. 

(2)  Voir  la  description  des  deux  locaUtés  dans  Cadalvène  et  /.  de  Breuvery, 
l'Egypte  et  la  Nabie,  I,  362-368. 

(3)  Corpus,  A607, 1.  11  :  àvaxéOetxev  si;  ta  lepà  àçrfo^wA^  ts  tulX  otxtxàc  icpoa6dovc; 
15  :  (nrvrd^eiç  (nxixal  xal  àçn[Mgvm\y  etc.  En  latin  on  les  appelait  vectigal  ou  annona. 
Pour  les  bas  temps,  voir  Marquardt^  Handbach  der  rômiscben  AltertbQmer,  III,  186. 

(h)  Papyrus  de  Turin,  n.  XIII. 

XII.  4 
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An  141.   "K^noç  'AjiipLCimavoç  xat  2o(paic({c«iv)  Meveracv^  (?  0.  17). 

»  »        "Avvioç   'A(&fAb)viavbc  xal  2Eintax(vow€tç)  (n.  19). 

•  142.   SoiT^p  xal  naiipciACOTic  (O.  20). 

i  144 xal  AtoviMToç  (q.  23). 

i  14K.   2(ot})p  xal  naicpe(A{OY)c  (n.  25). 

t        »       AoiaCtioç  ô  ^XaS,    'Amrtov^ç  xal  Pufiiav^c  (d.  26). 

•  146.  naicp6(A{dT)ç  <j^  Bivci>x(  (a.  28). 

»     149.  Aofji(Tioc    6    cpuXfli^    xal    icpoExTcop    olrv     'Axapa 

(n.  30,  31). 

•  156.    louXtoç  ScpTJvoç  xal    'AvnoviCK   'AfXfxoivCou  xal  OûaXs- 

puov  (n.  33). 
»       »        "louXuK   ScpTJvoç  irpdbcTCdp   dLpyupiXYiç    '£Xs^avT(vY)c,    xal 

OOaX^pto;  xal  'AicoXXiovtoc  ZfAi^TOuç,  ?cpaxTope<  xopicûiv 

(n.  34). 
»    157.  n7wuxo<  (n.  35). 
»     165.  Oûx.  .pTiç  ScpTJvoç  xal (n.  44). 

Ce  catalogue  est  rempli  de  détails  intéressants.  Remarquons  tout 
d^abord  le  partage  de  la  besogne  :  Jules  Sérénus  (en  156)  est  rece- 
veur des  impôts  en  argent,  tandis  que  ses  collègues  s'occupent  de 
la  perception  des  fruits.  Le  nombre  de  ces  fonctionnaires  n'est  pas 
plus  défini  que  celui  des  percepteurs  de  Syëne;  mais  ici,  à  Éléphan- 
tine,  nous  trouvons  pour  la  première  fois  des  noms  égyptiens.  Les 
indigènes  n'étaient  donc  pas  légalement  exclus  des  enchères,  ainsi 
qu'on  aurait  pu  conclure  de  la  lecture  des  listes  de  Syène.  Aussi  de- 
vons-nous reconnaître  que  les  mêmes  noms  occupent  une  longue 
série  d*années.  Paprémitbès  parait  de  139  à  146,  Domitius  de  145 
à  149,  le  personnel  ne  changeait  donc  pas  très-fréquemment.  S'il 
nous  était  permis  de  supposer  que  la  plupart  des  noms  du  per- 
sonnel entre  les  années  139  et  146,  c'est-à-dire  des  collègues  de  Pa- 
prémitbès, nous  ont  été  conservés,  il  s'ensuivrait  que  le  nombre  des 
receveurs  s'élevait  à  douze.  Mais  il  est  peu  croyable  que  le  bail  ait 
duré  huit  ans,  tandis  qu'on  s'explique  fort  bien  comment,  dans  une 
lie  d'aussi  petites  dimensions,  il  n'a  pu  se  trouver  qu'un  nombre  fort 
restreint  de  personnes  en  état  de  concourir  pour  le  fermage  des  con- 
tributions. 

Il  y  a  comme  un  détail  biographique  dans  ces  textes  secs  et  sobres, 
dépourvus  de  toute  âme  littéraire.  Jules  Sérénus,  qui,  en  156,  est 
à  la  télé  des  receveurs  d'Éléphantine,  ne  serait-il  pas  le  père  des 
deux  jeunes  gens  dont  nous  avons  vu  les  débuts  administratifs 
comme  simples  secrétaires  de  perception  à  Syène?  Leur  écriture  se 
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ressemble  tant  qu'on  supposerait  la  même  main;  comment  admettre 
cependant  qu'un  seul  homme  ait  eu  presque  à  la  fois  des  emplois 
d'un  grade  si  différent?  C'est  d'autant  moins  probable  que  Jules  Sé- 
rénus  (le  père)  figure  lui-même  (n.  23)  comme  secrétaire  du  bureau 
d'Éléphantine  douze  ans  avant  la  date  des  ostraca  qu'il  écrivait  (I) 
en  qualité  de  percepteur. 
La  liste  des  secrétaires  est  peu  complète.  Nous  avons  seulement  : 

An  129.      Ta (n.  10). 

•  iil   (?)  nàvo(u6i(;)  nexipîtJLTiÔiç  (n.  19). 

»  144.  2ep7ivoç  xa\  IlaxCvougiç)  (n.  23). 

»  157.  nàvuêriç  (n.  35). 

»  165.  IIsTopîfXYiôiç  (n.  44). 

Ces  questions  débattues,  il  ne  me  reste  plus  que  très-peu  de  chose 
à  dire.  Je  ne  veux  pas  oublier  de  rappeler  que  les  fermiers  d'impôts 
se  nommaient  entre  eux  [aétoxoi  (copreneurs^  collègues),  ainsi  que  l'os- 
tracon  n.  4  nous  le  prouve.  La  lentative  de  tirer  certaines  consé- 
quences des  dates  de  nos  quittances  a  complètement  échoué.  Toute- 
fois faut-il  reconnaître  que  la  grande  majorité  de  ces  dates  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois. 

Aller  plus  loin  serait  aller  trop  loin. 

La  forme  des  récépissés  —  on  les  appelait  apochae,  cautiones^  se- 
curitates  —  a  été  prescrite  par  la  loi.  Securitatibus  nomen  inferentis^ 
dies^  consul,  mensis^  causa  et  summa  comprehenditur^  dit  le  code  théo- 
dosien  (I.  173  de  decurionibus),  et  rarement  passage  d'un  auteur 
ancien  a  obtenu  d'aussi  brillantes  confirmations  que  celui-là.  Nom 
du  contribuable^  jour  du  mois^  année,  cause  du  payement,  montant 
de  la  somme,  tout  y  est  ;  et  bien  plus  encore,  puisque  nous  y  trouvons 
les  noms  et  titres  des  receveurs.  Aussi  paraîl-il  probable  qu'un  décret 
avait  ordonné  d'exprimer  la  somme  payée  en  chifTres  numériques 
et  en  toutes  lettres;  car  ces  désignations  se  trouvent  presque  inva- 
riablement l'une  à  côté  de  l'autre.  Serait-ce  trop  demander,  dans 
rintérêt  de  ces  études,  que  de  prier  à  mon  tour  les  antiquaires  de 
me  délivrer  publiquement  un  reçu  de  ce  mémoire,  en  l'accompa- 
gnant d'une  forte  contribution  de  critique  et  de  nouvelles  lumières? 

Frorhner. 

(1)  Ainsi  le  percepteur  'Awioç  *A|i.(Mi>viotv6(;  écrivait  lui-même  mon  n.  17. 


SUR 


UNE  INSCRIPTION  ROMAINE 

TROUVÉE  EN   1864 

A   VIEUX,   PRÈS   CAEN 


Ce  monument  provient  de  fouilles  que  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie  a  fait  exécuter  de  ses  propres  deniers  et  avec  l'aide  de 
la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules,  qui  a  voulu  y  conlribuer 
pour  une  somme  de  cinq  cents  francs.  Vieux  est,  en  effet,  une  loca- 
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lilé  dont  l'exploration  intéresse  à  un  haut  degré  l'histoire  et  la  géo- 
graphie anciennes.  C'est  de  là  qu'est  sorti,  il  y  a  près  de  trois  siècles^ 
le  célèbre  piédestal  connu  sous  le  nom  de  marbre  de  Thorigni,  sur 
lequel  sont  inscrits  des  renseignements  très-précieux  pour  l'histoire 
de  l'administration  romaine  en  Gaule.  Par  suite  de  cette  première 
découverte,  Vieux  est  considéré  comme  représentant  le  chef-lieu  de 
la  cité  libre  des  Yiducasses  mentionnée  dans  l'inscription,  et  dont 
le  nom  est  rappelé  par  la  dénomination  actuelle.  D'un  autre  côté, 
une  station  à  tourelles  du  nom  d*Araegenue  étant  figurée  dans  la  table 
de  Peutinger,  non  loin  d'Augustoduro  qui  est  certainement  Bayeux, 
et,  en  outre,  Ptolémée  nous  faisant  connaître  que  la  ville  desBi^xicrioi 
s'appelait  'Apyévouç  (ApYi^evoua  selon  un  des  manuscrits),  il  y  a  tout 
lien  d'admettre  qa'Araegenua  était  le  nom  propre  de  la  ville  des  Yi- 
ducasses, auquel  l'usage  aura  substitué,  vers  le  iv*  siècle,  celui  du 
peuple  même,  Yiducasses  =  Yieux,  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  nom- 
bre d'autres  capitales  gauloises;  mais  comme  les  chiffres  de  dis- 
tance indiqués  dans  la  table  ne  s'accommodent  pas  aisément  aux 
positions  géographiques,  il  reste,  à  l'égard  de  cette  identification,  un 
peu  de  doute  qui  ne  pourra  guère  èlre  levé  que  si  l'on  vient  à  trouver, 
sur  le  territoire  de  Yieux,  un  monument  donnant  le  nom  Arae- 
genua.  L'inscription  nouvellement  découverte  n'a  pas  à  beaucoup 
près  cette  importance,  mais  elle  ne  laisse  pas  que  d'être  intéressante 
comme  monument  religieux  d'une  époque  qui  peut  bien  remonter 
aux  premiers  temps  de  la  domination  romaine. 

Il  y  a  deux  parties  à  distinguer  dans  le  dessin  que  je  donne  ci- 
dessus  :  à  droite  le  fragment  que  les  Antiquaires  de  Normandie 
viennent  de  découvrir,  à  gauche  la  restitution  de  ce  qui  manque 
dans  le  sens  de  la  largeur.  Pour  déterminer  cette  dernière  partie, 
j'ai  considéré,  d'après  les  proportions  de  ce  qui  reste  du  monument, 
qu'il  a  dû  être  taillé  sur  le  plan  d'un  octogone  à  faces  égales 
d'environ  dix-neuf  centimètres,  et  en  conséquence  j'ai  donné  à  la 
face  antérieure,  qui  porte  l'inscription,  huit  pouces  romains  =  dix- 
neuf  cent,  sept  millim.  On  a  ainsi  les  limites  dans  lesquelles  l'écri- 
ture était  renfermée  latéralement,  excepté  vers  le  bas  où,  de  chaque 
côté,  une  figure  eu  relief  réduisait  de  quelques  centimètres  l'espace 
affecté  aux  lignes  6  et  7,  et  allait  s'enchevêtrer  dans  les  ligne  4  et  B. 
Cette  figure  est  une  tête  d'animal  fantastique  surmontée  de  cornes  et 
d'oreilles. 

Ajoutons,  pour  arriver  à  rétablir  l'inscription  dans  son  entier,  que 
la  hauteur  des  lettres  est  de  trois  centimètres  aux  lignes  1,  2,  3,  6 
et  7  ;  qu'elle  est  de  deux  centimètres  et  demi  aux  lignes  4  et  8;  enfin 
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qae  la  largeur  de  ce  qui  reste  du  dé  de  Tautel,  depuis  le  jambage 
qui  limite  le  fragment  en  haut  à  gauche  jusqu'à  Tarète  de  droite, 
est  de  dix  cent,  trois  millim.,  ce  qui  donne  neuf  cent,  quatre  millim. 
pour  la  partie  manquante,  et  place  Taxe  de  T  inscription  au  point 
séparatif  entre  AY6  d'un  côté,  et  un  groupe  de  trois  lettres  à  déter- 
miner de  l'autre. 

La  ligne  1  ayant  donc  six  lettres,  et  la  ligne  2  pouvant  en  avoir 
sept,  comme  on  le  voit  sur  le  dessin,  il  en  résulte  la  lecture  plus 
que  probable  : 

Numiini)]  Âug(a8ti) 
Deo]  Volk(aDO) 

formule  bien  connue  dont  voici  quelques  autres  exemples  : 

Nain(ini)  Aug(usti) 

Deo  Merc(urio)  Orel.  6080. 

Numini  Aug(asti) 

Deo  Silvano  Ibid.  5216. 

Numini  Augastor(uin) 

Deo  VoUaoo  Grut.  aiLXIIII,  lo. 

Je  remarque  en  passant,  et  ce  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos, que  le  prétendu  dieu  VOLIANUS  de  Gruter,  aussi  mentionné 
dans  une  inscription  d'Orelli,  n?  2071,  n'est  autre,  selon  toute  appa- 
rence, que  VOLKANVS  dont  le  K  aura  été  pris  pour  un  L  II  arrive 
assez  souvent  en  effet,  dans  l'épigraphie  romaine,  que  les  ailes  du  R 
sont  très-courtes  et  gravées  peu  profondément  :  nous  en  avons  un 
exemple  remarquable  dans  cette  ligne  du  marbre  de  Thorigny 

P  •  XYII  •  K  •  lAN  •  PIO  ET  PROCVLO, 

qui  doit  se  lire 

P(08ita)  XVIl  K(alend&s)  IaD(u arias)  Pio  et  Procalo  (coDSuUbas) 

et  qu'on  a  lue  pendant  trois  siècles 

P(ede»)  XVIIII  A(nnio)  Pio  et  Proculo  (conaulibus), 

parce  que  personne,  avant  M.  Léon  Renier,  n'avait  aperçu  les  ailes 
*  microscopiques  qui  arment  le  troisième  I,  et  en  font  un  K. 

En  ce  qui  concerne  les  lignes  3  et  4  de  notre  inscription,  je  me 
garderai  bien  d'être  aussi  afiBirmalif  qu'à  l'égard  des  deux  premières. 
La  ligne  3  ayant  la  même  hauteur  que  la  ligne  2,  aura  comme  elle 
7  lettres;  mais  elle  pourra  n'en  avoir  que  6  parce  qu'elle  est  un  peu 
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plas  courte.  Or,  dépouillemenl  fait  des  principaux  recueils  épigra- 
phiques,  je  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingts  noms  en  dus  formés 
de  6  ou  7  lettres,  d'où  Ton  voit  combien  le  problème  est  indéterminé. 
Si  j'ai  mis  LARCI\S,  c'est  sans  aucun  motif  sérieux  de  préférence. 
Quant  à  la  ligne  4,  de  hauteur  un  peu  moindre,  je  serais  porté  à 
lui  donner  7  lettres  au  moins,  si  le  surnom  MARCYS  ne  me  parais- 
sait pas  sollicité  par  le  mot  suivant,  qui  est  fort  probablement 
MARCELLI,  le  surnom  du  père  de  Marcus  au  génitif,  de  la  même 
manière  que  dans  l'autre  monument  de  Vieux  déjà  cité,  le  Gaulois 
Titus  Sennius  Sollemnis^  se  trouve  être  le  fils  de  Sollemninus.  Il  ne 
faut  pas,  d'ailleurs,  s'étonner  de  me  voir  employer  Marcus  comme 
surnom,  car  il  yen  a  plus  d'un  exemple:  Voir  Gruter,  DCG,  8; 
DCCCLIX,  6;  DCCGCLXXXVI,  5. 

La  restitution  FILIYS  de  la  ligne  6  est  la  conséquence  des  inter- 
prétations précédentes.  Quoique  les  caractères  soient  ici  plus  grands 
et  le  mot  resserré  entre  les  tètes  sculptées,  la  place  ne  manque  pas 
pour  ces  six  lettres,  dont  deux  ne  sont  que  de  simples  hastes. 

A  la  sixième  ligne^  on  reconnaît  sans  peine  la  formule  usuelle 
V  -  S  -  L'  M,  Votum  Solvit  Libens  Merito,  qui  s'emploie  le  plus  sou- 
vent dans  les  dédicaces  des  autels  votifs,  et  ordinairement  termine 
rinscription.  Gependant  nous  voyons,  au-dessous,  deux  restes  de 
lettres  dont  on  se  demande  quelle  est  la  signification  sinon  probable 
au  moins  possible.  Dans  les  cas  rares  où  l'inscription  se  continue, 
c'est,  la  plupart  du  temps,  pour  exprimer  la  date  consulaire^  et  je  ne 
vois  rien  autre  qui  puisse  bien  s'adapter  à  ce  que  nous  avons  ici.  Les 
lettres  IH,  dont  il  s'agit,  ont  pu  appartenir  au  nom  de  l'un  des 
consuls  de  l'an  11  avant  Jésus-Ghrist.  En  adoptant  cette  solution, 
il  y  aurait  eu  : 

H AXIMO 

ET 

TVBERONE 

GOS 

Après  cela,  je  ne  vois  plus  rien  de  proposable  que  l'an  104  de 
Jésus-Ghrist,  Maximo  II  et  Agricola  II  consulibus^  qui  peut-être 
s'éloigne  déjà  trop  de  Tépoque  indiquée  par  le  style  du  monument 

Général  GnBUtr. 


\ 


LE 


ROI  RHAMPSINITE 


BT  LB 


JEU   DE   DAMES 


Parmi  les  légendes  que  le  père  de  Thistoire  nous  a  transmises  sur 
le  roi  Rbampsinite,  le  grand  monarque,  chef  de  la  vingtième  dynas- 
tie égyptienne,  et  fondateur  du  palais  de  Mèdinet-Habou  à  Thèbes, 
se  trouve  un  récit  très-remarquable.  Il  rapporte  que,  comme  Orphée 
et  PHercule  des  Grecs,  ce  roi  descendit  dans  TEnfer,  où  il  joua  aux 
dames  avec  la  déesse  Isis,  la  Proserpine  de  l'Égyple,  reine  des  ré- 
gions infernales  et  épouse  d'Osiris.  Il  revint  ensuite  sur  la  terre,  et 
le  jour  de  son  retour  a  été  depuis  célébré  par  une  fête  dans  laquelle 
les  Égyptiens  accomplissaient  des  cérémonies  particulières.  Voici 
comment  s'exprime  Hérodote  (1)  : 

c  Le  môme  roi,  à  ce  que  me  dirent  les  prêtres,  est  descendu  dans 
c  la  région  que  les  Grecs  appellent  THadës,  où  il  joua  aux  dames 
c  avec  la  déesse  Déméter;  tantôt  il  gagna  et  tantôt  il  perdit.  Il  revint 
€  ensuite  sur  la  terre,  et  rapporta  une  nappe  d'or  (xeip<J[i«xTpov 
c  '^wjto^)^  qu'il  avait  reçue  de  la  déesse.  C'est  à  cause  de  cette  des- 
c  cenle  aux  Enfers  et  de  son  retour  sur  la  terre  que  les  Égyptiens 
c  ont  institué  une  fête  qu'on  célèbre  jusqu'à  nos  jours.  Mais  je  ne 
«  puis  pas  déterminer  si  l'occasion  de  cette  institution  est  réelle- 
€  ment  celle-ci  ou  quelque  autre.  Les  cérémonies  sont  les  suivantes  : 
c  En  un  certain  jour  les  prêtres  tissent  un  manteau,  et  ayant  bandé 
c  les  yeux  de  l'un  d'eux,  ils  lui  mettent  le  manteau  et  Tentralnent 
((  avec  eux  dans  le  chemin  qui  conduit  au  temple  de  Déméter  ;  puis 

(1)  Hérodote,  Ub.  II,  c.  122. 


y 
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f  ils  s'en  vont  et  l'abandonnent  à  lui-môme.  Alors  le  prêtre,  les  yeux 
c  ainsi  bandés,  est  mené,  dit-on^  par  deux  loups  au  temple  de  Dé- 
c  méter,  qui  est  à  vingt  stades  de  la  ville;  là  il  s'arrête  quelque 
c  temps,  et  ensuite  il  est  ramené  du  temple  par  les  loups,  qui  le 
<  laissent  à  l'endroit  ob  ils  l'ont  trouvé.  > 

Tel  est  le  récit  d'Hérodote.  On  y  peut  reconnaître  une  légende 
tirée  de  sources  purement  égyptiennes,  dont  les  idées  prirent 
naissance  dans  la  religion,  et  spécialement  dans  cette  partie  des 
croyances  qui  touchait  à  la  destinée  de  Thomme  après  la  mort,  et  à 
sa  vie  future  dans  TËlysée  du  Karneter  ou  Hadès. 

Dans  le  passage  cité,  l'auteur  dit  :  xâBt  (juYxu66ueiv  tri  Ai^fATjrpi,  ce  que 
les  traducteurs  ont  rendu  par  «  jouer  aux  dés  >  ;  mais  ce  jeu  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  usité  en  Egypte  ;  du  moins  tous  les  dés  trouvés 
dans  les  tombeaux  ou  autres  lieux  du  pays  sont  de  l'époque  ro- 
maine (1),  et  ne  remontent  pas  à  l'époque  reculée  des  Pharaons.  Au 
contraire,  le  jeu  de  dames  se  trouve  représenté  dans  les  tombeaux 
de  l'ancienne  monarchie  à  Saqqarah,  et  formaitdéjà  sous  la  cinquième 
dynastie  l'un  des  passe-temps  des  grands  seigneurs;  il  figure  dans 
les  tombeaux  parmi  les  divertissements,  comme  la  danse,  la  musique, 
les  jongleries  et  autres  jeux  moins  connus. 

Suivant  les  traditions,  c'était  Tholh  ou  Hennés  (2)  qui  avait  in- 
venté le  jeu  de  daines  ou  xu^oi,  car  c'est  sous  ce  nom  que  nous  de- 
vons le  reconnaître.  Ce  dieu  avait  joué  avec  la  Lune  ou  Séléné,  nom 
qu'il  fautrapporter  au  dieu  Chons,  car,  comme  il  n'y  a  pas  de  déesse 
qui  préside  à  cet  astre,  ou  le  personnifie  dans  la  mythologie  égyp- 
lienne,on  ne  peut  l'entendre  de  la  déesse  Isis,  quoiqu'elle  soit,  dans 
un  certain  sens  et  suivant  quelques  mythologues,  la  même  que  la 
Lune.  Le  dieu  Thoth  lui-même  personnifiait  aussi  la  Lune  et  est  sou- 
vent nommé  dans  les  textes  égyptiens  Thoth-Aah,  le  Thoth  ou 
l'Hermès  lunaire. 

Thoth  ayant  gagné  la  partie,  obtint  de  la  Lune  cinq  jours  qu'il 
ajouta  à  l'année  de  360  jours,  et  ces  cinq  jours  connus  par  la  dési- 
gnation, de  heru^  c  supplémentaires  i,  les  Épagomènes  des  Grecs,  ont 
ainsi  complété  les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année  vague. 
Cette  tradition  remonte  à  l'époque  la  plus  ancienne,  avant  la  période 
historique.  Plutarque,  qui  parle  de  celte  aventure  (3),  donne  le  nom 
de  TOiÇovra  TccTTeia  à  ce  qui  doit  répondre  au  jeu  de  dames. 

(1)  WUkinsoQ,  Mann.  andCast.  II,  k^h. 

(2)  Platon,  Phœdr.  2740. 

(3)  De  Iside,  §  ui. 
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Une  caricature  antique  conservée  au  Mnsèe  britannique  (i), 
contient  la  représentation  de  deux  animaux  jouant  aux  dames. 
L'un  est  un  lion,  l'autre  est  une  chèvre;  ils  sont  assis  sur  des  tabou- 
rets, et  Péchiquier  est  placé  entre  eux  deux  sur  une  table  basse. 
Chacun  a  quatre  pièces  sur  Téchiquier,  et  en  tient  une  cinquième 
dans  sa  patte.  Il  y  a  deux  espèces  de  pièces,  les  unes  à  tètes  coniques, 
les  antres  à  tètes  aplaties. 

Cette  parodie  faisait-elle  allusion  à  la  tradition  mythologique  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  les  dix  pions  du  jeu  représentaient^ 
ils  les  cinq  jours  et  les  cinq  nuits  gagnés  par  Hermès?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  affirmer.  Mais,  dans  tous  les  cas,  elle  nous  rappelle  les 
fables  d'Ésope  et  les  poèmes  qui  racontent  les  guerres  des  gre- 
nouilles et  des  rats  d'Homère^  ou  celle  des  belettes  et  des  souris 
d'AristobuIe. 

Les  ègyptologues  acceptent  généralement  que  Hamessès  IH,  pre- 
mier monarque  de  la  xx«  dynastie,  est  le  roi  Rhampsinite  d'Hérodote, 
et  le  Ramphès  ou  plutôt  Rhampsès  (2)  de  Diodore.  Les  historiens 
grecs  l'ont  mal  placé  dans  leurs  systèmes  chronologiques;  mais  les 
faits  qu'ils  ont  empruntés  soit  aux  interprètes  et  cicérones  de 
l'Egypte,  soit  aux  prêtres  eux-mêmes,  constatent  l'identité  de  ce  roi. 

A  Medinet-Habou  (3),  dans  son  palais,  il  s'est  fait  représenter 
jouant  aux  dames  avec  des  femmes,  qui,  d'après  certaines  copies, 
semblent  porter  sur  la  tète  les  fleurs  symboliques  de  l'Egypte  supé- 
rieure et  inférieure,  comme  les  déesses  du  monde  supérieur  et  infé- 
rieur, ou  du  ciel  et  de  la  terre.  Cette  dualité  des  déesses  qui  est  indi- 
quée dans  les  scènes  religieuses  et  les  textes  sacrés  parla  réunion  de 
Satis  et  Anoucis,  Pasht  et  Bast,  Isis  etNephthys^  etc.,  me  fait  penser 
que  les  tableaux  de  Medinet-Habou  peuvent  avoir  été  considérés 
dans  les  légendes  populaires  comme  offrant  aux  yeux  l'allégorie  de 
la  scène  du  jeu  de  dames  entre  le  roi  et  la  déesse  Isis,  dont  Héro- 
dote a  fait  la  Déméter  égyptienne  comme  il  a  fait  d'Osiris  le  Dionysos 
du  même  peuple.  Malheureusement  les  murs  de  cette  partie  du  pa- 
lais de  Medinet-Habou  ne  sont  pas  bien  conservés,  et  on  ne  peut 
pas  constater  le  nombre  de  pièces  employées  dans  le  jeu  royal. 

Le  nom  hiéroglyphique  des  pions  est  abu;  le  pion  lui-même  se 


(1)  Lepeîos,  Auswahl.  Taf.  xxiii. 

(3)  LepsiuB,  Eittleit,  300. 

(8)  Rosellini^  M.  R.  cxiii,  flg.  2,  3.  Cf.  ChampoUion,  Not,  detcr,  p.  3A3.  Mon, 
pi.  300,  0.  &•  Burtoo,  Exeerpta  hieroglyphica,  pi.  XI.  Wilkinson,; jtfann.  and  CmL^ 
yo|.  II,  p.  S&3,  n.  430-431.  Lepsias,  Denknu  lU,  Bl.  308,  a. 
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trouve  employé  comme  déterminatif  phonétique  dans  le  nom  du 
bouc  numidien  I  I  À  ^  (1),  où  il  est  reprësenlé  par  une  pièce  coni- 
que à  tête  ronde.  Ce  mot  se  rattache  à  la  racine  T  H(2)  aft  «  ivoire  • 

parce  que  les  pièces  étaient  primitivement  faites  de  cette  substance. 
Dans  les  diverses  collections  des  musées  de  TEurope  on  trouve  des 
dames  d'ivoire;  mais  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  en  bois,  en 
porcelaine  égyptienne  et  en  verre.  Quelques-unes  sont  ornées  de 
têtes  d'homme,  de  chacal,  ou  de  chat,  et  une  pièce  très-remarquable 
porte  les  titres  du  roi  Nechao  tracés  sur  le  devant. 

Le  damier  s'appelle  /^^^^^  sen-t  ou  1  sna-t;  le  t  final 

est  seulement  Tindication  du  féminin,  car  une  autre  variante 
que  je  vais  citer  l'omet  tout  à  fait.  Ce  mot  sen^  ou  sena  comme 
le  copte  cttHXtn,   ludere^  est   en    rapport  avec    beaucoup  de 

racines  hiéroglyphiques,   entre  autres  avec  le   mol  I      (3)  sen 

«  voler,  ou  voleur  •  ;  et  une  variante  donne  le  mot  a^'^-^^  seni, 

c  passer,  s'introduire  en  quelque  lieu  >  (4).  Ceci  paraît  indiquer  que 
dans  ce  jeu  égyptien,  on  doit  voir  le  jeu  Romain  appelé  latrun- 
culi^  ou  de  «  voleurs  »,  dont  l'explication  a  tant  intrigué  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  jeux  anciens.  Y  a-t-il  quelque  rapport  entre 
le  récit  populaire  duSrol  du  trésor  de  Rhampsinite  et  son  jeu 
avec  la  déesse  infernale?  Je  n'ose  pas  l'affirmer;  mais  le  mélange 
bizarre  de  cette  légende,  qui  ressemble  plutôt  à  un  conte  des  Mille  et 
une  Nuits  qu'à  un  fait  historique,  permet  tout  au  scalpel  de  la 
critique. 

Le  jeu  de  dames  paraît  pour  la  première  fois  dans  le  tombeau  d'un 
fonctionnaire  de  la  v«  dynastie  à  Saqqarah  (5).  On  voit  là  deux  jeux 
dont  l'un  est  celui  de  dames.  Les  deux  joueurs  sont  assis  sur  leurs 
talons  à  terre,  l'échiquier  est  devant  eux.  Chacun  a  six  pièces;  les 


i 


(1)  Rosellini,  M.  G.  xix.  6,  X,  §  M.  C.  xicii.  Le  signe  A  que  nous  employons, 

Taute  de  mieux,  devrait  avoir  la  tète  ronde  et  non  anguleuse. 

(2)  Lepsius,  Auswahl.  xii,  til, 

(8)  ChampoUion,  Dictionnaire^  380;  Lepsius,  Denkm.  Abth.  n  a. 

(4)  Ghabas,  Papyrus  dHarris^  p.  232.  Gf.  Brugsch,  Géogr,^  n«  ^71;  QhampoHion, 
Grammaire,  p.  383. 

(5)  Lepsius,  Denkm,  Abth.  II.  Bl.  61  a, 
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piëceç  de  l'un  sont  à  tète  pointae  surmontée  d'une  perle ,  celles 
de  l'autre  purement  coniques.  Chaque  joueur  en  enlève  une;  le 
champ  est  rempli  par  des  inscriptions  dont  voici  le  sens  : 
Premièrement  entre  les  joueurs  (1)  : 


'»  j\.  j\. 


maa  sen-t    - 

voir  le  Jeu  (de  dames). 


Au-dessus  de  la  tète  du  joueur  à  droite  : 


^ 


ar  en       shemt       em  aen^t 

cela  fait     trois         du  Jeu  (de  dames). 


Au-dessus  de  la  tète  du  joueur  à  gauche  : 

1"  :    PT    ÎK 


fa  u  sen  em  sen-t 

Enlever  deux  du  Jeu  (de  dames). 

U  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  l'explication  des  phrases  de 
quelques  mots  inscrites  dans  les  tombeaux  pour  expliquer  les  scènes 
qui  y  sont  représentées.  Quelquefois  ces  inscriptions  s'adressent  au 
lecteur,  d'autres  fois  elles  sont  pour  ainsi  dire  le  titre  du  sujet.  Mais 
très-souvent  elles  sont  mises  dans  la  bouche  des  personnages  figurés 
pour  rendre  les  tableaux  plus  piquants,  ou  pour  expliquer  le  mo- 
ment saisi  par  l'artiste.  Dans  les  phrases  qu'on  vient  de  lire,  la  pré- 
position m,  affixée  aux  nombres,  montre  qu'ils  se  rapportent  aux 
pièces  prises  par  le  joueur  à  son  adversaire  Le  mot  sen  ou  sen-i, 
avec  deux  traits  horizontaux,  parait  incertain  parce  qu'il  peut  être 
le  nombre  sen  c  deux  »,  ou  le  nom  des  pièces  c  voleurs  ».  Dans  cette 
dernière  hypothèse  on  pourrait  lire  :  t  Troi^  »  ou  •  Deux  pièces 
prises  du  jeu  »  ou  c  de  l'échiquier  »,  car  la  seconde  phrase  doit 
s'interpréter  •  cela  fait  trois  de  l'échiquier  »  plutôt  que  c  nous  faisons 
un  jeu  (de  dames)  > . 

Il  y  a  deux  autres  représentations  du  même  jeu  accompagnées 
d'inscriptions.  Dans  l'une  on  voit  deux  joueurs  comme  dans  la  pre- 

(1)  Lepeius,  Denkm.  Abth.  II.  Bl.  61  a. 


LE  ROI  RHAMPSINITB  ET   LE  JEU  DE  DAMES.  6i 

miëre,  arec  six  pièces  de  chaqae  côté,  de  même  forme  et  de  deux 
couleurs  différentes. 


Au-dessous  est  écrit  : 

Hj' 

III 
III 

hab 

sas 

Jouer 

six. 

Coiutme  chacun  des  deux  joueurs  emploie  six  pièces,  on  a  pré- 
tendu que  cela  signifiait  a  le  jeu  de  six  >  ;  car  dans  la  basse  époque 
on  n'ayait  que  cinq  pièces.  Le  mot  hab  signifie  i  jouer  ».  Il  s'ap- 
plique à  un  autre  genre  de  jeu  dans  lequel  les  deux  joueurs  sont 
assis  à  terre  ayant  entre  eux  un  damier  rond  avec  des  lignes  concen- 
triques, entre  lesquelles  des  pièces,  circulaires  et  plates  comme  nos 
dames,  avancent  jusqu'au  centre.  Un  vase  est  attaché  à  cette  table 
ronde,  et  ce  jeu  est  désigné  dans  les  hiéroglyphes  qui  l'accompagnent 
par  les  mots  : 

hab  m  han 

Jouer  a  a  vase. 

On  ne  peut  comparer  au  mot  hab  que  le  copte  >^^£^  ouvrir  ou 
travailler. 

Dans  les  tombeaux  de  la  xii""  dynastie  à  Béni-Hassan^  on  voit  une 
autre  représentation  de  ce  jeu.  Les  joueurs  sont  assis  à  terre  ;  devant 

eux  est  une  petite  table  qui  sert  de  damier.  Le  mot  I^L^  Il  I 

aàsb  est  écrit  au-dessus  de  leurs  tètes.  Rosellini  explique  ce  mot 
par  «  loisir  i  (2)  ;  mais,  le  mot  qui  veut  dire  <  loisir  i  s'écrit  asfeX 

non  aàsb  en  hiéroglyphes.  Les  groupes  1  il  |  §■■  (3),  I  II  1  va^p*.  (4), 

I  [1  ^  I  ^^  asb't  {S)y  asb  c  trône,  chaise  >  ;  et  asbu  c  grain  »  (6), 
n'expliquent  pas  celui  qui  est  écrit  au-dessus  des  joueurs.  Il  y  a  aussi 


(1)  Lepsios,  nenkm.  Âbth.  11.  Bl.  61  a. 

(2)  Mon.  civ.  t.  III,  p.  315. 

(3)  Lepsias,  Denkm.  rv,  46  a,  &0. 
[k)  Ghabas,  Pap.  d'Harris,  p.  208. 

(5)  Lepsius,  Denkm,  Abtb.  III,  ISS. 

(6)  Select.  Papyri.  PI.  V,  1.  2. 
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'""«"  VPJi<"'  kPJ^('>'  VPJ*^<'*  "^ 

déterminé  par  une  flamme,  une  épée  et  une  langue,  qui  signifie 
c  consumer  »,  et  qui  peut  s'appliquer  à  l'état  du  jeu  ou  de  la  partie 
d'un  des  joueurs,  car  la  disposition  des  pions  sur  ce  damierdiffëre 
beauconp  de  celle  des  autres. 

Maintenant,  il  me  reste  à  discuter  un  passage  du  Rituel  qui 
parle  de  ce  jeu.  Dans  la  rubrique  du  17'  chapitre  (4),  dont  le  sujet 
mystique  a  reçu  une  excellente  explication,  grâce  à  l'interprétation 
de  M.  de  Kougé  (5),  il  est  dit,  entre  autres  choses,  que  le  mort  passe 
du  jour,  ou  suivant  mon  idée,  de  Tétat  actuel  du  monde  à  ce  monde 
futur  et  invisible  de  l'Hadés.  Puis  le  texte  exprime  ainsi  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouve  le  défunt: 


ar                   kkepru 
faire          transformations 

neb             en                      merut-f 
toutes           de                    sa  volonté, 

khepr^f            am-f 
quMI  soit               là 

hbai                       m           sen-t 
jouant                    aux         dames 

m               ua 
it     dans       le  pavillon 

6a                ankh 
âme           vivante. 

Dans  la  vignette  du  Rituel  de  Turin  on  ne  voit  que  le  mort  assis 
sur  une  chaise  tenant  à  la  main  un  long  bâton  et  ayant  une  table 
placée  devant  lui.  Mais  dans  le  Rituel  de  Ciot  Bey,  papyrus  dont  les 
vignettes  sont  exécutées  avec  un  soin  merveilleux,  et  qui  a  été  dé- 
crit par  M.  de  Rougé,  on  voit  le  défunt  Hunefer,  surintendant  des 
bestiaux  du  roi  Séti  I,  as&is  dans  son  cabinet  ou  pavillon  ayant  de- 
vant lui  une  table  sur  laquelle  est  un  damier  portant  quatre  pions. 
Ce  papyrus,  qui  a  passé  dans  les  collections  du  Musée  britannique  (6)^ 

(1)  Lepsius.  Todt.  VIII,  c.  17,  1.  40,  At. 

(2)  Lepsius,  Todt.  IX,  c.  Uh,  b, 

(8)  Lepsius,  Todt.  c.  144,  b,  Pap.  brV.  mus.  0000,  in  loco. 

(4)  Lepsius,  Todt.  Taf.  viii. 

(5)  Revue  archéologique^  Nouv.  sér.  1, 1860,  p.  384. 

(6)  N»  0001  de  cette  collection. 
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offre  quelques  yariantes  des  premiers  chapitres  du  Rituel,  et  entre 
autres  du  !?•  : 

J.ÎJi   !k   M\    -  S 

art                khepru              em                khepru                neb  mer-f 

fusant       tranaformations       de         transfonnations       toutes  qu'il  yeut, 

hba                        m                 sni                           snazem  m 

Jouant                    aux              dames,                   se  reposant  dans 


fîl7  Z'^  \  *%.  ^ 

ua  per~t  m  ba  ankh 

le  pavillon,     sortant  en  &me         vivante. 

Dans  le  passage  cité^  il  y  a  une  variante  très-importante  * 

sent  qui  ailleurs  a  le  sens  t  de  traverser  »,  ou  t  ouvrir  les 
portes  ».  Ce  mot  dans  le  sens  de  «  s'introduire  furtivement  »,  peut 
avoir  le  sens  secondaire  de  «  voler  »,  et  remplacer  l'expression  snort, 
du    Rituel   de  Turin.  Quant  au  mot  hab   déterminé  par  deux 

doigts  I  |>  hiéroglyphes  qui  indiquent  les  idées   de   toucher  ou 

manier,  il  a  évidemment  le  sens  de  c  jouer  ». 

Tous  les  doutes  qui  pourraient  subsister  sur  le  sens  du  mot  sen-t 
sont  levés  par  la  rubrique  du  l?""  chapitre  dans  le  papyrus  Burton, 
préparé  par  un  certain  Nebseni  (i).  Là,  le  mot  a  pour  déterminatif 
un  damier  de  dix-huit  cases;  six  dans  un  sens  et  trois  dans  l'autre, 
il  porte  lix  dames  ou  pions. 

Voici  le  texte  : 

r  J-^JH  ^  i^ji  — 

ar  khepru  m  khepru  neb  r 

Faire        les  transformations      dans       les  transformations     toutes       comme 

meri^f  hab  sen^t  herru^t  m  ua 

il  veut,  Jouer  aux  dames,         s'asseoir       dans  un  pavillon. 


(1)  N**  9000  de  la  collection  du  Musée  Britannique. 
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C'est-à-dire  qu'il  (le  défunt)  peut  faire  ses  transformations  de 
toutes  les  transformations  qu'il  veut,  qu'il  peut  jouer  aux  dames, 
qu'il  peut  se  réjouir  dans  son  pavillon,  et  que  son  âme  vivante  peut 
abandonner  la  terre.  C^est  pour  obtenir  ces  béatitudes  que  ce  chv 
pitre  mystique  doit  avoir  élé  appris  par  le  mort. 

Quant  au  sens  ésotérique  du  jeu  de  darnes^  on  ne  sait  rien  de 
plus.  Les  Égyptiens  élaient-ils  seulement  passionnés  pour  cet  amuse- 
ment, ou  lui  avaient-ils  donné  de  l'importance  comme  symbole  des 
transmigrations  et  du  départ  final  de  Tâme  pour  le  ciel?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  décider. 

Un  remarquera  que  personne  ne  joue  avec  le  mort  qui  est  repré- 
senté seul  dans  le  pavillon.  Les  ombres  jouaient-elles  ensemble,  ou 
le  mort  jouait-il  seul  comme  les  enfants  de  nos  jours  au  jeu  du  soli- 
taire? Nous  l'ignorons  encore. 

Pour  en  revenir  à  Rhampsinite,  la  merveille  n'est  pas  sa  descente 
aux  enfers,  mais  bien  son  retour  sur  la  terre;  il  a  goûté  le  bonheur 
de  l'Enfer,  ou  Paradis  égyptien,  et  puis  il  en  est  sorti,  et  les  Rituels 
présentent  le  meilleur  commentaire  du  texte  d'Hérodote. 

Le  Louvre,  si  riche  en  monuments  égyptiens,  possède  deux  damiers 
de  l'époque  pharaonique.  Un  autre  a  été  publié  par  M.  Prisse.  Un 
côté  de  la  botte  a  dix  petits  carrés  ou  mandra  des  Romains,  en  long, 
et  trois  semblables  dans  la  largeur  de  la  boite,  faisant  trente  carrés 
et  admettant  deux  rangs  de  dames  de  trois  pièces  pour  chaque 
joueur.  Mais  l'autre  côté  de  la  boîte  porte  un  autre  damier  d'une 
disposition  entièrement  différente  ;  à  un  bout  il  y  a  douze  cases, 
trois  dans  ud  sens  et  quatre  dans  l'autre;  puis  une  ligne  de  huit 
cases  dans  le  milieu  de  l'espace,  faisant  douze  avec  les  quatre  autres. 
On  a  cru  voir  dans  cette  ligne  la  ligne  sacrée  ou  Upài  YP^^f^f^  ^^ 
iceTreta  des  Grecs.  Le  damier  des  Égyptiens  n'offre  pas  autant  de 
combinaisons  que  celui  qui  est  usité  en  Europe;  on  croit  généra- 
lement que  ce  jeu  peut  avoir  servi  de  modèle  au  SiaypafjLfAKTjxbçd  es 
Grecs  et  au  Duodecim  Scripta  des  Romains.  Il  est  évident  cependant 
que  c'était  une  autre  espèce  de  jeu.  Suivant  les  dernières  recherches, 
on  croit  que  le  jeu  du  irerreTa  des  Grecs  et  les  Latrunculi  ou  Latrones 
des  Romains  étaient  Joués  avec  une  pièce,  quelquefois  faite  de  verre  (3), 
contre  un  certain  nombre  d'autres,  et  on  s'appuie  sur  un  passage 


(1)  Cf.  aka,  entrer,  le  centre.  Papyr.  D'Orbiney,  p.  xi,  2.  Lepsias,  Denkm.  Abth. 
III,  Bl.  228;  makfiai,  la  balance.  Chabas,  Inscr.  des  Mines  d'or,  p.  2&. 

(2)  Prisse,  Mon.  égypt,^  texte  p.  0. 

(3)  Martial,  VII,  72, 1.  8. 
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d'Âristote,  aaquel  on  a  prêté,  par  une  émeodation  critique,  un  sens 
tout  à  fait  nouveau.  On  fait  dire  à  cet  auteur  que  Thomme  non  civi- 
lisé doit  être  chassé  de  la  société  comme  la  pièce  solitaire,  aCu^,  dans 
le  jeu  de  dames  (1).  En  effet,  on  croit  que  dans  ce  jeu  il  y  ayait  une 
pièce  «  le  voleur  >  latro^  que  les  autres  poursuivaient  comme  une 
troupe  de  gens  d'armes.  Celte  ligne  du  jeu  égyptien  était-elle  le 
chemin  du  c  voleur,  »  ou  y  mettait-on  une  pièce  en  faction  pour  la 
défendre  contre  les  pions  de  l'adversaire,  ou  bien  encore  le  jeu 
était-il  semblable  à  celui  du  renard  et  des  canards? 

Je  m'arrête  ici  dans  l'espoir  d'avoir  déterminé  le  sens  d'un  pas- 
sage difficile  du  Rituel,  et  peut-être  éclairci  un  récit  très-curieux 
d'Hérodote. 

S.   BiRCH. 


(1)  Cette  rectification  est  due  à  M.  le  professeur  Forchammer.  Les  maniiBcHu 
portent,  lib.  I,  c.  2,  xal  6  &no\i^  —  âxt  icep  âCv(  cov  <&aicep  h*  icetrotc,  et  non  icstci- 
voTç  comme  les  textes  imprimés. 


Kll. 


SUR 


UNE  INSCRIPTION  GRECQUE 

EN   VERS 

DÉCOUVERTE  A  SALONIQUE 


La  veille  de  mon  départ  Je  Saloniqae,  on  me  communiqua  le  fac- 
similé  d'une  inscription  métrique.  N'ayant  pas  le  temps  d'aller  voir 
la  stèle  funéraire  sur  laquelle  elle  est  gravée  et  dont  on  me  propo- 
sait l'acquisition  Je  priai  H.  le  consul  de  France  de  vouloir  bien  se 
charger  de  cette  petite  négociation.  Quelques  jours  après,  la  sièle 
était  mise  à  bord  du  transport  de  l'État  venu  pour  chercher  les  mar- 
bres que  j'avais  découverts  dans  Tîle  de  Thasos.  Le  fac-similé  de 
l'inscription  a  été  pris  par  une  personne  très-inexpérimentée;  aussi 
est-il  permis  de  croire  que  les  erreurs  nombreuses  qu'on  y  remarque 
ne  sont  pas  le  fait  du  lapicide.  C'est  ce  qu'il  sera  facile  de  vérifier 
lorsque  le  marbre  sera  arrivé  à  Paris.  En  attendant,  comme  la  lec- 
ture que  je  propose  me  paraît. certaine,  j'ai  cru  pouvoir  offrir  aux 
lecteurs  de  la  Revue  cette  inscription,  dont  les  vers  sont  d'une  bonne 
facture,  et  qui  présente  quelques  particularités  intéressantes.  Je 
donne  d'abord  le  texte  tel  qu'il  m'a  été  communiqué.  Ce  texte 
occupe  le  haut  de  la  stèle  et  au-dessus  on  remarque  un  génie  avec 
une  torche.  N'ayant  pas  vu  le  monument,  il  m'est  impossible  d'en 
fixer  l'époque;  mais  il  me  semble  dater  du  temps  de  la  domination 
romaine. 

NOYMHN102K01NOY 

HMATlAIFNrENOMHNÛïKAIKAYTOEOIAnOAN 

TE22AOAKAIAEXETH2AE2rAinONEIOTHN 

AYTNAÛITENOMHNCANONHMATITHNIKA 

<l>OIBÛlA2TOinANAHMOY2;EEETE 

A0YN0Y2IA2 
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Voici  maintenant  la  reslilution  que  je  propose  :  - 

Noufxi^vioç  KoCvou. 
*'HfjwtTi  (xiv  Y6V({fAY|v  ^  xal  )cXur<5ToÇoç   'Aic(JXXwv, 

TCffffapaxotiSexeTYjç  8'  IÇiXiwov  ^i6v/\f  • 
TauTW  5'  ^  Y^l*1^  ^ivw  -îîfAaTi,  ryjvCxa  <l>otêcj) 

àcrTo\  Trov&^jxouç  IÇexéXouv  ôucrfaç. 

Numentus^  fils  de  Cœnu8{l), 
€  Je  vins  au  monde  le  môme  jour  [de  l'année]  que  le  célèbre  archer 
Apollon,  et  je  quittai  la  vie  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Je  mourus  le 
môme  jour  que  celui  où  j'élais  né,  au  moment  où  les  citoyens  fai- 
saient des  sacrifices  publics  à  Phébus.  » 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  dans  quel  mois  et  à  quel  jour  on 
rapportait  la  date  de  la  naissance  d'Apollon.  J'ai  consulté  à  ce  sujet  les 
savants  archivistes  de  Délos,  MM.  A.Maury  etde  J.  Witte,  qui  me  pa- 
raissent être  du  môme  avis.  D'abord  on  sait  qu'Apollon  était  né  le  7  du 
mois;  de  là  l'épithèle  d'IêSoixay^Tifiç  ou  î^o^uc^éYriç  qui  lui  est  donnée. 
On  le  disait  aussi  né  dans  le  septième  mois  de  l'année;  de  là  le  sur- 
nom d'iTTcajxîiviaToç  qu'il  recevait  parfois;  mais  d'autres  Tenlen- 
dent  en  ce  sens  que  Lalone  n'était  enceinte  que  de  sept  mois  lors- 
qu'elle accoucha.  D'un  autre  côté  Plutarque,  qui  écrivait  au  temps 
de  l'empire  romain,  nous  dit  positivement  {Quœst.  gr.  |  9)  qu'Apol- 
lon était  né  dans  le  mois  delphique  de  BuOkk.  On  s'accorde  généra- 
lement à  identifier  ce  mois  du  calendrier  delphien  avec  leThargélion 
attique  et  VAprilis  des  Latins.  Ainsi  on  peut  porter  la  naissance 
d'Apollon  au  7  Thargélion,  c'est-à-dire  au  7  Avril.  C'est  à  celte  date 
effectivement  qu'on  fêtait  Apollon  à  Delphes,  mais  tous  les  cinq 
ans  seulement.  En  était-il  de  môme  à  Thessalonique?  Ce  n'est 
pas  probable.  Dans  cette  dernière  ville,  la  fôte  d'Apollon  avait 
sans  doute  lieu  tous  les  ans  à  la  môme  époque,  puisque  Numénius 
est  mort  à  l'âge  de  quatorze  ans,  au  moment  môme  de  sa  célébra- 
tion. Autrement  il  faudrait  admettre  la  coïncidence  de  cette  qua- 
torzième année  avec  le  retour  quinquennal  de  la  fôte  en  question,  ce 
qui,  au  reste,  n'est  pas  impossible.  Tite-Live  (XXV,  12)  nous  raconte 
l'origine  des  jeux  et  des  sacrifices  institués  en  l'honneur  d'Apollon 
et  qui  étaient  célébrés,  chaque  année,  en  partie  aux  frais  du  public, 
en  partie  aux  frais  des  particuliers.  C'est  sans  doute  à  cet  usage  que 
se  rapporte  celui  qui  était  suivi  dans  la  ville  de  Thessalonique. 
Mais  la  dénomination  du  mois  'A.Tzék'kaltx;,  usitée  en  Macédoine  et 

(1)  Peut-être  faut-il  lire  KoCvrou,  fiU  des  Qw'ntus. 
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dans  la  Thessalie,  mois  qui  correspondait  à  novembre-décembre, 
nous  reporte  à  une  autre  époque  de  l'année.  II  y  a  là  un  petit  pro- 
blème historique  dont  je  laisse  la  solution  à  de  plus  habiles. 

La  lecture  que  je  propose  ne  présentant  aucune  difficulté,  je  ne 
chercherai  pas  à  la  justifier  :  tout  au  plus  permet-elle  quelques  rap 
prochements  philologiques. 

Les  noms  propres  Numénius  et  Coenus  sont  très-connus.  Le  dernier 
était  porté  par  le  fils  de  Caranus,  roi  de  Macédoine.  C'était  aussi  le 
nom  d'un  des  chefs  de  l'armée  d'Alexandre. 

V.  1.  L'épithèle  lùmik^oq  est  spécialement  appliquée  à  Apollon. 
Le  Thésaurus  ne  cite  qu'Homère;  Nonuus  l'a  aussi  employée  dans 
ses  Dionysiaques  (I,  501)  :  Mouvov  la  xXuro'roÇov.  Sur  la  forme  ren- 
versée ToÇoxXuToç  on  peut  voir  le  Thésaurus.  Citons  encore  une  inscrip- 
tion de  Corfou  (C.  I,  n.  1886)  où  on  lit  : 

lirraxaieixcxnlTOUç  irveufi.a  Xiicrfvra  p(ou 
foTopa  iraiSefcxç,  TOSl^  KAYTON, 

vers  que  l'on  peut  comparer  avec  les  deux  premiers  de  notre  in- 
scription. Puis  cette  autre  de  Salonique  (Ib.  n.  1988)  : 

àyX  lOavov  TpiaxovTaenfiç  ^iotou  f«Tpa  [X]e{^aç. 

V.  3.  Sur  le  surnom  de  0oT^  (Phœbus),  sans  cesse  donné  à  Apol- 
lon, voy.  A.  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce  antique^  1. 1,  p.  180. 

V.  4.  nav5T)(xoç  ôu<7ia  esl  une  expression  employée  par  Symmaque 
dans  sa  traduction  d'un  passage  du  livre  de  Samuel  (I,  20,  29).  La 
restitution  IÇeréXouv  Ou<r{ou;  n'a  pas  besoin  de  justification.  Lucien  a  dit 
{de  Dea  Syria,  c.  44)  :  eïXIAI  xal  éopxal  tû  xaivÇ  ôeS  TEDETE- 
AOÏNTO.  Quant  à  0r2U2  pour  er2IA2,  celte  erreur  repose  sur  la 
confusion  perpétuelle  des  deux  lettres  0  et  9.  Le  petit  trait  ou  point 
intérieur  servant  à  désigner  cette  lettre  étant  très-peu  apparent  sur 
les  marbres,  elle  a  été  prise  très-souvent  pour  un  0.  La  réciproque 
est  plus  rare.  Voici  un  nouvel  exemple  de  la  première  confusion  : 

Dans  un  catalogue  de  mystes,  donné  par  une  inscription  de  Samo- 
thrace,  je  lis  (C.  I,  n.  2160,  14):  BIOTS  AE0NTIA02;  ce  que 
M.  Bœckh  restitue  BtoSç  \t6m^.  Le  nom  propre  Bioi»ç  est  détes- 
table et  les  lexiques  onomatologiques  ont  bien  fait  de  ne  pas  l'ad- 
mettre. Il  faut  sans  aucun  doute  lire  Biers  c'est-à-dire  BCOuc.  Ce 
dernier  nom  est  très-connu;  il  était  d'ailleurs  usité  dans  l'île  de 
Samothrace,  comme  le  prouve  une  inscription  inédite  que  je  ne  tar- 
derai pas  à  publier. 

E.  Miller. 


NOTE 


INSCRIPTIONS  Hébraïques 


DE   KËFER-BERE'IM 


Nous  devons  à  la  plume  savante  de  M.  E.  Renan  un  travail  des 
plus  intéressants  touchant  deux  textes  hébraïques  copiés  par  lui  sur 
des  monuments  antiques  situés  au  village  de  Kefer-Bere'im,  dans  la 
haute  Galilée.  Ce  travail,  inséré  dans  le  Journal  asiatique  (n**  16, 
décembre  1864,  page  534  et  suivantes),  nous  a  enfin  dotés  de  deux 
copies  fidèles  et  d'une  explication  satisfaisante  de  ces  inscriptions^ 
qui  jusqu'ici  étaient  restées  lettre  close  pour  tous  ceux  qui  les 
avaient  successivement  vues  ou  copiées  sur  place,  c'est-à-dire  pour 
MM.  Robinson,  Thomson  et  Van  de  Velde.  Aujourd'hui  les  estam- 
pages recueillis  par  M.  Renan,  et  très-soigneusement  reproduits  par 
la  gravure  à  la  suite  de  son  mémoire,  nous  permettent  de  contrôler 
et  de  compléter  peut-être  l'explication  de  ces  deux  textes  impor- 
tants ;  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

M.  Carmoly,  dans  son  précieux  recueil  d'itinéraires  de  la  Terre- 
Sainte,  des  xiii%  xiv%  xv%  xvi*  et  xvii»  siècles  (Bruxelles,  1847), 
nous  fournit  quelques  renseignements  sur  Kefer-Bere'im  ;  ceux-ci 
n'ont  pas  échappé  à  M.  Renan,  qui  en  a  tiré  un  excellent  parti; 
mais  il  est  possible,  je  crois,  d'en  profiter  mieux  encore.  Ainsi,  à  la 
page  132,  nous  lisons  dans  Vltinéraireàe  Rabbi  Samuel-Bar-Simson, 
qui  exécuta  son  voyage  vers  4210  : 

«  Je  me  rendis  seul  avec  le  chef  de  la  captivité  à  Kefer-Bere'im.... 
€  Arrivés  dans  la  ville,  nous  y  découvrîmes  une  synagogue,  l'une  des 
«  syn9gogues  que  Rabbi  Siméon,  fils  de  lochaï,  fit  construire,  et 
c  dont  le  nombre  s^élève  à  vingt-quatre.  Elle  est  belle  et  agréable. 
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«  Quant  aux  autres  synagogues  de  Rabbi  Siméon,  fils  de  lochaï,  il  y 
c  en  a  qui  sonl  détruites,  d'autres  existent  encore.  » 

Ce  renseignement,  s'il  peut  être  admis  comme  posiiif,  esi  (rès-pré- 
cieuxence  qu'il  nous  donne  la  date  de  construction  de  ce  monument 
religieux.  En  effet,  Rabbi  Simèon,  fils  de  lochal,  Tut  disciple  de  l'il- 
lustre Rabbi  Akiba,  né^  suivant  les  uns,  un  an  avant  l'ère  vulgaire,  et, 
selon  les  autres,  Tan  41  de  la  même  ère.  Suivant  les  premiers,  Akiba 
serait  mort  l'an  120,  et  selon  les  autres,  en  61,  à  l'âge  de  cent  vingt 
ans.  Ces  derniers  doivent  évidemment  avoir  raison,  puisqu'Akiba^ 
ayant  embrassé  le  parti  de  Bar-Kaoukab  ou  Barcocbebas,  fut  arrêté 
par  les  Romains  et  mis  à  mort  à  Cësarée.  C'est  donc  sous  les  premiers 
Antonins  que  Rabbi  Simèon  ben-Iochaï  a  dû  faire  élever  les  synago- 
gues que  lui  attribue  le  Rabbi  Samuel-Bar-Simson  (1). 

A  la  page  136,  nous  trouvons  dans  le  récit  de  ce  pèlerin  un  nou- 
veau passage  lelatif  à  Eefer-Bere'im ;  le  voici  : 

«  De  cet  endroit,  nous  allâmes  à  Kefer-Bere'im  et  nous  y  trou- 
€  vâmes,  dans  la  synagogue  publique,  le  tombeau  de  Pinehas-ben- 
c  lair.  Il  est  orné  d'un -grand  monument  en  forme  de  moulin,  ati 
c  milieu  duquel  il  est  debout.  Au-dessus  de  ce  monument^  il  y  a  une 
c  très-belle  synagogue  dont  les  murs  sont  très-solides.  Nous  y  trou- 
((  vâmes  une  place  où  il  y  a  une  école,  au-dessous  de  laquelle  est 
c  enterré  Abdias,  le  prophète  ci-dessus-mentionné,  etc.  » 

A  la  page  380  du  même  recueil,  nous  lisons  encore  dan3  le  lichus- 
ha-tzadikim  (ouvrage  du  xvi*  siècle  et  de  Gerson  de  Scarmela)  : 

c  A  Kefer-Bere'im,  au  sud  du  village,  est  le  sépulcre  de  Rabbi  Pi- 
c  nebas,  fils  de  la'ir;  un  monument  est  construit  au-dessus....  Quant 
c  au  village,  il  renferme  deux  synagogues  en  ruines.  • 

Enfin,  aux  pages  455  et  456,  nous  trouvons  un  passage  de  lichus- 
ha-abot  (ouvrage  composé  par  un  anonyme  en  1537,  et  revu  par  Uri 
de  Biel),  dans  lequel  il  n'est  pas  question  des  synagogues  de  Kefer- 
Bere'im,  mais  bien  des  tombeaux  que  l'on  vénère  dans  ce  village. 

De  ces  différentes  citations  il  parait  naturel  de  conclure  que  si 
Kefer-Bere'im  était  célèbre  au  moyen  âge,  c'était  par  les  tombeaux 
qu*on  y  visitait,  beaucoup  plus  que  par  ses  deux  synagogues^  qui  ne 
sont  pour  ainsi  dire  mentionnées  qu^en  passant.  De  plus,  la  phrase 
reproduite  plus  haut  :  a  Quant  au  village,  il  renferme  deux  synago- 


(1)  Â  propos  de  ces  syoagogues,  M.  Carmoly  ajoute  à  son  travail  la  note  saivantr,  85  : 
Il  est  remarquable  que  ni  Benjamin  de  Tudele,  ni  Petachia  de  Ratisbonne  ne  parlent 
de  ces  synagogues;  tous  les  autres  voyageurs  en  font  mention. 
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<  gues  en  ruines,  »  nous  apprend  très-explicitement  que  ces  deux 
synagogues  étaient  dans  le  village  môme. 

Le  deuxième  monument  dont  parle  M.  Renan  est,  dit-il,  situé 
hors  du  village,  au  milieu  des  champs.  Ce  ne  peut  donc  être  une  des 
synagogues  ruinées  du  lichus-ha-tzadikim.  Il  est  regrettable  que 
notre  savant  confrère  n'ait  pas  pensé  à  nous  dire  si  cette  ruine  est 
au  sud  ou  au  nord  du  village.  Cette  indication,  en  effet,  nous  eût 
peut-être  mis  sur  la  voie  pour  identifier  le  monument  en  question 
avec  Fun  de  ceux  que  signalent  les  différents  écrits  renfermés  dans 
le  recueil  de  M.  Carmoly. 

A  propos  de  la  synagogue  de  Meïron^  citée  par  Rabbi  Samuel- Bar- 
Simson,  M.  Renan  a  fait  une  remarque  extrêmement  ingénieuse,  et 
que  je  crois  très-fondée,  sur  une  confusion  commise  par  le  pieux 
pèlerin,  dans  le  récit  de  son  voyage.  Il  aura,  probablement  de  sou- 
venir, dit  qu'il  avait  lu  à  Meïron  ce  qui  était  réellement  écrit  à 
Kefer-Bere'im. 

Il  est  grand  temps,  je  pense,  d'arriver  aux  deux  inscriptions 
hébraïques  qui  font  le  sujet  du  mémoire  de  M.  Renan. 

La  première  se  voit  sous  l'une  des  fenêtres  de  la  synagogue  antique 
encore  debout  dans  l'intérieur  du  village.  Voici  ce  qu'en  dit  l'au- 
teur : 

c  On  lit  assez  clairement 

«  Avant  r  K  il  y  a  quelques  caractères  tout  à  fait  indécis,  dont 
c  le  premier  paratt  être  un  3.  Par  moments,  on  est  tenté  de  lire 
«Skiy^;  mais  je  préfère  voir  dans  les  caractères  qui  forment 
c  le  milieu  de  Tinscription  le  nom  d'Éléazar.  Ce  qui  suit  peut 
f  être  aussi  lu  yn^pa  ou  W12.  Les  deux  premières  lettres  sont 
«  peut-être  une  abréviation  de  Ben  Rabi.  En  tout  cas,  cette  inscrip- 
c  tion  ne  se  rapporte  pas  à  Isi  construction  de  la  synagoj^ue  sur 

<  laquelle  elle  se  lit.  C'est  probablement  l'œuvre  de  l'un  des  pèle- 
«  rins  qui  sont  venus  à  Kefer-Bere'im.  Le  3,  le  »  et  (  final  appar- 
i  tiennent  au  caractère  carré  le  plus  pur.  L'k,  le  S,  le  î,  au  con- 
c  traire,  ont  de  très-belles  formes  anciennes,  qui  surpassent  en  allure 
c  monumentale  toutes  les  formes  de  ces  caractères  que  nous  con- 
f  naissions  jusqu'ici  par  l'épigraphie.  » 

N'ayant  pas  été  moi-même  à  Kefer-Bere'im,  je  ne  puis  naturelle- 
ment parler  de  ce  texte  que  d'après  la  gravure  annexée  au  mémoire 
de  M.  Renan.  La  première  lettre  est  incontestablement  un  3,  et 
avant  l'initiale  du  nom  Élëazar,  je  crois  voir  un  i,  analogue  à  ceux 


72  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

des  monnaies  judaïques;  on  peut  donc  soupçonner  ici  la  présence 
du  verbe  naa,  construire,  suivi  du  pronom  relatif  1,  régime  de  la 
troisième  personne. 

Pour  moi,  les  deux  lettres  qui  suivent  le  nom  d'Élëazar  consti- 
tuent le  mot  12,  fils  de,  et  ne  peuvent  guère  être  les  initiales  des 
mots  >ai  p. 

Quant  au  dernier  groupe^  si  la  gravure  est  fidèle,  il  y  a  impossibi- 
lité de  lire  {n%  car  nous  avons  en  réalité  quatre  lettres  séparées  for- 
mant le  motpûN  bien  voisin  de  n^lâN  nom  très-connu.  La  deuxième 
lettre,  en  effet,  est  tout  à  fait  semblable  au  t)  du  mot  t\^pv  de  la 
deuxième  inscription. 

En  résumé,  je  propose  de  traduire:  l'a  bâti  (ce monument)  Éléazar 
bar  lefoun. 

La  deuxième  inscription  est  gravée  sur  le  linteau  de  la  porte  du 
monument  placé  hors  du  village,  au  milieu  des  champs. 

M.  Renan  en  a  donné  une  transcription  et  une  traduction  des  plus 
plausibles.  Je  dois  cependant  soumettre  à  mon  savant  confrère  quel- 
ques observations  de  détail,  qui  m'ont  paru  mériter  son  attention. 

Dans  un  certain  groupe^  il  voit  le  nom  José,  sur  lequel  les  hébraï- 
sants  ne  sont  pas  parfaitement  d'accord.  José  est-il  une  sorte  d'abré- 
viation de  Joseph?  Les  uns  disent  oui  ;  les  autres  disent  non.  Je  me 
garderai  bien  de  trancher  cette  question,  et  je  me  contenterai  de  faire 
remarquer  que  jamais,  que  je  sache,  le  nom  José  ne  s'est  écrit  que 
par  un  jod  final,  et  non  par  un  n  comme  ici  ;  première  présomption 
qui  ne  me  permet  pas  d'admettre  la  leçon  José.  D'ailleurs,  la  troi- 
sième lettre  me  semble  bien  plutôt  un  thet  qu'un  samech.  Nous 
aurions  donc  un  nom  Jouthah,  dont  je  ne  me  charge  pas  de  justifier 
l'attribution  à  un  homme,  mais  que  nous  trouvons  appliqué  à  un 
village,  celui  de  Jouthah,  dont  la  dénomination  signifie,  on  ne  sait 
pourquoi,  «  l'inclinée.  » 

Quant  à  la  date  à  laquelle  on  commence  à  trouver  le  nom  José 
usité  parmi  les  Juifs^  il  est  facile  de  démontrer  quelle  est  plus  reculée 
que  ne  le  pense  M.  Renan,  dont  je  copie  les  paroles  :  c  La  forme 
<  José  était  donc  employée  dans  la  deuxième  moitié  du  premier  siè- 
((  de.  Elle  Tétait  peut-être  dès  la  fin  du  premier  siècle  av.  J.  C,  •  etc. 
Nous  trouvons  parmi  les  docteurs  célèbres  du  judaïsme  : 
l^"  José  ben  loâzer  de  Zeredâ,  qui  fut  naci  deux  cents  avant  J.  C, 
et  qui  mourut  dans  un  âge  avancé,  vers  l'an  164 ,  victime  des  persé- 
cutions des  Syriens,  pendant  l'invasion  de  Bacchides  en  Judée; 

El  i?  José  ben  lokhanan,  collègue  du  précédent,  et  vice-président 
du  sanhédrin,  sous  le  titre  de  père  de  la  maison  de  justice  fn  n^2  2H. 
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La  présence  du  nom  José  ne  pourrait  donc  servir  en  rien  pour 
fixer  au  deuxième  siècle  après  J.  C.  la  rédaction  du  lexte  hébraïque 
dont  il  s'agit. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu*il  faille  attribuer  au  mot  ^^pv 
le  sens  étroit  de  linteau  superliminaire,  et  j'aime  bien  mieux  le  con- 
sidérer comme  ayant  un  sens  identique  avec  celui  du  mot  biblique 
^^pVDy  qui  signifie  indubitablement  fenêtre  ou  baie,  et  vient  natu- 
rellement du  radical  6\pv  «  regarder  »,  lequel  n'a  pas  grand  rapport, 
on  en  conviendra,  avec  un  simple  linteau  de  porte. 

Quant  à  la  formule  finale,  qui  serait  composée  d'initiales  seule- 
ment, elle  est  certainement  très-bien  trouvée,  et  je  n'ose  pourtant  y 
croire  d'une  manière  absolue. 

Resterait  à  parler  de  l'âge  probable  de  ces  deux  textes,  mais  c'est  là 
une  question  fort  difBcile,  et  que  je  ne  me  sens  pas  de  force  à  résoudre. 
Je  dois  donc  me  borner  à  dire  que  la  première  me  semble  plus  an- 
cienne que  la  seconde,  et  que  pour  la  première,  je  m'en  tiens  à  la 
date  approximative  que  nous  fournit  le  renseignement  donné  par 
Rabbi  Samuel-Bar-Simson,  c'est-à-dire  à  Tépoque  des  Antonins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Renan  a  rendu  un  véritable  service  aux  épi- 
graphistes  hébraîsants,  en  recueillant  et  en  publiant  avec  tant  de 
soin  les  deux  textes  de  Kefer-BereMm. 

F.  DE  Saulcy. 
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Uoe  lettre  de  M.  Léon  Renier  datée  de  Rome,  annonce  plusieurs  décou- 
vertes intéressantes.  L'éminent  académicien,  après  avoir  constaté  Timpor- 
tance  des  découvertes  de  M.  P.  Rosa  qui  ont  fait  connailre  la  véiilable  topo- 
graphie dn  mont  Palatin  et  des  lieux  voisins,  signale  :  1'»  la  découverte  faite 
par  M.  de  Rossi  de  l'entrée  primitive  et  principale  de  lacatacombe  de  Flavia 
Domitella,  entrée  extérieurement  tout  à  fait  semblable  à  celles  des  grands 
hypogées  païens.  Ce  qui  confirme  la  doctrine  de  M.  de  Rossi  sur  la  iégalité 
des  cimetières  des  premiers  chrétiens;  2*  la  découver: e  à  Ostia  d'un  tom- 
beau orné  de  peintures  remarquables;  3®  M.  Renier  termine  par  quelques 
mots  relatifs  à  l'Hercule-Maslaï  appelé  ainsi  du  nom  du  pape  régnant 
qui  en  a  fait  l'acquisition  et  sur  la  statue  d'Auguste  trouvée  dans  les 
ruines  de  la  villa  de  Livie. 

M.  Brunet  de  Presle  continue  ses  observations  sur  la  collection  byzantine 
publiée  à  Borne. 

A  la  suite  d'un  rapport  de  Bl.  de  Longpérier,  fait  au  nom  de  la  commis- 
sion nommée  ad  hoc,  le  prix  de  numismatique  est  accordé  à  M.  John 
Évans  pour  son  ouvrage  intitulé  :  The  coins  of  (Ae  ancient  Britons,  arrangea 
and  desc'ibed  hy  J.  Evans,  London  i86i. 

Le  pri;[  Gobert  est  décerné  à  M.  Vallet  (de  Viriville)  pour  son  histoire  du 
règne  de  Charles  VII  roi  de  France,  aujourd'hui  complète.  Le  second  prix 
est  accordé  à  M.  Challe,  président  de  la  société  archéologique  de  l'Yonne, 
poui  son  histoire  des  guerres  du  calvinisme  et  de  la  ligue,  dans  l'Auzer- 
rois  et  le  Sénonuis. 

M.  Vincent  fait  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  l'année  Alexan- 
drine. 

M.  Noël  des  Vergers  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie  au  nom  de 
M.  le  comte  Conestabile  présent  à  la  séance,  une  suite  de  dix-huit  des- 
sins coloriés,  représentant  les  peintures  récemment  découvertes  des  deux 
cryptes  fouillées  par  M.  Golini  dans  les  environs  d'Orviéto,  et  qui  vont 
être  publiées  parles  soins  de  M.  Conestabile,  aux  frais  du  gouvernement 
italien. 

Ces  fresques,  à  teintes  plates,  ont  été  exécutées  sur  un  stuc  qui  recx)u- 
vrait  la  paroi  des  cryptes  et  qui  malheureusement  est  tombé  en  grande 
partie.  (iCs  peintures  semblent  remonter  au  iii*  siècle  avant  notre  ère. 

Les  sujets  se  rapportent  aux  cérémonies  funèbres  de  l'ancienne  Etru- 
rie.  La  Trcsque  la  plus  remarquable  nous  offre  assis  sur  des  trônes,  Pluton 
et  Proserpine  avec  leurs  noms  grecs  toscanisés  et  écrits  en  caractères 
étrusques.  Aïta  et  Phersipnas,  pour  Ades  et  Perséphone  ;  l'existence  de 
ces  riches  peintures  à  Orviéto,  porte  à  croire  que  cette  petite  ville 
s'élève  sur  l'emplacement  de  l'antique  Vulsinis,  si  connue  par  son  amour 
pour  les  arts,  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  fait  connaître  dans  une 
de  ses  dernières  séances,  le  résultat  des  concours  pour  le  prix  de  numis- 
matique et  pour  le  prix  (iobert.  Le  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Vallef 
(de  Vi  ri  vil  le)  notre  colloborateur,  pour  son  histoire  de  Charles  VIL  Le 
prix  de  numismatique  à  M.  J.  Evans  pour  son  mémoire  sur  les  monnaies 
bretonnes. 

—  Les  fouilles  commencées  à  Melun  sur  la  place  Notre-Dame  deviennent 
fort  intéressantes.  Elles  ont  mis  au  jour,  outre  des  débris  d'inscriptions, 
tout  un  soubassement  de  mur,  composé  de  fûts  de  colonnes,  de  chapi- 
teaux et  autres  débris  de  grands  édifices.  Il  est  probable  que  parmi  ces 
matériaux,  enfouis  au  temps  des  invasions  barbares,  on  trouvera  comme 
à  Saintes,  à  Sens  et  à  Périgueux^  de  précieux  fragments  de  l'architecture 
et  de  la  sculpture  gallo-romaine.  Il  y  a  lieu  d'espérer  aussi  de  nouvelles 
inscriptions. 

—  M.  Ed.  Dupont,  qui  continue  ses  explorations  des  cavernes  de  la  Bel- 
gique, annonce  dans  une  lettre  communiquée  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  de  Quatrefages,  qu'il  a  trouvé  dans  les  terrains  quaternaires  des 
grottes  de  Furfooz,  près  Dinant,  le  renne,  le  castor,  le  boucquetin,  le 
chamois,  le  glouton,  l'élan  et  l'ours  brun.  Des  couteaux  en  silex,  des  os 
travaillés  et  des  poteries  grossières  étaient  mêlés  à  ces  ossements.  Mais  ce 
qui  est  plus  précieux^  deux  crânes  humains  entiers  ont  pu  être  retirés  des 
mémen  brèches.  M.  Pruner-Bey  à  qui  ils  ont  été  communiqués,  les  con- 
sidère tous  deux  comme  appartenant  au  type  brachicéphale.  On  ne  peut 
douter,  dit  M.  Dupont,  de  l'âge  de  ces  débris^  car  cet  ensemble  quaternaire 
est  surmonté  dans  les  vallées  par  des  alluvions  récentes^  sur  les  plateaux 
par  la  terre  végétale  et  dans  les  cavernes,  par  un  dépôt  renfermant  des 
débris  d'origine  romame. 

—  Nous  avons  diéjà  parlé  de  l'atelier  de  moulages  archéologiques  établi 
rue  de  Seine  47,  sous  la  direction  de  M.  Abel  Maître.  Plusieurs  collections 
sont  complètes  aujourd'hui, et  une  liste  de  prix  des  objets  vient  d'être  pu- 
bliée :  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  en  donnant  ici  le  ré- 
sumé : 

l""  Collection  des  objets  provenant  des  fouilles  d'Alise-Sainte-Reine  :  107 
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objets  eD  fer,  4  en  bronze,  6  en  pierre;  total  in,  montant  &r  prix  de  658  fr 
pour  le  détail.  —  550  francs  la  série  entière. 

2®  Objets  provenant  de  Halstadt  (Autriche),  appartenant  au  musée  de 
Vienne;  41  pièces  fer  et  bronze,  or,  ivoire  et  poterie,  prix  324  francs  au 
détail.  La  série  300  francs. 

3<»  2i  pièces  en  fer  appartenant  au  Musée  de  Zurich;  151  francs.  Série 
entière,  120  fr. 

4<»  Armes  en  fer  de  Saint-Etienne  au  Temple  (Marne),  appartenant  au 
Musée  de  Saint-Germain  ;  20  pièces,  113  francs.  Série  entière  100  fr. 

5<*  13  armes  et  autres  objets  de  fer,  et  2  monnaies  en  bronze  de  la  col- 
lection de  M.  Desor  (habitations  lacustres  du  lac  de  Neufchâtel);  103  fr. 
Série  entière,  100  fr. 

6»  Pièces  diverses;  1  en  or,  10  en  fer,  19  en  bronzé,  soit  30.  —  339  fr. 

V  Objets  trouvés  à  l'Ile  Sainte-Marguerite,  près  Bude  (Hongrie),  appar- 
tenant au  musée  de  Pesth  ;  5  en  fer,  36  fr. 

Quand  on  prend  les  séries  entières,  on  les  reçoit  montées  sur  planches. 

—  Nous  recevons  le  prospectus  d'une  société  nouvelle,  fondée  à  Paris 
sous  le  nom  de  Société  parisienne  d'archéologie  et  d'histoire.  Cette  société  a 
pour  but  d'étudier  les  localités  formant  le  territoire  occupé  autrefois  par 
le  Parisis,  Le  président  de  cette  nouvelle  société  est  M.  Louis  Le  Guay,  ar- 
chitecte, le  secrétaire,  M.  Am.  de  Caix  de  Saint-Aymour. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  l'abbé  Bourgeois,  une  curieuse  notice  sur  la 
caverne  de  la  Chaise  (Charente).  Cette  caverne  parait  du  môme  âge  que 
la  célèbre  grotte  d'Aurignac.  Nous  publierons  cette  notice  dans  notre  pro- 
chain numéro.  Nous  comptons  aussi  donner  bientôt  un  résumé  succint 
des  principales  découvertes  faites  à  cet  égard  en  France,  où  le  nombre  des 
cavernes  à  ossements  devient  très-considérable.  Des  notes  que  nous  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Lartet,  nous  permettent  d'en  signaler  déjà  une  cin- 
quantaine. Il  serait  fort  intéressant  d'arriver  à  former  une  liste  complète; 
nous  prions  ceux  de  nos  correspondants  qui  s'occupent  de  ces  questions, 
de  nous  faire  connaître  les  grottes  et  cavernes  à  ossements  qu'ils  ont  ex- 
plorées. Voici  la  liste  provisoire  que  nous  désirons  compléter  :  cavernes  à 
ossements  de  la  France  par  départements,  suivant  l'ordre  alphabétique. 
Ariége,  8  grottes  dans  les  communes  de  Bedeiilac,  L'Herm,  Lombrives, 
Mas  d'Asile,  Massât  (2  grottes,  l'une  dite  grotte  inférieure,  l'autre  supé- 
rieure de  Ker),  Niaux,  Ussat.  Aude,  2  grottes  dans  les  communes  de  Bize  et 
de  Salièles-Cabardès.  Avetron,  2  grottes  dans  les  communes  de  X?  (Grotte 
de  Saint-Jean  d'Alcos),et  de  Solzac.  Charente,  3  grottes,  grottes  de  la  Combe 
Rolland^  commune  de?  .Grotte  de  la  Roche  Audry,  commune  de  Grotte 
de  la  Chaise,  commune  de  Youthon.  Côte-d'or,  1  grotte,  commune  de 
Balôt  (grotte  de  la  Baume).  Dordogne,  1 1  grottes,  communes  de  Bourdeilles, 
de  Domme  (Lacombe  Granat)^  de  Lacaneda  (grotte  du  Pe;  de  L'Azé),  de 
Peyrac  (grotte  des  Moutiers),  de  Tayac  (grotte  de  la  Gorge  d'Enler,  des 
Eyzies,  de  Laugézie  basse,  et  de  Laugézie  haute),  de  Terrasson  (grotte  de 
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Badegoule),  de  Turzac  ^otte  de  Li veyre,  et  abri  sous  roche  de  la  Made- 
leine). Gabd,  3  grottes,  grotte  de  Mialet,  de  Pondres  et  de  Souvignargues. 
Hautb-^aronnb,  1  grotte,  grotte  d'Aurignac.  Hébault,  4  grottes,  communes 
de  Baiilergues,  de  Ganges  (grotte  de  la  Roque),  de  Minerve,  de  Saint-Pons 
(grotte  de  Pontil).  Lozèbe,  1  grotte,  grotte  de  Nabrigas. 

Pyrénées  (Basses-),  2  grottes,  commune  d'Izesle,  commune  de  Rébénac. 
Ptrénées  (Hautes-),  2  grottes,  commune  de  Bagnère  de  Bigorre  (grotte  de 
TElysée  cotton),  commune  de  Lourdes.  Saône  (Haute-),  1  grotte,  grotte  de 
Fouvent.  Tarn,  2  grottes,  commune  de  Penne  (grotte  des  Batuts,  grotte  de 
Bruniquel).  Tarn-et-Gabonnb,  1,  commune  de  Bruniquel.  Vienne,  10  grottes, 
commune  de  Charroux  (4  grottes),  commune  de  Gouex  (grotte  de  la  But- 
tière),  commune  de  Lossac-les-Cbflteaux  (2  grottes),  commune  deNouaille 
(grotte  de  Pron),  commune  de  Savigné  (grotte  de  Ghaffaud),  commune 
de  Saint-Pierre-les-Eglises.  Yonne,  i  grotte,  commune  d'Àrcy-sur-Cure 
(grotte  des  Fées);  total  54.  Nous  sommes  convaincu  que  cette  liste  peut  être 
en  peu  de  temps  considérablement  augmentée.  Dès  que  l'on  aura  répondu 
à  notre  appel,  pous  publierons  la  liste  complétée. 

—  Nous  extrayons  du  dernier  numéro  de  l'intéressante  Revue  de  M.  de 
Mortillet  le  passage  suivant  d*une  lettre  de  M.  Brouillet  :  «  Ges  jours-ci, 
j*ai  eu  l'occasion  de  voir  chez  M.  Gaillard  de  la  Dionnerie,  procureur  im- 
périal à  Givray,  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  continuées  après  nous  dans 
la  caverne  du  Ghaffaud.  J'ai  été  réellement  étonné  de  l'immense  quantité 
d'objets  trouvés  par  lui,  et  que  l'on  peut  fixer  à  plusieurs  milliers.  Des 
couteaux  magnifiques,  des  poinçons,  des  outils  avec  dessins,  des  aiguilles 
à  coudre  avec  chas  en  os  de  renne ,  des  dents  d'animaux  et  de  poissons 
percées  pour  collier,  des  sifflets  d'appel,  des  pendeloques,  etc.,  d'une 
parfaite  conservation,  et  pourtant  d'une  authenticité  incontestable  et 
exempte  de  toute  suspicion,  offrent  le  plus  grand  intérêt.  Mais  jusqu'à 
présent  pas  le  moindre  os  à  caractères, 

—  M.  Renan,  de  retour  de  son  voyage  en  Asie-Mineure,  assistait  à  la 
dernière  séance  de  l'Académie  des  inscriptions. 

ERRATUM: 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  dernier  compte  rendu  de  l'Académie  des 
inscriptions,  d'un  fragment  de  VEistoire  de  Suétone  sur  les  Jeux  grecs, 
c'est  de  son  Traité  sur  les  Jeux  grecs  qu'il  faut  lire.  Ge  petit  Traité  n'était 
connu  jusqu'ici  que  par  des  citations. 
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Vonchnle  der  Volkerknnde  nnd  der  Bildnngsgeschichia.  Eléments  de  l'ethno- 
logie et  de  rhistoire  de  la  civilisation,  par  Lorenz  Dieffenbach.  Francfort-eur-le- 
Mein.l86à. 

Monsieur  L.  Dieffenbach,  qui  est  l'on  des  premiers  linguistes  de  TÂlle» 
magne,  a  consenti  à  faire  un  livre  pour  tout  le  monde  et  à  instruire  les 
ignorants,  excellente  idée,  s*il  est  vrai  que  les  meilleures  choses  sont 
celles  qui  profitent  au  plus  grand  nombre.  Nous  ne  possédons  que  trop  de 
livres  populaires  rédigés  à  la  hâte  par  ce  qu'on  appelle  -aujourd'hui  des 
vulgarisateurs;  mais  lorsqu'un  vrai  savant,  un  homme  qui  a  fait  ses  preu- 
ves, daigne  écrire  pour  ceux  qui,  en  dehors  de  sa  petite  église,  s'inté- 
ressent aux  résultats  de  la  science,  il  faut  l'en  féliciter  et  lui  en  être 
reconnaissant.  M.  Dieffenbach  était  peut-être  mieux  que  d'autres  préparé 
à  cette  lâche  qui  a  ses  difficultés.  On  connaît,  en  France  comme  en  Alle- 
magne, ses  nombreux  travaux  d'érudition ,  ses  celtica,  son  lexique  comparé 
de  la  langue  gothique,  son  glossarium  Jaiino-germanicum  mediœ  et  inpnœ 
(Btaiis,  précieux  supplément  de  l'ouvrage  de  Ducange,  ses  origines  Euro- 
pacœ;  plusieurs  de  cesécritsont  été  distingués  par  l'Institut.  On  sait  moins 
dans  notre  pays,  que  cet  esprit  souple  et  aimable  se  délasse  souvent  de 
ces  travaux  sévères  en  écrivant,  entre  un  lexique  et  une  dissertation,  une 
de  ces  nouvelles  fines  et  délicates  qui  sont  fort  goûtées  de  l'autre  côté  du 
Rhin. 

L'étude  des  langues  a  ouvert  de  nouveaux  horizons  sur  l'origine  et  la 
filiation  des  peuples;  aussi  intéressante  pour  le  philosophe  que  pour  l'his- 
torien, elle  éclaire  les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  des  nations, 
elle  fait  connaître  les  procédés  de  rinlelligence  humaine  à  l'âge  primitif, 
et  permet  d'en  suivre  d'époque  en  époque  les  développements,  les  progrès 
et  les  défaillances.  A  ce  compte,  l'examen  des  langues  devait  tenir  une 
grande  place  dans  cet  ouvrage.  U  en  est  le  point  de  départ,  et,  quoique 
renfermé  dans  de  justes  limites,  il  en  forme  une  partie  considérable  et 
abondante  en  faits  et  en  aperçus  curieux.  Mais  tous  les  autres  phénomènes 
où  se  marquent  à  la  fois  la  diversité  et  la  parenté  des  peuples  sont  tour  à 
tour  étudiés  par  l'auteur,  d'abord  les  caractères  physiologiques  des  races,  ces 
branches  principales  de  la  grande  famille  humaine,  puis  le  climat,  le  sol, 
la  nourriture,  les  vêtements,  l'habitation,  considérésdansla  double  influence 
qu'ils  exercent  sur  le  corps  et  sur  l'âme  des  hommes.  On  arrive  ensuite 
au  grand  et  intéressant  chapitre  des  mœurs  et  des  institutions,  tableau 


BIBLIOGRAPHIE.  79 

comparé  de  la  vie  domestique  et  sociale  chez  les  diverses  nations  du  globe. 
On  y  voit  quels  ont  été  et  quels  sont  parmi  les  hommes  les  rapports  entre 
les  deux  sexes,  entre  les  parents  et  les  enfants,  le  maître  et  les  serviteurs  ; 
sur  quel  pied  se  traitent  les  différentes  classes  de  la  société;  quels  sont  les 
teimes  de  politesse  consacrés  par  l'usage;  on  y  suit  la  marche  des  croyances 
religieuses  et  les  institutions  de  droit;  les  variations  de  la  puissance  pater- 
nelle; les  gradations  des  castes  et  des  rangs,  Plus  loin,  l'auteur  examine 
ce  qu'on  peut  appeler  la  vie  active  des  hommes.  Nous  passons  en  revue 
les  peuples  chasseurs,  pécheurs^  pasteurs,  agriculteurs  avec  leurs  carac- 
tères si  bien  marqués;  nous  voyons  comment  les  hommes  ont  su  détruire 
ou  dompter  les  animaux,  soumettre  la  nature,  tirer  parti  de  ses.  éléments 
et  de  ses  forces  par  l'industrie  et  le  commerce.  Ici,  comme  dans  tout  le 
cours  de  l'ouvrage,  les  études  particulières  de  l'auteur  lui  ont  été  très- 
utiles  On  sait  en  effet  que  les  noms  des  animaux,  des  plalites,  des  miné- 
raux, des  produits  de  l'industrie  fournissent  souvent  d'utiles  renseignements 
à  l'historien.  Enfin,  nous  nous  élevons  à  des  sphères  plus  intellectuelles. 
Un  aperçu  sur  l'histoire  des  lettres,  des  sciences,  des  beaux-arts,  couronne 
ce  vaste  ensemble  qui  embrasse,  on  le  voit,  toutes  les  phases  de  l'existence 
humaine. 

Après  ce  court  résumé,  disons  un  mot  des  qualités  de  l'ouvrage,  qui 
sont  ceux  de  l'auteur.  Partout  on  se  sent  conduit  par  un  guide  sûr,  digne 
de  confiance,  et  chose  qui  s'allie  rarement  à  une  grande  science,  ce  guide 
n'affirme  guère,  il  porte  dans  tout  ce  qu'il  dit  une  réserve  extrême;  Tune 
de  ses  plus  constantes  préoccupations  est  d'éviter  les  jugements  trop  abso- 
lus, de  ne  donner  jamais  comme  sûr,  ce  qui  est  seulement  probable  ou 
possible.  Et  cet  homme  qui  aime  à  étudier  les  origines  du  monde,  est  un 
homme  de  son  siècle,  ami  des  lumières,  passionné  pour  le  progrès,  tout  en 
appréciant  équilablement  les  efforts,  les  tâtonnements  de  l'humanité.  Cet 
érudit  est  un  esprit  aimable,  il  sourit  volontiers,  et  l'aménité  de  son 
style,  j'allais  dire  de  ses  mœurs,  tempère  le  sérieux  du  sujet  qu'il 
traite.  X. 

Description  de  disques  en  pierre  de  diverse^  qualités,  par  M.  le  docteur  Mar- 
chant, broclmre  grand  in-/ï  de  13  pages  avec  plaocbe.  Dijon,  imprimerie  J.  B.  Ra- 
butot,  1S65. 

M.  le  docteur  Marchaut,  déjà  connu  par  plusieurs  autres  publications, 
sur  l'âge  de  la  pierre  résume  dans  cet  opuscule,  tout  ce  que  l'on  sait  jus- 
qu'ici concernant  les  disques  de  pierre,  qu'il  regarde  (et  nous  croyons  qu'il 
a  raison)  comme  des  marques  distinctives  destinées  à  être  suspendues  à  la 
poitrine  des  chefs.  D'après  le  tableau  qui  accompagne  la  notice  de  M.  le 
d' Marchai^^  treize  disques  sont  jusqu'ici  connus  (nous  ne  parlons  pas  d'un 
quatorzième  qui  vient  du  Mexique).  Ces  disques  se  trouvent  dans  les  col- 
lections suivantes  :  Docteur  Marchant,  à  Dijon,  Ghangarnier-Moissenet,  à 
Beaune,  musée  de  Saînt-Germain-en-Laye,  musée  de  Glermont-Ferrand , 
musée  de  Vannes,  musée  d'Avrancbes,  collection  de  M.  Zoepfcll,  à  Golmar. 
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Quatre  de  ces  disques  proviennent  de  Corent  (Puy-de-Dôme)»  deux  de 
Ruffey-les-Echirez  (C6te-d'0r),  deux  de  la  Lande  de  Beauvais,  près  Sar- 
tilly  (Manche),  deux  de  Heriisheim  près  Colmar  (Haut-Rhin)  ;  les  deux 
autres  ont  été  trouvés,  Tun  à  Volnay  ((^te-d*Or),  l'autre  dans  la  chambre 
sépulcrale  du  Mané  Lud,  en  Locmariaker  (Morbihan).  Espérons  que  ces 
renseignements  précis  en  amèneront  d'autres  nouveaux,  et  que  la  question 
s'étendra  peu  à  peu  ;  elle  est  en  bonne  voie.  Nous  pouvons  déjà  ajouter 
aux  indications  de  M.  le  docteur  Marchant  la  suivante.  Le  second  disque 
de  la  Lande  de  Beau  vais  (Manche),  est  dans  la  collection  de  M.  Danjou,  à 
Fougères,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  au  musée  d'Avranches.  A.  B. 


Ouvrages  dont  il  sera  rendu  compte  prochainement  : 

La  lengua  de  îos  irovadores  estudios  elementales  sobre  el  lemosin-frovenzaL 
Seguido  de  una  traduccion  de  las  «  Rasas  de  trobar  »  y  dei  «  Donatz  pro- 
ensals,  »  per  D.  Pbdbo  Vignau  y  Ballestkr,  archivero-bibliotecario,  Madrid 
i865;in-8<>. 

Epigraphik  vo7i  Byzantion  and  Constantirwpolis,  von  den  alsesten  zeiten 
bis  zum  Jahre  christi  1453,  von  d'  P.  A.  Dethikb  und  d'  Mordunam.  Erste 
halpse,  mil  8  tafeln.  In4«,  Wien  4864. 

Essai  sur  Vhistoire  de  Luzarehes,  par  M.  Hahn.  Br.  de  83  p.,  chez  Ducrocq. 

Descriptim  supplémentaire  des  médailles  gauloises  trouvées  à  Pionsat  et  à 
Bridiers,  par  A.  Fillioux.  Broch.  in-8«  de  64  p.,  avec  pi.  Guéret,  4865. 
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QUELQUES  URNES  SÉPULCRALES 

DE   VOLTERRA 

DANS  LESQUELLES  ON  CBOIT  RECONNAITRE  LE  MEURTRE 

DE  NÉOPTOLÈME  PAR  ORESTE 


Le  sujet  de  cette  dissertation  m'est  fourni  par  une  urne  sépulcrale, 
inédite,  autant  que  je  puis  croire^  et  que  le  hasard  m'a  fait  rencon- 
trer il  y  a  peu  de  temps  à  Paris  chez  mon  jeune  et  savantami  M.  Fran- 
çois Lenormant.  Cette  urne  a  été  achetée  à  la  vente  de  la  collection 
Barrois,  dont  elle  faisait  partie.  Elle  offre  sur  sa  face  principale  un 
bas-relief  dans  lequel  on  voit  un  guerrier,  la  tête  casquée,  le  corps 
nu,  sauf  une  chlamyde  jetée  sur  les  épaules,  qui  tue  un  autre  héros 
sur  l'autel  môme  où  il  avait  cherché  refuge  et  salut.  Ce  dernier  per- 
sonnage est  revêtu  d'une  tunique  et  d'une  cuirasse,  sa  tête  porte  le 
bonnet  phrygien  (1).  A  droite  de  la  scène  que  nous  venons  de  dé- 
crire se  montre  un  homme  barbu,  habillé  d'une  longue  robe,  qui  est 
évidemment  saisi  d'épouvante  et  d'horreur  à  ce  spectacle.  A  gauche 
une  femme  (dont  la  tête  a  disparu),  vêtue  d'une  longue  tunique,  sou- 
lève en  l'air  une  roue  qu'elle  semble  arracher  au  guerrier  près 
d'être  tué,  tandis  que  celui-ci  la  retient  en  lui  résistant. 

Au  fond  de  la  scène,  et  comme  s'ils  étaient  accrochés  à  une  muraille, 
se  voient  deux  objets  identiques  entre  eux,  qui  ressemblent  à  des 


(1)  La  différence  entre  le  bonnet  phrygien  de  l'un  et  le  casqae  de  Tautre  est  encore 
plus  marquée  sur  Toriginal  que  dans  le  desain. 
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vases  et  qu'on  est  autorisé  à  supposer  en  relation  directe  avec  l'autel, 
soit  comme  offrandes  à  la  divinité  à  laquelle  il  était  dédié,  soit  pour 
servir  aux  libations. 

Nous  pensons  en  examinant  cette  scène,  souvent  reproduite  sur  les 
urnes  étrusques,  que  l'opinion  de  ceux  qui  croiraient  reconnaître  un 
héros  grec  dans  le  meurtrier,  et  dans  sa  victime  un  personnage  appar- 
tenant à  TAsie  Mineure,  ne  serait  point  à  dédaigner.  Et  ce  premier 
point  admis,  j'oserai  proposer  d'y  voir  le  meurtre  de  Politôs  par 
Pyrrhus-Néoploléme  sur  l'autel  de  Jupiter  Hercéus  :  autel  sur  lequel 
son  malheureux  père  devait  également  périr  de  la  propre  main  du 
fils  d'Achille  (1).  J'emploie  à  dessein  l'expression  j.'oserai,  parce 
que,  à  propos  de  ce  bas-relief,  il  me  revient  en  mémoire  ce  qui  a  été 
dit  par  des  archéologues  éminenls  au  sujet  de  cette  composition, 
reproduite  avec  plus  ou  moins  de  variantes  sur  les  monuments  de 
Vollerra  (2);  d'abord  Raoul  Rochette,  étudiant  un  de  ces  exemples 
les  plus  complets  de  celte  représentation  (3),  croit  devoir  s'éloigner 
de  l'explication  proposée  par  Gori  et  reconnaître  avec  certitude  le 
meurtre  de  Néoptolème,  dont  Oreste  punit  le  sacrilège  dans  le  sanc- 
tuaire de  Delphes  (4)  ;  la  peinture  d'un  vase  de  Nola,  du  cabinet  Pour- 
talès  (5),  nous  fait  voir,  en  effet,  l'ami  dePylade  cherchant  un  refuge 
à  ce  même  autel,  et  implorant  la  protection  de  la  divinité  sous  le 
laurier  sacré  après  avoir  accompli  son  crime. 

Cette  interprétation  a  été  adoptée  par  plusieurs  savants  émi- 
nents  (6),  notamment  par  Muller  (7),  et  par  l'illustre  Cavedoni  dans 
l'étude  qu'il  a  publiée  sur  une  urne  du  musée  du  Vatican. 

Les  urnes  de  la  galerie  de  Florence  (8)  nous  offrent  des  répétitions 
du  môme  sujet,  et  nous  le  retrouvons  encore  sur  un  monument  du 
môme  genre,  placé  au  Campo  Santo  de  Pise  (9),  comme  aussi  sur 
trois  autres  urnes  récemment  découvertes  à  Volterra,  qui  font  partie 


(1)  JEn,  U,  529-532,  550-553. 

(2)  Gori,  Jtft^.  etr,,  II,  cLXxi;  Museo  Guamacci,  XVl-XVII.  Inghirami,  GalL  Orner. 
Tav.  cxav. 

(3)  Mon.  inéd.  pi,  XXXIX,  h.  298  et  suiv.  Cf.  Gori,  Op.  cit.  Tav.  cit. 

(4)  Cf.  Euripid.  Androm,,  v.  1099-1100   SchoL  adPind.  Pyth.  \,  45.  Ann,  Inst. 
diRoma^  II,  p.  136.  Mon.  I,  tav.  9.  Nouv,  ann.  ll,pl.  B,  p.  3.  Bull,  Nap.  II,  p.  112  a. 

(5)  R.  Rochetie,  ibid.  pi.  XL,  2.  Cf.  Huiler,  Handb.  §  &16,  2,  p.  719  (Welcker). 
Panofka,  Cabinet  Pourtalès^  pi.  VII,  p.  37. 

(6)  Greuzeret  Guigniaut,  Ae/.  de  Vaniiq.  Atl.  n.  820,  p,  392. 

(7)  L.  e, 

(8)  QaL  de  Florence^  par  Hongez  et  Vlcar,  pi.  XLIi,  3. 

(9)  Dennis,  The  cities  and  cemeteries  of  Etr.  II,  90. 
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des  cinquante-trois  urnes  disposées  sur  une  banquette  dans  le  tom- 
beau rond  d'Inghirami,  mis  au  jour  en  1861  (1). 

Le  plus  ordinairement  les  personnages  qui  forment  le  groupe  prin- 
cipal sont  au  nombre  de  quatre,  comme  dans  l'urne  de  M.  Lenormant; 
il  s'en  trouve  plus  rarement  cinq,  comme  dans  les  urnes  éditées  par 
Raoul  Rochotte  et  par  Gori.  Parmi  ces  personnages,  nous  voyons 
toujours  le  héros  qui  doit  succomber  étreindre  une  roue,  ainsi  qu'il 
le  fait  dans  Turne  dont  nous  nous  occupons.  Le  motif  de  la  présence 
de  cette  roue  est  fort  diversement  expliqué  par  les  érudits,  qui 
s'accordent  d'ailleurs  sur  l'ensemble  de  la  scène  représentée.  Raoul 
Rochette  y  voyait  le  xuxXoç  du  trépied  fatidique,  embrassé  par  Néop- 
tolëme  pour  sa  défense  et  que  lui  dispute  la  Pythie,  intervenant  per- 
sonnellement dans  l'événement,  selon  les  traditions  les  plus  accré- 
ditées à  Delphes  (2).  Creuzer,  d'accord  avec  Gori,  voulaity  voir  la  roue 
de  Némésis  (3);  d'autres  savants  plus  récents,  suivant  le  récit  d'Eu- 
ripide (4),  ont  reconnu  dans  la  roue  que  Pyrrhus  saisit  une  des  roues 
de  char  que  les  vainqueurs  consacraient  dans  le  pronaos  du  temple 
de  Delphes  (5). 

Parmi  les  monuments  étrusques  de  Pérouse  conservés  au  Palaz- 
zoncy  j'ai  moi-même  publié  un  bas-relief  où  trois  figures  principales 
sont  groupées  et  disposées  de  manière  à  rentrer  dans  le  môme  type. 
Ayant  pris  acte  de  ce  rapprochement,  j'ai  préféré  à  l'interprétation 
des  savants  français  et  allemands  celle  de  Dennis,  qui,  d'accord  avec 
l'opinion  de  Gori,  y  trouve  la  représentation  de  la  mort  de  Polilès  (6). 
ion  opinion  n'a  pas  paru  suffisamment  établie,  et  la  particularité  de 
la  tête  de  cheval  qui  se  montre  derrière  le  personnage  présumé  de 
Politès  ou  Néoptolème,  dont  je  n'avais  pas  tenu  compte,  était  peut- 
être  de  nature  à  la  faire  rejeter.  Je  ne  prétends  point  soutenir  ici  que 
je  fus  tombé  juste  en  parlant  ce  cette  urne,  puisque  mon  explication 
n'a  point  été  admise  par  mon  ami  le  docteur  Brunn  (7),  précisément 
à  cause  de  cette  tète  de  cheval.  Mais  la  même  particularité  ne  permet- 
trait pas  plus  de  substituer  à  mon  interprétation  celle  de  la  mort  de 

(1)  Bull,  Inst.  diRoma,  1862,  p.  208-212. 

(2)  Cf.  aussi  de  Witte,  Descr.  de  la  coll.  Beugnot,  p.  27.  Brœndsted,  Voyages  et 
recherches  en  Grèce,  I,  116-118. 

f3)  Wiener  Jahrb.  LIV,  p.  157.. Cf.  Creuz.  et  Goigniaut,  /.  c. 

(4)  Androm.  1122. 

(5)  Cf.  Pau8.  II,  14,  3. 

p  (6)  Voir  mes  Mon.  Per.  III,  p.  101-103.  Tav.  XXIV,  n.  5.  Dennis,  11,90,  486  et 

ailiears. 
^  (7)  Bull,  Inst.  1859.  Umeperugine,  p.  178-179. 
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Pyrrhus  (à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  y  reconnaître  une  intention 
purement  symbolique),  ainsi  que  me  le  suggérait  l'illustre  Gavedoni, 
ajoutant  que  ce  dernier  sujet  devait  avoir  été  préféré  par  les  Étrus- 
ques, parce  que  la  mort  du  fils  d'Achille  était  tenue  pour  fatale,  ce 
qui  était  plus  conforme  à  leurs  croyances.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  classer^  avec  M.  Brunn,  la  scène  du  bas-relief  de  Pérouse 
parmi  les  monuments  qui  attendent  encore  leur  Œdipe. 

Revenons  à  notre  urne,  à  laquelle  le  monument  de  Pérouse  nousra- 
mène  tout  naturellement;  et  en  vérité,  si  mon  interprétation  ne 
s'appliquait  pas  exactement  au  bas-relief  que  je  viens  de  rappeler,  ne 
me  sera-t-il  pas  permis  de  la  proposer  pour  la  scène  sculptée  sur 
l'urne  Lenormant,  et  pour  tous  les  monuments  de  la  même  espèce 
pour  lesquels  Raoul  Rochetle  avait  émis  un  avis  différent,  que  nous 
avons  rappelé  plus  haut?  Selon  nous,  le  savant  français  aurait  dû 
tenir  plus  de  compte,  en  étudiant  ces  monuments,  des  différences  de 
costume  et  d*aspecl  que  nous  offrent  entre  eux  le  héros  expirant  sur 
l'autel  et  le  guerrier  qui  le  tue.  Quoique  cette  diversité  consiste 
principalement  dans  le  bonnet  phrygien,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  la  trouver  insignifiante.  L'archéologue  français,  pour  se  dé- 
barrasser de  cette  difficulté,  dont  il  connaissait  la  force,  se  contente 
de  dire  que  le  costume  est  presque  toujours  indifférent  dans  les  mo- 
numents de  Tari  étrusque  :  «  Que  la  mitre  phrygienne,  qu'on  remarque 
((  sur  ce  bas-relief  comme  un  trait  particulier  du  costume  oriental,  se 
a  retrouve  sur  presque  tous  les  monuments  étrusques  dont  le  sujet 
«  est  le  plus  manifestement  grec;  sans  nul  doute,  comme  un  élément 
c  du  costume  national,  que  les  Étrusques  avaient  dû  apporter  avec 
€  eux  dans  leur  émigration  de  l'Asie  (1).  » 

Je  ne  discuterai  pas  ici  jusqu'à  quel  point  cette  dernière  assertion 
est  exacte,  et  s'il  faut  dans  l'interprétation  des  monuments  étrusques 
dédaigner  les  éléments  que  fournit  le  costume.  Je  crois  la  proposi- 
tions de  Raoul  Rochette  trop  absolue  et  trop  générale  pour  n'être 
pas  hasardée,  et  je  suis  disposé  à  croire  que  le  caractère  et  l'em- 
preinte étrusque  dans  les  sujets  tirés  de  la  mythologie  grecque  se 
manifeste  plutôt  dans  le  faire  artistique,  dans  l'infiltration  de  cer- 
taines idées  nationales,  dans  l'introduction  de  certaines  figures  ou  de 
certaines  individualités  propres  aux  Toscans,  qu'ils  associent  à  ces 
faits,  et  par  les]uelles  ils  impreignent  ces  sujefô  de  leur  symbolisme, 
particulièrement  de  leur  symbolisme  funéraire.  Mais  laissons  cela  de 


(1)  L.  c.  p.  209.  Cf.  aussi  p.  256-257. 
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côté.  Ce  que  je  maintiens,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  faits 
insignes  de  l'histoire  héroïque  de  la  Grèce,  les  Étrusques,  en  les  re- 
produisant  sur  leurs  monuments,  ont  soin  d'y  conserver  quelques- 
uns  des  signes  généraux  et  caractéristiques  qui  peuvent  déterminer 
clairement  le  sujet  qu'ils  veulent  représenter.  Et  bien  qu'il  puisse 
arriver  qu'un  artiste  inexpérimenté  et  peu  sûr  de  toutes  les  parti- 
cularités relatives  aux  personnages  qu'il  voulait  reproduire  applique 
à  l'un  plutôt  qu'à  Pautre  le  signe  distinctif  spécial,  je  ne  crois  pour- 
tant pas  que  le  costume  doit  être  qualifié  d'insignifiant,  quand  même 
l'attribution  en  serait  faite  d'une  façon  erronée.  Revenant  d'ailleurs  à 
nos  bas-reliefs,  qu'après  examen  je  ne  crois  pas  être  tous  calqués  sur 
le  même  modèle,  nous  verrons  que  sur  tous  ces  monuments  l'artiste 
à  donné  le  bonnet  phrygien  à  quelques-uns  des  personnages  ;  mais,  de 
plus,  cette  particularité  du  costume  oriental  est  toujours  réservée  au 
parti  vaincu,  au  héros  poignardé  sur  l'autel.  Or,  il  me  semble  diffi- 
cile de  croire  que  ce  soit  sans  intention  et  que,  dans  un  bas-relief  qui 
appartient  certainement  à  une  époque  où  les  idées  helléniques,  les 
catastrophes  de  l'histoire  grecque  et  les  principes  de  l'art  grec  étaient 
connus  et  mis  en  pratique  chez  les  Étrusques,  on  ait  constamment 
usé  d'une  contravention  aussi  évidente  au  costume. 

Il  me  semble  que  c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  faut  envi- 
sager le  bonnet  phrygien  mis  sur  la  tête  du  fils  d'Achille,  auquel  il 
ne  convient  en  aucune  manière  (1),  tandis  que,  d'autre  part,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  le  considère  comme  y  ayant  été  placé  pour  ex- 
primer la  différence  de  nation  entre  les  deux  combattants,  et  que  le 
bonnet  phrygien  peut  très-bien  se  prendre,  soit  isolé,  soit  avec  le 
reste  du  costume,  comme  l'indication  de  ce  fait  que  le  héros  en  ques- 
tion est  un  Troyen.  Chacun  de  nos  lecteurs  sait  cela,  et  M.  Brunn  a 
donné  à  cette  opinion,  dans  un  de  ses  écrits,  la  confirmation  de  sa 
grande  expérience,  si  importante  à  nos  yeux  (2).  Qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  les  deux  groupes  de  la  Table  Iliaque  du  Gapitole,  et  les 
figures  de  Priam,  d'Anchise,  d^Hélënus,  etc.,  si  multipliées  sur  les 
monuments  figurés  de  tous  genres  et  de  toutes  les  époques,  où  elles 
se  distinguent  constamment  de  la  même  manière  (3).  Notre  opinion 


(1)  Cf.  la  ciste  Townley  et  l'explication  de  Gerhard  poar  le  sfijet  de  gaoche,  où  il 
reconnaît  la  mort  de  Pyrrbus.  R.  Rochette,  Op.  cit.  pU  LVIII,  p.  334* 

(2)  Brano,  /.  c.  p.  155. 

p  (3)  Winckelmann,  Mon.  inéd.  XHl.  Mus.  cap.  IV,  Ub.  37.  loghirami,  GaiL  Orner, 

taw.  LVI  (p.  118,  t.  I),  GCXXII,  CCXXVI,  CCXXVII.  R.  Rochette.ilfon..  inéd.  p.  LI. 
^  LXVII.  Gori,  Mus.  étr.  tab.  CXXXIV,  Creux,  et  Gaign.  Atl.  n.  805  b. 
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ne  devrait  donc  pas  rencontrer  une  difficulté  insurmontable  à  se 
faire  admettre,  par  cela  seul  que  l'empreinte  phrygienne  n'est  in- 
diquée que  par  la  coiffure  sur  Turne  de  H.  Leoormant  et  sur  quel- 
ques autres,  ni  parce  qu'on  pourrait  rencontrer  le  bonnet  phrygien 
associé  à  quelque  autre  détail  de  costume  en  désaccord  avec  lui.  Les 
irrégularités^  les  erreurs  de  ce  genre  commises  par  les  artistes,  se 
rencontrent  très-fréquemment  dans  les  monuments  du  cycle  troyen(l)9 
et  je  crois  inutile  de  m'y  arrêter,  tant  cette  difficulté  devra  paraître 
de  peu  de  valeur  aux  lecteurs  de  la  Revue  archéologique. 

En  tout  cas,  nous  croyons  que  cette  particularité  exclut  absolu- 
ment l'image  de  Pyrrhus,  et  révèle  incontestablement  dans  le  per- 
sonnage qui  l'offre  à  nos  regards  un  caractère  asiatique,  tel  qu'en 
fournissent  de  nombreux  exemples  les  figures  d'amazones,  et  que 
nous  pouvons  le  déduire  des  représentations  de  l'art  qui  ont  pour  su- 
jet la  lutte  entre  Pélops  et  Œnomaûs,  représentations  où  le  bonnet 
phrygien  passe  souvent  de  la  tète  de  Pélops  et  de  son  aurige,  aux- 
quels appartient  tout  spécialement  (2),  et  par  la  tradition  de  l'art  an- 
tique et  à  cause  de  leur  origine,  le  costume  lydo-phrygien,  sur 
celles  d'OEnomaus  et  du  perfide  Mirtyle  (3). 

Il  me  paraît  donc  plus  simple  de  supposer,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  le  monument  que  nous  examinons  représente  l'aventure  du  fils 
de  Priam,  quoiqu'elle  se  rencontre  moins  fréquemment  que  celle 
de  Pyrrhus  dans  les  productions  de  l'art  antique.  Je  ne  veux  pas 
me  laisser  arrêter  par  l'objection  que  me  faisait  un  de  nos  savants 
sur  ce  que  le  meurtre  de  Politès  est  moins  connu,  pour  le  voir  re- 
tracé sur  l'urne  de  Pérouse  dont  j'ai  précédemment  parlé.  Le  sacri- 
lège ne  fut  que  trop  éclatant  et  odieux;  et  certes  le  personnage  du 
roi  troyen  n'étaitpas  d'une  mince  importance  aux  yeux  des  artistes  (4). 
Raoul  Rochette  objecte  que  Politès  fut  tué  dans  la  cour  du  palais, 
de  sorte  que  le  meurtre  n'eut  rien  de  commun  avec  l'autel  de  Ju- 
piter Ercéus.  Ceci  est  vraiment  une  querelle  de  mots  plus  que  de  faits. 
Chacun  sait  que  le  dieu  suprême  était  sous  cette  dénomination  le 
prolecteur  de  la  maison  et  de  la  famille,  et  que  son  autel  et  son 
image  se  trouvaient  ordinairement  placés  dans  la  cour,  près  de  la 

(1)  Voy.  R.  Rochette,  /.  cit.  p.  256-257,  pi.  LI. 

(2J  Mulier,  Eandb..  §  hU,  4  (Welcker). 

(3)  Voy.  par  exemple,  notre  Second  spicii.  étrus.  (Paris,  1663),  §  X.  Micali,  Atl. 
tav.  105-106.  Vase  dArchémore  dans  Gerhard,  Mem.  dell'  Acad,  di  Beriino,  1836, 
tav.  I-IV. 

(^)  Cf.  le  vase  François  dans  les  Ann.  Inst,  di  Aoma,  1848,  p.  327,  Mon.  IV, 
tav.  UV,  LV. 
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porte  d'entrée  et  du  mur  d'enceinte  du  lieu  habité  (1)  :  il  est  donc 
clair  d'après  cela  que  ce  fut  dans  le  voisinage  de  ce  dieu  que  Polî- 
tes fut  égorgé,  et  rien  de  plus  naturel  par  conséquent  que  le  Pria- 
mide  ait  cherché  un  refuge  dans  Timmunité  et  la  vénération  atta- 
chées à  ce  lieu  sacré,  avant  que,  arraché  de  Tautel,  il  ne  fût  frappé  du 
coup  mortel  dans  Tenceinte  de  la  cour. 

Quant  à  la  roue,  je  crois  que,  en  tant  qu'expression  générale  des 
décrets  et  de  l'influence  de  Némésis  sur  les  destinées  de  l'huma- 
nité, elle  convient  à  merveille  à  l'interprétation  à  laquelle  nous 
donnons  la  préférence,  et  qui  nous  amène  à  l'accomplissement  des 
suprêmes  décrets  du  Destin  sur  la  monarchie  troyenne,  hautement 
coupable  devant  h  même  Jupiter  par  le  mépris  manifeste  des  lois 
du  mariage  et  de  Thospitalitë  (i2).  Il  ne  nous  semble  pas  que  le  cos- 
tume dans  lequel  se  présente  sur  les  bas-reliefs  susdits  la  femme  qui 
tient  la  roue  soit  en  désaccord,  comme  Fa  dit  Raoul  Rochette,  avec  les 
représentations  à  nous  connues  de  la  déesse  du  Destin  ;  et  lorsque  l'émi- 
nent  archéologue  aflSrme,  sans  le  prouver,  que  les  Étrusques  n'avaient 
pu  connaître  Némésis  avec  un  symbole  qu'elle  n*eut  chez  les  Grecs 
qu'à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  son  opinion  nous  semble 
absolument  ruinée  par  les  études  et  les  découvertes  postérieures  sur 
l'origine  asiatique  de  l'emblème  de  la  roue,  et  sur  sa  très-ancienne 
consécration  chez  les  Grecs  à  Vénus,  dans  la  primitive  identité  de 
cette  déesse  avec  la  Fortune  et  avec  Némébis  (3),  ce  qui  amènerait  à 
admettre  sans  difficulté  qu'une  telle  idée  existait  chez  les  Étrusques 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  soit  qu'elle  leur  eût  été  transmise 
directement  avec  d'autres  importations  orientales  subsistant  chez  eux, 
soit  Ipar  des  rapports  anciens  avec  la  Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'hésite  pas  à  appliquer  à  la  scène  de  notre  urne  l'opinion  de  Creuzer, 
qui,  tout  en  admettant  l'interprétation  de  Raoul  Rochette  et  recon- 
naissant avec  lui  Néoptolème  dans  le  héros  qui  frappe,  est  d'accord 
avec  nous  pour  l'explication  de  la  roue. 

Que  représente  enfin  le  personnage  à  la  tunique  et  barbu  qui  se 
trouve  à  droite  sur  l'urne  de  M.  Lenormant,  à  gauche  sur  l'urne  que 
Raoul  Rochette  a  commentée,  ainsi  que  sur  quelques  autres,  et  que 
nous  voyons  s'affliger  manifestement,  se  désespérer  du  meurtre  qui 


(1)  Gî.  Creazer  et  Gaiguiaut,  Op.  cit,  II,  p.  1286. 

(2)  Creuz.  et  Goigni.  Op.  cit.  II,  p.  570-571.  Cf.  Haary,  Rel.  de  l'ant.  III,  53.  De 
Witte,  Descr.  de  la  coll.  Beugnot;  p.  28. 

(3)  Pind.  Pyth,  IV,  380  sqq.    Latard,  Rech.  sur  le  culte  de  Vénus,  1"  mém., 
p.  76  sqq. 
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s'accomplit?  Pour  l'archéologue  français^  ce  n'est  qu'un  ministre 
sacrée  et  naturellement  il  ne  lient  aucun  compte  de  son  bonnet  phry- 
gien. Pourquoi  n'y  reconnaîtrions-nous  pas  Priam,  qui  finit  ses  jours 
dans  ce  même  lieu,  et  périt  de  la  même  main^  immédiatement  après 
regorgement  de  son  fils  ?  Il  ne  manque  pas  de  monuments  avec  les- 
quels puisse  s'établir  une  comparaison,  et  sur  lesquels  l'art  antique 
a  représenté  simultanément  les  deux  crimes  (1);  et  rien  ne  me  pa- 
raît s'opposer  à  ce  qu'on  voie  dans  ce  yieillard  une  image  du  mal- 
heureux monarque  des  Troyens. 

Le  bas-relief  qui  a  servi  de  base  à  celte  dissertation  est  surmonté 
d'un  Gouvercle  sur  lequel  repose  une  de  ces  figures  ordinaires  de 
femme  voilée,  revêtue  d'une  tunique  avec  une  armilla  au  bras  droit; 
l'iûscription  qui  la  désigne  est  en  grande  partie  usée,  mais  elle 
confirmerait,  par  la  forme  des  lettres  et  par  le  nom  de  famille,  les 
suppositions  que  le  bas-relief  nous  a  suggérées,  c'est-à-dire  son  ori- 
gine volterraine  (2);  on  n'y  lit  plus  que  les  lettres  suivantes  : 


HBt'h'2BrfHA 


il  faut  peut-être  la  compléter  ainsi  :  (velus)nei  ou  geig(neO  l  fel- 
mu(ial) u. 

Cette  inscription,  pour  le  nom  que  je  crois  maternel,  a  des  points 
de  comparaison  dans  plusieurs  monuments  épigraphiques  provenant 
tous  de  Yolterra  (3),  et  ils  sont  favorables  à  la  restitution  que  nous 
proposons  pour  le  premier  nom  :  dans  l'inscription  de  Lanzi  velusna 

felmuial;  dans  celle  que  renferment  les  papiers  d'Ingihrami , 

ceicna  Is  felmuial. 

En  nous  en  tenant  pour  la  restitution  à  l'inscription  d'Inghi- 
rami,  la  légende  a  un  caractère  local  encore  plus  complet.  L'absence 
du  prénom,  moins  rare  dans  les  inscriptions  féminines,  n'est  pas  une 
diOicuUé.  Nous  traduisons  donc  :  Velonia  ou  Cedna  Lartis  (filia) 
Fulmoniœ  (natd). 

Je  ne  saurais  décider  ce  que  signifie  Vu  final,  ce  ne  peut-être 


(1)  Voy.  M.  MiUin,  Peint,  des  vas,  I,  XXV,  Tab.  iliac.  dans  le  Mus.  Capii,  IV,  68, 
n.  105-106. 

(2)  Cf.  R.  Rochette,  Op,  dU  ta?.  LXVII,  U,  UI  (Vaso  di  Bemay,  p.  2TO  del 
testo);  Ingbîrami.  GalL  Omerica,  taw.  GCXXIX-GGXXX ;  Mus.  CapU.  Vf,  A;  Win- 
kelinann,  Mon.  inéd,  XIII,  et  autres  monuments  cités  ci-dessus. 

(3)  Lanii,  Sag,  H,  p.  315,  n.  173,  p.  273,  n.  0;  nos  Iscrip,  étr,  Fio,  p.  50,  n.  55, 
p.  266,  n.  38,  Fabretti,  Gloss,  s.  ▼.  fblmdi. 
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17  fiDal  du  nom  du  mari,  transcrit  de  façon  à  ressembler  à  nn  «, 

comme  nous  la  rencontrons  ailleurs  (1)  ;  car  la  lacune  est  trop  ëten- 

^  due  ;  peut-être  est-ce  la  dernière  lettre  du  mot  bien  connu  :  lupu,  qui 

I  se  rencontre  souvent  dans  les  légendes  funéraires  étrusques,  et  qu'on 

i  traduit  généralement  par  le  terme  ginerarium,  en  lui  donnant  pour 

racine  les  mois  grecs  "koithiç  ou  XeCicco  (2). 

I  GlANGARLO  CONESTABILE. 

I  • 

I  PérouM,  septembre  1S6A. 

(1)  Voy.  Fabretti,  Gloss.  s.  v.  Mommuen,  Inscf\  reg.  Neap,  o.  3728. 
;  (3)  Fahretti,  s.  v.  Cf.  Maury,  Mém.  sur  la  lang,  étr.,  Compte  rendu  de  i'Acad.  des 

I  inscr,  1858,  p.  170.  Giorn,  Arcad.  GXIX,  p.  330  ;  MigUarini  dans  VArch.  *t,  Ual.  n.  s. 

I  XII.  Diap.  2,  p.  11;  Cf.  EUis,  The  Armenianarigi^  of  theEtruscans  (Londoo,  1861), 

I  p.  111. 


NOTICE 


GROTTE  DE  LA  CHAISE 


La  grotte  de  la  Chaise  est  située  dans  la  commune  de  Youthon 
(Charente)  sur  la  propriété  de  M.  Arthur  de  Bodard,  qui  a  bien 
voulu  nous  la  signaler  et  nous  a  prêté  dans  nos  travaux  d'exploration 
le  concours  le  plus  aimable  et  le  plus  intelligent.  Elle  est  ouverte 
au  nord-est,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tardoëre,  à  huit  mètres  au- 
dessus  du  niveau  normal  des  eaux,  vers  l'extrémité  d'un  petit  pro- 
montoire jurassique  dont  les  flancs  sont  masqués  en  amont  par  le 
diluvium  à  cailloux  roulés,  et  le  sommet  recouvert  par  un  sable 
limoneux,  micacé,  de  couleur  rouge.  Une  ouverture  large  de  sept 
mètres  et  haute  de  quatre^  laisse  facilement  pénétrer  la  lumière  jus- 
qu'au fond  de  la  cavité,  qui  n'a  que  huit  mètres  de  profondeur. 

L'entrée  était  barrée  en  partie,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre,  par 
une  petite  colline  de  sable  rouge  identique  au  dépôt  quaternaire 
supérieur  qui  couronne  le  plateau.  Des  portions  de  ce  même  sable 
sont  encore  adhérentes  au  pourtour  interne  et  aux  points  les  plus 
élevés  de  la  voûte;  ce  qui  suppose  que  la  grotte  en  fut  complètement 
remplie  à  une  certaine  époque. 

Quelques  objets  travaillés  par  la  main  de  l'homme  ont  été  trouvés 
dans  cette  alluvion  rouge;  mais  le  véritable  gisement  était  le  foyer 
qui  parait  avoir  occupé  la  moitié  antérieure  de  l'habitation.  C'est  là 
que  nous  avons  rencontré  dans  un  mélange  de  sable  rouge,  de  limon 
jaune,  de  cendres,  de  charbon  et  de  galets,  les  silex  taillés,  les  os 
brûlés,  fracturés,  incisés,  transformés  en  instruments  et  ornés  de 
tigures  d'animaux.  Sous  ce  rapport,  il  existe  une  identité  complète 
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avec  les  foyers  du  Périgord.  Comme  dans  la  grotte  des  Ëyzies,  les 
débris  des  repas  étaient  sans  doute  jelës  à  Técart  sur  l'un  des  côtés 
et  vers  le  fond;  car  on  y  voit  encore,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre, 
des  portions  de  cendre  et  des  fragments  d'os  calcinés,  qui  ont  été 
soudés  au  rocher  par  un  ciment  dû  à  l'infiltration  des  eaux  calca- 
rifères. 

Les  silex  taillés,  qui  sont  nombreux^  se  rapportent  tous  aux  types 
ordinaires,  tels  que  couteaux,  grattoirs,  etc.  Le  plus  remarquable 
est  une  hache  appartenant  à  une  forme  quaternaire  incontestable, 
Nous  n'avons  trouvé  que  ce  seul  exemplaire  (1). 

Les  os  ont  été  fracturés,  comme  ceux  d'Aurignac,  par  le  choc  d'un 
instrument  contondant,  qui  a  laissé  des  traces  bien  évidentes  sur 
certaines  portions  de  la  diaphyse.  Les  incisions  paraissent  plus 
multipliées  et  plus  profondes  que  sur  ceux  qui  ont  été  recueillis  par 
nous  dans  les  cavernes  du  Périgord. 

Les  poinçons  en  bois  de  renne  ou  os  d'oiseau  sont  courts  et  gros- 
sièrement travaillés. 

La  fig.  1  reproduit  une  aiguille  rudimentaire  qui  est  loin  d'at- 
teindre la  délicatesse  de  celles  que  MM.  Lartet  et  de  Yibraye  ont 
trouvées  dans  la  grotte  de  i'Augerie-Basse  (Tayac).  L'extrémité  dans 
laquelle  a  été  percé  le  chas  étant  d'une  largeur  considérable,  cet 
instrument  ne  pouvait  servir  qu'à  conduire  le  fil  dans  des  trous  faits 
à  Tavance  par  un  poinçon. 

Une  défense  de  sanglier,  présentant  sur  la  courbure  externe  vingt- 
huit  entailles  transversales,  était  peut-être  une  marque  de  chasse. 

Les  tètes  de  flèche,  sans  ailerons  ou  barbes  récurrentes,  ne  sont 
que  des  lames  osseuses  plates,  lancéolées  et  fendues  à  la  base  pour 
faciliter  leur  adhérence  à  la  lige  (fig.  2).  C'est  le  type  demeuré 
jusqu'à  ce  jour  propre  à  Aurignac. 

Les  peuplades  primitives  de  TAngoumois,  qui  se  nourrissaient  du 
produit  de  leur  chasse,  devaient  également  se  livrer  à  l'exercice 
de  la  pèche;  c'est  pourquoi  nous  sommes  tenté  de  considérer  comme 
un  hameçon  Tinstrument  en  forme  de  crochet  que  représente  la 
figure  3.  Il  a  été  fait  avec  un  os  incisif  de  ruminant. 

Nous  parlerons  avec  plus  d'incertitude  encore  d'un  instrument 
en  os  percé  d'un  large  trou,  et  dont  nous  ne  pouvons  mieux  expli- 
quer la  forme  qu'en  le  comparant  à  une  monture  de  loupe  qui  serait 
composée  d'une  seule  pièce  (fig.  4).  Il  a  été  probablement  dédoublé 

(1)  On  peut  voir  des  haches  semblables  figarées  dans  Tarticle  de  MM.  Lartet  et 
Christy,  t.  IX^  2*  série,  p.  239. 
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dans  toute  sa  longueur,  et  la  partie  qui  représente  lemanche«  n'est 
plus  entière. 

Parmi  les  objets  qui  sans  doute  ont  été  portés  comme  amulettes, 
nous  devons  signaler  un  os  détaché  de  l'appareil  auditif  d'un  ctieval 
(os  du  rocher),  dans  lequel  on  a  pratiqué  un  trou  de  suspension,  en 
agrandissant  l'ouverture  naturelle  (Og.  5)  (1).  Une  canine  d'ours 
(Ursus  spelseus?)  (fig.  6^  grandeur  naturelle),  paraît  avoir  eu  la 
même  destination  superstitieuse.  La  racine  a  été  amincie  avec  une 
intention  manifeste,  et  la  couronne,  dépouillée  artificiellement  de 
presque  tout  son  émail,  a  été  tronquée  de  manière  à  ce  que  les  denu 
extrémités  de  la  cavité  centrale,  devenues  visibles,  permissent  d'y 
introduire  un  81.  Monsieur  Lartet^  Téminent  paléontologiste  qui  nous 
a  toujours  aidé  de  ses  lumières  avec  une  obligeance  dont  nous 
aimons  à  le  remercier  ici,  nous  a  montré  deux  objets  parfaitement 
semblables,  rapportés  par  lui  de  la  station  d'Aurignac. 

La  fig.  7  représente  un  fragment  de  bois  de  renne  dont  le  bi- 
seau terminal  imite  celui  d'un  ciseau;  deux  animaux  grossièrement 
dessinés  sur  l'un  des  côtés,  dans  la  pensée  de  Vartiste,  étaient  peut- 
être  des  chevaux. 

La  pièce  la  plus  intéressante  est  un  instrument  de  même  genre  sur 
les  deux  côtés  duquel  ont  été  gravés  des  animaux  avec  l'attitude 
donnée  au  renne  dans  les  figures  du  Périgord,  c'est-à-dire  le  nez  au 
vent  et  l'appendice  frontal  rejeté  en  arrière  de  la  tète  (fig.  8).  Cet 
appendice,  vu  sa  longueur,  indique  plutôt  des  cornes  que  des  oreilles. 
Mais  il  est  impossible  de  connaître  avec  certitude  l'intention  du 
graveur^  car  les  formes  sont  loin  d'être  définies. 

Sous  le  rapport  de  la  faune^  la  grotte  de  la  Chaise  offre  aussi  une 
grande  ressemblance  avec  celle  d'Aurignac.  Yoici  la  liste  des  espèces 
que  nous  avons  pu  constater: 

1**  Hyène  des  cavernes  (hyaena  spelaea)  ; 

i^  Grand  ours  des  cavernes  (ursus  spelaeus); 

3^  Rhinocéros  à  narines  cloisonnées  (rhinocéros  tichorhinus); 

4^*  Sanglier  (sus  scrofa)  ; 

K""  Cheval  (equus  caballus)  ; 

6<^  Renne  (cervus  tarandus)  ; 

V  Aurochs  (bison  europasus)  ; 


(1)  L'an  de  nous  a  trouvé  dans  la  brèche  osseuse  de  Valliëres,  près  Pont-Levoy, 
avec  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  l'hyène  et  le  grand  chat  des  cavernes,  plu- 
sieurs os  d'oreille  de  cheval  travaillés  de  la  même  manière. 
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8^  Lièvre  (lepustimidus); 
9*"  Os  d'oiseaax  indéterminés. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  le  cheval,  le  renne  et  Tau- 
rochs.  Le  grand  ours  et  le  sanglier  ne  sont  représentés  que  par  trois 
dents,  rhyène  par  deux  seulement,  et  le  rhinocéros  par  une  dernière 
molaire  supérieure  (ûg.  9,  grandeur  naturelle),  et  un  astragale. 
Le  lièvre,  également  très-rare,  n'est  représenté  que  par  un  bassin 
et  un  radius  appartenant  à  deux  individus. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  d'ossements  du  grand  ours  et  du  rhi- 
nocéros qui  présentassent,  comme  à  Aurignac,  des  incisions  attestant 
la  coexistence  de  l'homme  et  de  ces  espèces  perdues  ;  mais  le  degré 
d'altération,  la  densité,  la  couleur  étant  exactement  les  mêmes  que 
dans  les  os  incisés  par  les  couteaux  de  silex,  pour  en  détacher  les 
chairs  ou  fracturés  pour  en  extraire  la  moelle,  il  est  naturel  de  con- 
clure à  la  contemporanéité. 

On  peut  se  demander  aussi  quelles  sont  les  relations  chronologi- 
ques des  objets  trouvés  dans  la  grotte  avec  Palluvion  quaternaire 
signalée  plus  haut.  Devons-nous  les  considérer  comme  ayant  été 
enfouis  sous  les  matériaux  charriés  par  le  courant,  ou  bien  ne 
dateraient-ils  que  d*une  époque  postérieure  au  déblaiement  de  la 
caverne?  Nous  inclinons  pour  la  première  hypothèse;  car  aux 
grottes  de  Montgodier  situées  à  quelques  kilomètres  plus  haut^  sur 
la  même  rive  de  la  Tardoère,  nous  avons  trouvé  dans  la  même  allu- 
vion  rouge,  évidemment  non  remaniée,  le  grand  ours,  le  grand  chat 
des  cavernes  (felis  spelaea),  le  renne,  l'aurochs,  etc.;  en  un  mot,  la 
même  faune,  et  enfin  un  péroné  humain  qui  parait  avoir  appartenu 
à  un  individu  d'assez  grande  taille. 

On  ne  peut  supposer  que  la  matière  alluviale  qui  remplissait  au- 
trefois la  grotte  est  venue  du  plateau  supérieur  en  pénétrant  par  des 
fissures  ou  par  l'entrée,  comme  le  fait  parait  avoir  existé  pour  cer- 
taines cavernes  du  Périgord,  entre  autres  celle  du  Moustier,  car  le 
roc,  à  l'intérieur,  ne  présente  pas  la  moindre  crevasse,  et  la  pénétra- 
tion par  l'ouverture  est  physiquement  impossible. 

Aux  preuves  archéologiques  et  paléontologiques  viennent  donc  se 
joindre  les  preuves  strati graphiques,  pour  démontrer  que  la  grotte  de 
la  Chaise  a  été  habitée  à  une  époque  plus  reculée  que  celles  du  Péri- 
gord, et  qu'elle  est  synchronique  de  la  station  d'Aurignac. 

Les  instruments  ornés  de  figures  d'animaux  que  nous  faisons  con- 
naître au  public,  appartenant  à  la  période  la  plus  ancienne  des  mo- 
numents authentiques  laissés  par  les  habitants  primitifs  de  l'Europe 
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occidentale,  nous  sommes  naturellement  amené  à  terminer  par  cette 
réflexion  philosophique:  Si  haut  que  nous  puissions  remonter  dans 
l'histoire  de  Thomme  par  la  science,  nous  rencontrons  avec  l'idée 
de  l'utile  qui  a  produit  l'industrie  l'idée  du  beau  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'art.  Les  peuplades  contemporaines  du  mammouth,  comme 
celles  qui  ont  tailléles  silexdeSaint-Âcheul  etd'Abbeyille,  n'étaient 
donc  pas,  sous  le  rapport  intellectuel,  aussi  voisines  du  singe,  aussi 
pithéco'ides^  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  le  voudrait  bien  l'école 
matérialiste.  Entre  le  quadrumane  antliropomorphe  qui  ne  sait  que 
chercher  sa  pâture  et  l'homme  qui  possède  Tidée  esthétique  il  existe 
un  abîme. 

Bourgeois  et  Delaunay. 
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CONDITION  DES  MÉDECINS 
ANAtOMIE  —  PHYSIOLOGIE  -  CHIRURGIE  —  MÉDECINE 


INTRODUCTION 

Il  semblerait  naturel  de  commencer  l'histoire  des  sciences  médi- 
cales par  rhistoire  de  la  médecine,  qui  passe  pour  la  plus  ancienne, 
c'est-à-dire  par  la  médecine  des  Hébreux  et  des  Indiens,  de  laquelle 
on  a  voulu  rapprocher  la  médecine  des  Colchiens,  des  Égyptiens,  et 
parfois  aussi  celle  des  Chinois.  Diverses  raisons  ne  permettent  pas 
de  se  conformer  à  cet  usage  :  d'abord  il  n'est  pas  du  tout  certain  que 
la  médecine  orientale  (j'entends  une  médecine  scientifique)  soit  plus 
ancienne  que  la  médecine  grecque;  en  second  lieu,  la  médecine 
orientale  n'est  l'origine  de  rien;  en  effets  qui  dit  origine,  entend  un 
point  de  départ,  un  germe  d'où  quelque  chose  prend  naissance  et  se 
répand  :  or,  la  médecine  orientale,  confinée  et  pour  ainsi  dire  momi- 
fiée dans  des  castes,  n'a  exercé  aucune  espèce  d'influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  science;  elle-même  n'a  fait  aucun  progrés  notable  en 
vertu  de  ses  propres  forces  ;  j'aurai  l'occasion  de  le  démontrer  ailleurs. 
Tout,  pour  la  médecine  occidentale,  je  veux  dire  pour  notre  méde- 
cine, procède  de  la  Grèce  comme  d'une  source  inépuisable.  La  puis- 
sance civilisatrice,  personnifiée  dans  le  mythe  de  Prométhée,  com- 
mence chez  les  Hellènes  aux  extrêmes  limites  de  l'histoire  et  couvre 
successivement  le  monde  entier  des  produits  les  plus  vivaces  et  les 
plus  féconds.  A  aucune  époque  nous  ne  retrouvons  cet  état  sau- 
vage par  lequel  un  médecin  hippocratique  veut  que  tous  les  hommes 
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aieut  passé  avant  d'arriver  aux  notions  les  plus  élémentaires  de 
la  vie  domestique.  «  Sans  doute,  dit  l'auteur  de  V Ancienne  Méde- 
cine (i) ,  dans  les  premiers  temps  l'homme  n'eut  pas  d'autre  nour- 
riture que  celle  qui  suffit  au  bœuf,  au  cheval  et  à  tous  les  êtres  en 
dehors  de  Fhumanité^  à  savoir  les  simples  productions  de  la  terre, 
les  fruits,  les  herbes  et  le  foin.  La  nourriture  dont  on  se  sert  de  nos 
jours  me  semble  une  invention  qui  s'est  élaborée  dans  le  long  cours 
des  ans.  »  Il  n'y  a  pas  de  proposition  qui  soit  plus  contraire  à  l'his- 
toire et  à  la  physiologie  :  à  la  physiologie,  car  nous  n'avons  ni  les 
dents  faites  pour  broyer  le  foin,  ni  l'estomac  construit  pour  le  digé- 
rer; à  l'histoire,  car  cette  espèce  de  sauvagerie,  pire  encore  que  celle  de 
l'ancienne  Amérique  ou  del'Océanie,  est  tout  imaginaire  :  nous  savons 
ce  que  valent  et  ce  que  peuvent  les  vrais  sauvages;  jamais  ils  ne 
sortent  de  leur  état  primitif  par  la  propre  activité  de  leur  esprit;  le 
contact  même  prolongé  de  la  civilisation  sufiSt  à  peine  pour  leur  faire 
franchir  quelques  degrés  ;  le  fétichisme  a  des  racines  trop  profondes 
pour  que  jamais  une  idée  médicale  entre  dans  la  tête  du  sauvage. 

D'autres  auteurs,  loin  de  rabaisser  l'hommo  comme  le  fait  Hippo- 
craie,  cherchent  les  origines  de  notre  science  dans  l'intervention  di- 
recte de  la  divinité,  et  soutiennent  que  les  premiers  médecins  furent 
des  dieux  ou  des  prêtres.  De  telles  opinions,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
dire,  ne  peuvent  être  vérifiées  ni  par  les  textes  ni  par  les  monuments. 

Quand  s'ouvrent  nos  annales,  c'est-à-dire  au  moment  où  le  vieil 
Homère  chante  les  luttes  héroïques  de  l'Occident  contre  l'Orient,  et 
quand  déjà  ont  eu  lieu  les  deux  guerres  de  Thébes  et  l'expédition 
des  Argonautes,  nous  voyons  l'art  médical  entre  des  mains  expéri- 
mentées, non  pas  entre  les  mains  des  dieux,  mais  entre  celles  des 
hommes.  Au  siège  d'Ilion,  les  Grecs  et  les  Troyens  ont  leurs  mé- 
decins^ qui  ne  sont  revêtus  d'aucun  caractère  sacerdotal,  et  dont  le 
poëte  a  dit  qu'on  doit  les  tenir  pour  les  plus  utiles  des  humains, 
n  y  a  bien  aussi  dans  VOdyssée  des  magiciens  et  des  magiciennes, 
mais  on  ne  voit  les  temples  s'ouvrir  pour  les  malades  et  le  culte  des 
dieux-médecins  s'établir  qu'à  une  époque  comparativement  récente, 
iorsque  les  prêtres  ont  pu  apprendre  des  vrais  médecins  certains 

(1)  §  3,  t.  I,  p.  575-77,  éd.  Littré.  —Cf.  Eschyle,  Prom.,  642  et  suir.— Un  poète 
tragique,  Hoschion  {Incert.  fab,  fragm.  7,  éd.  de  Nauck),  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Hippocrate,  est  du  même  seotiment.  —  Voy.  aussi  fragm.  1  d*un  autre  tragi- 
que, Critias  (né  vers  l'an  A 56).  —  C'est  un  tableau  tout  contraire^  mais  aussi  peu  res- 
semblant^ qu*Hésiode  (Op,  et  dies,  90  sqq.  et  112  sqq.)  nous  trace  de  la  vie  des  pre- 
miers bommes.  —  Ainsi  pour  les  ans,  c'est  l'Age  d*or>  et  pour  les  autres,  l'ftge  de  fer 
par  lequel  commence  l'humanité. 
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moyens  de  traitement,  dont  ils  entremêlent  à  l'occasion  leurs 
pratiques   superstitieuses. 

Puisque  tout  l'intérêt  de  Thistoire  se  concentre  sur  la  médecine 
grecque,  à  quoi  nous  servirait  de  remonter  avec  Schulze  (1)  et  Da- 
niel Le  Clerc  (2)  par  delà  le  déluge  pour  retrouver  les  traces  de  la 
médecine  de  Tubalcaïn?  D'un  autre  côté,  quel  attrait  pourraient  nous 
inspirer  les  textes  de  toutes  provenances  et  de  toutes  dates  accumulés 
avec  une  profusion  stérile  par  Sprengel  (3),  pour  édifier  ses  crédules 
lecteurs  sur  la  science  médicale  de  Promélhée,  d'Hercule,  de  Bac- 
chus,  de  Mélampe^  d'Âristée,  du  Cabire  Casmilus,  du  Phénicien 
Sydyk,  du  Scythe  Toxaris,  d'Isis,  d'Osiris,  et  d'autres  personnages 
encore  moins  célèbres^  ou  sur  les  vastes  connaissances  botaniques  de 
Médée,  d'Hécate  et  de  Circé?  Le  faux  Orphée,  dans  ses  Argonau- 
tiques  {i)y  a  décrit  minutieusement  le  jardin  d'Hécate,  et  Sprengel  (5) 
n'apporte  pas  moins  de  soin  à  commenter  cette  description  ;  aussi  Le 
Clerc  et  Sprengel  n'ont-ils  plus  de  place  pour  Homère ,  à  qui  ils 
accordent  seulement  quelques  lignes. 

Laissons  donc  de  côté  cette  mythologie  où  la  critique  fiiit  com- 
plètement défaut;  l'histoire  de  la  médecine  n'a  rien  à  y  voir.  La 
médecine  égyptienne  mérite  un  peu  plus  d'attention,  grâce  à  de 
très-récentes  découvertes;  c'est  une  question  à  réserver  pour  le 
moment  où  la  médecine  grecque  vient  s'implanter  sur  le  sol  de 
l'Egypte;  c'est  alors  qu'il  importe  de  savoir  si  l'Institut  médical 
d'Alexandrie  doit  quelque  chose  aux  collèges  des  prêtres  égyptiens, 
ou  aux  spécialistes  qui  couvraient  le  pays.  Quant  à  la  médecine  ou 
plutôt  à  l'hygiène  primitive  des  Hébreux,  elle  touche  de  si  près  à  la 
théologie  par  le  symbolisme  dont  elle  est  enveloppée;  elle  est  d'ail- 
leurs pendant  longtemps  si  complètement  isolée,  qu'il  y  a  tout  profit 
à  en  drITérer  l'élude  jusqu'à  l'époque  où  la  suite  de  l'histoire  permet 
de  rapprocher  le  texte  de  la  Bible  de  ses  commentaires  naturels,  le 
Talmud  et  les  Pères  ou  les  Docteurs  de  l'Église.  Autant  que  j'en 
pujs  juger  soit  par  quelques  mémoires  fort  intéressants,  publiésen 
France  ou  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années,  soit  par  les 
recherches  des  médecins  anglais,  soit  enfin  par  la  traduction  du  Sys- 

(1)  Histor,  medic.  a  rerum  initio,  p.  1-64. 

(2)  Le  Clerc,  HisL  de  la  médec,^  De  consacre  pas  moins  de  Ih  p.  in-4  d'an  t«xte 
assez  fin,  à  Thistoire  de  la  médecine  et  de  ses  progrès  pendant  les  vingt-huit  pre- 
miers siècles  du  monde  jusqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie! 

(3)  Hist,  de  la  médec.  (en  allemand,  éd.  Rosenbaum),  t.  I,  p.  30-84;  111-128. 

(4)  Vers  914  suiv.,  éd.  G.  Hermann. 

(5)  L,  L  p.  41  Buiv. 

XII.  7 
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tème  de  mëdeciDe  rédigé^  par  Susruta,  la  vieille  médecine  indienne 
qui,  dans  sa  seconde  phase,  a  beaucoup  emprunté  à  la  Grèce,  exige, 
pour  être  bien  comprise,  qu'on  soit  déjà  au  courant  de  la  médecine 
grecque;  et  comme  tous  les  principes  de  cette  médecine  sont  réunis 
dans  la  collection  hippocratique,  je  me  propose  de  mettre  plus  tard 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  le  tableau  ou  plutôt  l'exquisse  de  la 
science  médicale  des  Indous  en  parallèle  avec  le  tableau  de  la  science 
médicale  chez  les  Grecs. 

Pour  les  Grecs,  l'histoire  authentique  de  la  médecine  théurgique, 
c'est-à-dire  du  charlatanisme  exercé  pour  leur  plus  grand  profit,  et 
non  pour  celui  des  malades,  par  les  desservants  d'Esculape  ou  des 
autres  divinités  médicales,  ne  commence,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
pressentir,  qu'après  Homère;  elle  prend  rapidement,  et  cela  n'a  rien 
qui  doive  étonner,  d'immenses  proportions  ;  les  temples  se  multi- 
plient sur  le  sol  de  la  Grèce,  et  les  médecins  trouvent  partout  une 
redoutable  concurrence  du  côté  des  prêtres  qui  disposent  de  la  puis- 
sance divine;  du  côté  des  philosophes  qui  se  font  magiciens;  du 
côté  de  la  foule  qui  a  ses  superstitions  domestiques  et  ses  recettes 
de  bonnes  femmes.  C'est  donc  vers  le  temps  d'Hippocrale  qu'il 
faudrait  placer  le  résumé  de  cette  histoire  du  merveilleux,  dont  les 
éléments  sont  éparpillés  dans  les  écrits  des  auteurs  profanes,  poètes 
ou  prosateurs,  car  les  médecins  n'y  font  que  de  rares  allusions,  et 
c'est  grand  dommage  puisqu'ils  sont,  en  pareille  matière,  les  témoins 
les  plus  éclairés  ou  les  meilleurs  juges.  Nos  médecins  d'aujourd'hui 
ne  sont  pas  moins  réservés,  et  pour  ma  part  je  les  blâme  sans  détour 
de  donner  si  peu  de  place  en  leurs  écrits  à  l'histoire  et  à  la  critique 
des  superstitions  populaires,  auxquelles  il  semble  que  personne  ou 
presque  personne  n'ose  disputer  le  haut  du  pavé. 

Maintenant  que  nos  positions  sont  prises,  que  nous  avons  fait  jus- 
tice des  fabios,  que  nous  avons  relégué  au  second  plan  la  médecine 
orientale,  et  que  nous  savons  où  trouver  les  origines  réelles  de  la 
médecine  occidentale,  franchissons  par  la  pensée  la  première  période 
de  l'histoire,  la  période  initiale,  dont  nous  devons  logiquement  sup- 
poser l'existence,  mais  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment de  quelque  valeur,  et  arrivons  tout  de  suite  à  la  seconde  période, 
qui  nous  reporte  avec  Homère  aux  temps  de  la  guerre  de  Troie  (en- 
viron 1193-1 18i  avant  J.-C).  Les  poëmes  homériques  représentent 
une  civilisation  déjà  avancée,  plus  avancée  sans  doute  qu'elle  ne  l'était 
au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie;  la  richesse  de  la  langue, 
et  toutes  sortes  de  précieux  détails  sur  les  mœurs  et  sur  les  arts,  en 
portent  témoignage.  Néanmoins  ces  poëmes  sont  le  plus  ancien  écho 
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des  plus  lointaines  traditions,  el  à  ce  titre  ils  nous  représentent  la 
médecine  primitive  des  Grecs. 

Laissant  de  côté  Thygiène,  où  nous  ne  rencontrons  guère  que  des 
questions  d'histoire  naturelle  ou  d'archéologie  (1),  nous  avons  à  con- 
sidérer dans  Homère  les  médecim^  ïanatomiey  la  physiologie^  la 
chirurgie  proprement  dite,  el  la  médecine  interne. 

I.   —   LES  MÉDECINS. 

Il  est  souvent  question  des  médecins  (Ititi^p,  guérisseur)  dans  les 
poëmes  homériques  et  particulièrement  dans  V Iliade  (2).  Deux  sont 
désignés  par  leur  nom:  Machaon  et  Podalire^tous  deux  fils  d'Escu- 
lape  (3)  et  tous  deux  appelés  médecim  habiles  (4).  Cependant  Ma- 
chaon paraît  le  plus  en  vogue  à  l'armée  des  Grecs;  Homère  lui  dé- 
cerne volontiers  l'épithète  A*excellent  (5)  ;  c'est  lui  qu'Agamemnon 
désigne  spécialement  pour  panser  Ménélas  (6);  et  quand  Machaon 
lui-même  est  blessé  par  Paris,  les  Grecs  sont  saisis  d'effroi  à  la  seule 
pensée  qu'il  pouvait  être  tué  (7).  Idoménée  excite  Nestor,  la  gloire 
des  Grecs,  à  transporter  au  plus  vite  sur  son  char  rapide  le  fils  d'Es- 
culape.  «Hâte-toi,  dit-il,  précipite  les  chevaux,  car  le  médecin  à  lui 
seul  vaut  plusieurs  hommes  :  » 

'lY)Tpb;  Y^cp  dév^p  icoXXîov  àvro^ioç  âXXcov. 

Lorsque  le  char  drrive  auprès  des  vaisseaux,  Achille,  qui  de  loin  croit 
reconnaître  le  blessé,  se  sent,  malgré  la  colère  qu'il  nourrit  dans  son 
cœur,  ému  et  troublé  du  malheur  qui  vient  de  frapper  l'armée  des 
Grecs  dans  la  personne  de  Machaon  ;  il  dépêche  auprès  du  héros  son 
ami  Patrocle,  car  il  ne  peut  supporter  l'incertitude  où  il  se  trouve  (8). 

(1)  Voy.  Friedreicb,  Realien  in  der  Iliade  tmd  Odyssée,  p.  90  suW.  et  p.  247  saiv.  ; 
Brosia,  De  eœnis  homericis,  Berol.,  1861,  et  les  Faunes  ou  Flores  homériques. 

(2)  Le  sujet  de  V Odyssée  ne  prêtait  pas  comme  celui  de  V Iliade  aux  scènes  médi- 
cales et  celles  qu'on  y  trouYe  semblent,  pour  la  plupart,  une  réminiscence  des  des- 
criptions de  V Iliade. 

(3)  II,  731-2  ;  IV,  194  et  204  ;  XI,  518  et  614  ;  XIV,  2.  —  Voy.  aussi  Hésiode,  fr.  179. 
—  Quand  il  s'agit  de  V  Iliade,  que  j*ai  l'occasion  de  citer  dans  ce  travail  beaucoup 
plus  souvent  que  VOdyssëe,  Je  me  contente  de  renvoyer  au  chant  et  au  vers.  —  Je  me 
réfère  toujours  pour  les  Poèmes  homériques,  et  aussi  pour  les  Cycliques  à  l'édition 
qui  fait  partie  de  la  Bibliotheca  graeca  de  MM.  Didot.  —  Il  c.»  est  de  même  pour 
Hésiode,  Asius,  Antimaque.—  (4)  II,  732  :  liQ-riip'  àtaOu. 

(5)  à(AU(jL6)v.  Voy.  par  ex.  XI,  518.  —  Voy.  sur  la  mort  de  Machaon,  tué  par  Eury- 
pyle,  fragm.  7  de  la  Petite  Iliade.  —  (6)  IV,  193.  —  (7)  XI,  506  suiv. 

(8)  Des  discussions  \ives  et  savantes  se  sont  élevées  entre  les  critiques  allemands 
SOT  Tauthenticité  du  passage  du  xi«  Uvre  de  ïlliade  où  se  trouve  l'observation  de 
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Qaand  Eurypyle,  blessé,  implore  le  secours  de  Patrocle,  il  lui 
adresse  ces  paroles  (1)  :  «  De  nos  deux  médecins,  l'un,  Machaon,  gtt 
blessé  dans  sa  tente,  ayant  besoin  lui-même  d'un  excellent  médecin  ; 
l'autre,  Podalire,  soutient  encore  dans  la  plaine  le  choc  violent  des 
Troyens.  »  A  s'en  tenir  à  cette  phrase,  et  à  voir,  en  effet.  Machaon 
recevoir  les  soins  de  ses  compagnons  d'armes,  on  pourrait  supposer 
qu'il  n'y  a  que  deux  médecins  pour  toute  l'armée  ;  mais  dans  quel- 
ques autres  passages  il  est  question  de  médecins  anonymes  qui  ne 
sont  évidemment  ni  Machaon,  ni  Podalire.  Ainsi  Idoménée  fait  ve- 
nir les  médecins  pour  un  de  ses  compagnons  blessé  au  jarret  (2),  et 
Patrocle,  dans  Je  dessein  de  vaincre  la  colère  d'Achille,  lui  rappelle 
qu'Ulysse,  Agamemnon  et  Eurypyle  sont  entre  les  mains  de  méde- 
cins versés  dans  la  connaissance  des  remèdes  (3).  Or,  nous  savons  par 
Eurypyle  lui-même  que  Machaon  était  blessé  et  que  Podalire  se  trou- 
vait dans  la  mêlée. 

Quelle  était  ia  condition  de  ces  médecins  anonymes?  Sans  doute 
la  même  que  celle  de  Machaon  et  de  Podalire,  qu'Homère  nous 
représente  comme  réunissant  la  double  qualité  de  chefs  de  bandes  et 
de  médecins.  Les  guerriers  venus  de  Tricca  et  de  la  rocailleuse 
Ithôme  obéissaient  à  Machaon,  ceux  d'CEchalie  à  Podalire  ;  trente 
vaisseaux  creux  manœuvraienl  sous  leurs  ordres  (4).  Aussi  Machaon 
est-il  appelé  héros  et  pasteur  des  peuples  (5).  D'une  main  les  mé- 
decins, hommofî  libres  et  d'illustre  origine,  combattent  contre  les 
Troyens,  et  de  l'autre  ils  pansent  les  blessures  de  leurs  compagnons 
d'armes. 

Tel  est  ce  qu'on  peut  appeler  l'organisation  primitive  du  service 
de  santé  des  armées  grecques.  Sans  doute  elle  est  insuffisante;  elle 


Macbaoo.  Schneidewin  {Rheinisches  Muséum,  t.  V,  année  1837,  p.  &05  et  suiv.) 
semble  avoir  victorieusement  réruté  les  arguments  mis  en  avant  surtout  par  Hermann, 
contre  l'authenticiié  de  cette  observation  qui  est  justifiée  de  tous  points.  Duntzer 
(Jahrb.  f,  class.  phil.^  III®  suppl.  Band.;  voy.  particuL,  p.  868)  croit  comme  Schnei- 
dewin, que  du  reste  il  ne  nomme  pas,  à  Tauthenticité  de  la  blessure  de  Machaon, 
mais  il  rejette  les  vers  où  il  est  dit  que  le  Héros  était  médecin,  et  du  même  coup, 
pour  rester  fidèle  à  son  système^  il  regarde  comme  appartenant  à  un  autre  auteur 
que  celui  qui  a  rédigé  le  poSme  primitif,  ou  YAckiUéide^  les  chants  III  à  VII.  dans 
lesquels  Machaon  est  considéré  comme  médecin. 

(1)  XI,  833-36. 

(2)  XIII,  213  :  ir.TpoTc  èwiTSiXo;. 

(3)  XVI,  28  :  lr,Tpoi  icoXufdtpiJLaxoi.  —  Sans  doute  les  médecins  étaient  arrivés  au- 
près d'Eurypyle  après  le  départ  d'Hector. 

(k)  II,  729-733;  IV,  200-202. 
(5)  IV,200;XÏ,  506,508,  651. 
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témoigne  cependant  d'ane  remarquable  sollicitude  pour  la  vie  des 
guerriers  ;  les  Romains  sous  la  république  ne  paraissent  pas  en  avoir 
eu  tant  de  souci,  et  plus  d'une  armée  dans  les  temps  modernes  n'a 
pas  été  aussi  bien  pourvue.  On  verra  plus  tard,  à  l'époque  des 
guerres  médiques,  ce  service  se  régulariser  et  prendre  de  plus  grandes 
proportions. 

Podalire  et  Machaon  représentent  une  école  ou  du  moins  une  tra- 
dition médicale  (1);  ils  sont,  par  Esculape  leur  père  (2),  élèves  de 
Chiron,  qui  avait  aussi  donné  des  leçons  au  divin  Achille  (3),  lequel 
à  son  tour  avait  instruit  son  ami  Patrocle  dans  l'art  des  pansements. 
Tout  à  l'heure,  en  parlant  du  traitement  des  blessures,  nous  aurons 
Toccasion  d'indiquer  en  quoi  consistait  la  méthode  de  Chiron  et  de 
ses  élèves,  quels  instruments  et  quels  remèdes  ils  avaient  à  leur 
disposition. 

En  l'absence  des  médecins  proprement  dits,  les  héros  se  pan- 
saient les  uns  les  autres.  Patrocle  met  le  premier  appareil  sur  la 
blessure  d'Eurypyle,  après  avoir  débridé  la  plaie  avec  son  couteau 
poaren  arracher  le  fer  (4).  Nestor  emmène  Machaon  blessé;  il 
charme  ses  ennuis,  lui  recommande  de  boire  du  vin,  et  pressé  de 
partir,  il  fait  étancher  le  sang  de  la  plaie  par  une  esclave,  la 
belle  Hécamède  (5),  en  attendant  l'arrivée  du  médecin.  Le  Troyen 
Agénor  bande  lui-même  la  main  de  son  ami  Hélénus  avec  une 
fronde  de  laine  (6);  Sthénélus  arrache  un  trait  qui  s'est  fixé  dans 
répaule  de  Dioméde  (7)  ;  Pélagon  rend  le  môme  service  à  Sar- 
pédon,  blessé  à  la  cuisse  (8);  les  héros  Mécisteus  et  Alastor  empor- 
tent hors  de  la  mêlée  Teucer  blessé  par  Hector,  Teucer  à  qui  Ajax 
avait  fait  un  rempart  de  son  bouclier  (9).  Les  guerriers  eux-mêmes, 
ne  redoutant  pas  la  terrible  douleur,  arrachent  le  fer  de  leurs  plaies; 


(1)  Gomme  l'a  remarqué  M.  Malgaigne  :  Chirurgie  et  médecine  grecques  avant 
Hippoerate  dans  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie ,  18A6,  p.  303  et  332. 

(2)  IV,  219.  —  Nous  trouvons  ici  la  première  origine  de  ces  familles  médicales  où 
la  science  se  transmettait  des  pères  aux  enfants^  et  dont  nous  suivons  les  traces 
Jusqu'à  Hippoerate,  même  au  delà. 

(3)  XI,  831-2. 

(A)  XI,  864  :  &c  (tvipoû  xd^tve  itax^^PT)*  ^IIi  ^'2. 

(5)  XI,  829,  844-48. 

(6)  Xni,  695-600. 

(7)  V,  112. 

(8)  V,  694. 

(9)  Vin,  830-93  . 
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Diomëde  dous  en  offre  un  exemple  (1)  ;  et  sur  les  sommets  de  l'O- 
lympe, Vénus,  privée  des  soins  de  Paeon  le  médecin  des  dieux,  im- 
plore le  secours  d'une  autre  déesse,  de  Dioné  sa  mère  (2). 

Puisque  Achille  ne  dédaignait  pas  de  faire  la  cuisine  (3),  Patrocle 
et  les  plus  illustres  guerriers  devaient  s'honorer  de  suivre  les  traces 
de  Machaon  et  de  Podalire,  ces  héros-médecins,  tenus  en  si  grande 
estime  dans  toute  l'armée  des  Grecs.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie,  la  division  du  travail  n'existait  pas  comme  aujourd'hui;  les 
ressources  n'étaient  pas  aussi  multipliées  ;  les  professions  empié- 
taient les  unes  sur  les  autres,  et  chacun  comprenait  la  nécessité  de 
s^enlr'aider  aux  moments  difficiles  ou  périlleux;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  guerriers  prissent  soin  sur  le  champ  de  bataille  de 
leurs  compagnons  d'armes. 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  VIliade  une  allusion  aux  médecins 
chez  les  Troyens,mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire,  avec  M.  Mal- 
gaigne  (4),  qu'aucun  blessé  de  l'armée  troyenne  n'a  reçu  les  secours 
de  l'art  ;  d'abord  on  voit  qu'Uélénus,  blessé  à  la  main,  est  pansé  par 
Agénor,  et  Ton  peut  bien  supposer  qu'Homère,  plus  occupé  des 
affaires  intérieures  des  Grecs  que  de  celles  des  Troyens,  n'a  songé 
à  faire  mention  ni  de  leurs  médecins,  ni  de  leur  médecine.  Il  est 
difficile  de  croire  qu'un  peuple  aussi  avancé  en  civilisation  ait  aban- 
donné tous  ses  guerriers  aux  tristes  chances  de  la  mort,  surtout 
quand  on  sait  que,  chez  les  Troyens  comme  chez  les  Grecs,  les  plus 
grands  efforts  de  la  lutte  se  concentraient  sur  le  corps  des  héros 
blessés  ou  tués,  pour  les  arracher  des  mains  ennemies.  Évidemment 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  préserver  les  cadavres  de  souillures, 
mais  aussi  de  conserver  les  guerriers  qui  ne  sont  pas  atteints  mor- 
tellement. 

Les  dieux,  à  l'imitation  des  hommes,  avaient  aussi  leurs  médecins  : 
Paeon  soigne  d'après  les  mêmes  principes  que  Podalire  et  Machaon, 
c'est-à-dire  par  les  médicaments  adoucissants,  les  Immortels  blessés 
soit  par  les  Grecs^  soit  par  les  Troyens  (5)  ;  car  les  habitants  de 
l'Olympe,  quand  ils  descendaient  dans  la  mêlée,  n'étaient  pas  plus 


(1)  XI,  307-98.  —  (2)  V,  ftl6-17. 

(3)  IX,  205  sqq.  Les  héros  tuent  aussi  les  victimes  pour  les  sacrifices  ou  les  ani- 
maux qu'on  va  préparer  pour  les  repas.  Voy.  par  ex.  Od,  Ul,  448  et  654;  //.  xxivi 
123-24. 

(4)  Chirurgie  et  médecine  avant  Hippocrate^  p.  304-5. 

(5)  V,  401  et  809.  —  Hésiode  (fragm.  101}  le  distingue  d'ApoUon  ayec  lequel  d'au- 
tres auteurs  Tavaient  confondu,  et  il  dit  de  lui  «  qu'il  connaît  tous  les  remèdes.  » 
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épargnés  que  le  dernier  des  soldats  ;  ils  n'avaient  d'autre  avantage 
que  d'être  à  Tabri  des  atteintes  de  la  mort. 

Nous  voyons,  dès  la  haute  antiquité,  les  femmes  de  l.i  plus  noble 
condition  et  les  déesses  disputer  aux  hommes  la  pratique  de  Tart  de 
guérir;  mais  dans  Homère  il  ne  s'agit  guère  que  de  magiciennes; 
leurs  préparations  sont  des  charmes  plutôt  que  des  remèdes.  Ainsi, 
à  côté  des  médecins  Machaon  et  Podalire,  nous  trouvons  les  enchan- 
teresses Agamède,  Polydamna,  Hélène  et  Circé.  Sur  la  blonde  Aga- 
mède  nous  ne  savons  rien  sinon  qu'elle  était  fille  d'Augéas  l'Épéen, 
femme  du  vaillant  Mulius,  ei  qu'elle  connaissait  autant  de  remèdes 
magiques  (cpapixaxa)  que  la  vaste  terre  en  pourrait  produire  (1).  L'É- 
gyptienne Polydamna,  épouse  de  Thon,  est  nommée  dans  V Odyssée  (2) 
comme  ayant  fourni  à  Hélène  quelques-uns  de  ces  médicaments  qui 
poussent  en  si  grande  abondance  sur  le  sol  fécond  de  l'Egypte,  et  qui 
procuraient  le  salut  ou  donnaient  la  mort.  Hélène  l'Argienne,  fille  de 
Jupiter,  la  volage  épouse  de  Thésée,  de  Ménélas,  de  Paris,  joue  un 
rôle  plus  important:  pour  dissiper  les  ennuis  de  Télémaque  et  de 
Pisistrate,fils  de  Nestor,  elle  prépare  et  môle  à  leur  breuvage  une 
substance  merveilleuse,  <  propre  à  calmer  la  douleur  et  la  colère  (3) 
et  qui  fait  oublier  tous  les  maux.  >  Quiconque,  ajoute  Homère,  a  bu 
de  ce  breuvage  ne  verse  pas  une  seule  larme  durant  tout  le  jour, 
lors  même  que  son  père  et  sa  mère  seraient  morts^  quand  même  son 
frère  et  son  fils  chéri  seraient  égorgés  avec  l'airain,  en  sa  présence  et 
sous  ses  propres  yeux  (4).  Quant  à  Circé,  ce  n'est  qu'une  horrible 
sorcière  qui  change  en  pourceaux,  c'est-à-dire  rend  fous  {insania 
zoanthropica),les  compagnons  d'Ulysse  en  mêlant  quelque  drogue  in- 
connue à  un  breuvage  composé  de  vin  de  Pramne,  de  fromage,  de 
farine  et  de  miel  (5).  Le  moly  (fxwXu),  que  Mercure  donne  à  Ulysse 


(1)  XI,  738-41. 

(2)  Od.  IV,  22S-30. 

(3)  çapiiOKOv. . .  vY)TCevOé;  te  âxoXov  te.  On  a  écrit  des  volumes  sur  ce  mot  vv)7CEvOéc. 
On  y  a  découvert  toutes  sortes  de  plantes  et  toutes  sortes  de  sucs  qui  n*ont  probable- 
ment Jamais  existé  que  dans  le  cerveau  des  commentateurs.  NyitcevOé;  n'est  pas  un 
nom  de  substance,  mais  une  épithète,  et  probablement  l'on  ne  saura  jamais  ce  que 
contenait  ce  9dp(j.axov  vt]ic£v6s;.  Ce  qu'on  peut  admettre  de  plus  raisonnable,  c'est 
qu'il  s'a^t  de  quelque  drogue  stupéfiante,  comme  sont  l'opium  ou  te  haschich.  —  On 
voit  aussi  par  ce  passage  qu'il  y  a  longtemps  que  la  colère  (cholère)  était  attribuée  à 
la  bile  (xo^^)» 

(4)  Od,  IV,  219-234.  —  Voy.  Hérod.,  Il,  115-116. 

(5)  Od.  X,  234-240. 
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pour  combattre  les  charmes  et  la  puissance  de  la  baguette  de  Circé  (1), 
est  une  plante  sur  laquelle  les  conjectures  abondent,  mais  dont  on 
ignore  la  nature, 

IL    —  ANATOMIF. 

Les  connaissances  anatomiques  d'Homère  ne  sont  guère  moins 
avancées  que  celles  d'Hippocra te  ;  Homère  a  dénommé  presque  toutes 
les  parties  importantes,  internes  ou  externes,  du  corps,  il  a  môme 
signalé  et  limité  certaines  régions.  La  nomenclature  de  VIliade  et  de 
VOdyssée  est  restée  la  nomenclature  scientifu|ue  des  médecins  grecs, 
et  par  eux  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Celte  richesse  de  langage,  ces 
notions  quelquefois  précises  sur  la  place  qu'occupent  soit  les  viscères, 
soit  d'autres  organes,  cette  détermination  exacte  des  régions  dange- 
reuses, cette  habileté  à  diriger  les  coups  de  lance  ou  d'épée,  ce  discer- 
nement si  juste  des  chances  de  salut  ou  des  chances  de  mort,  suppo- 
sent une  tradition  médicale  et  une  habitude  de  l'observation.  Sans 
doute  on  ne  disséquait  pas  au  temps  des  rhapsodes,  mais  déjà  on 
avait  mis  à  profit  tout  ce  que  la  \ie  domestique  et  le  hasard  des 
batailles  peuvent  révéler  sur  la  structure  des  animaux  et  de  l'homme. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'anatomie  ait  fait  peu  de  pro- 
grès entre  Homère  et  Hippocrale,  si  grande  que  soit  la  distance  qui  les 
sépare.  Tant  que  les  dissections  régulières  n'interviennent  pas,  on 
ne  peut  ni  distinguer  les  tissus,  ni  pénétrer  dans  l'intimité  des  or- 
ganes, ni  suivre  les  ramifications  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Si  on  en 
peut  juger  par  les  fragments  qui  nous  restent  des  philosophes  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  des  physiciens^  qui  ont  écrit  après 
Homère  et  avant  Hippocrate,  leurs  ouvrages  ne  contenaient  qu'une 
anatomie  de  fantaisie,  comme  est  celle  du  Timée  de  Platon;  même 
après  Hippocrate,  dans  Aristote  par  exemple,  la  connaissance  des 
tissus  et  des  parties  internes  est  encore  à  l'état  rudimentaire  ;  la  vé- 
ritable anatomie  prend  naissance  quand  commence  à  Alexandrie 
l'art  des  dissections. 

C'est  surtout  par  la  description  des  blessures  que  nous  sommes  initiés 
aux  connaissances  anatomiques  d'Homère  ;  ce  n'est  cependant  pas  la 
seule  source  d'information,  et  nous  trouvons  ça  et  là  des  mots  à  recueil- 
lir ou  des  observations  à  noter  qui  complètent  la  nomenclature  (2). 

(1)  Od,  X.  303-306. 

(2)  Les  détails  techniques  dans  lesquels  J'ai  dû  entrer  pour  déterminer  le  sens  des 
termes  d'anatomie  employés  par  Homère,  et  le  défoat  de  place,  ne  m'ont  pas  permis 
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III.    —   PHYSIOLOGIE. 

Lus  notions  d'Homère  sur  la  science  générale  de  la  vie  ne  sont  ni 
très-étendues  ni  toujours  très-précises  ;  on  doit  cependant  les  recueillir 
avec  soin,  car  elles  constituent  les  origines  les  plus  reculées  des 
théories  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes et  dans  la  Colieclion  hippocratique.  C'est  surtout  par  les 
expressions  dont  le  poëte  se  sert  pour  peindre  la  mort  ou  la  défail- 
lance, laquelle  est  une  mort  apparente,  que  nous  pouvons  apprécier 
l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  vie.  J'ai  relevé  à  ce  sujet  les  textes  les 
plus  importants  où  il  est  question  soit  de  la  mort  naturelle  ou  de  la 
mort  violente ,  soit  de  la  défaillance,  et  je  vais  les  rassembler  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

Dans  les  poëmes  homériques  trois  mots  servent  généralement  à 
exprimer  la  vie  :  ôufxrfç  (1),  çp^veç,  ^x"^-  Nulle  part  la  vie  n'est 
définie,  mais  en  près  de  cent  passages,  il  est  dit  que  la  mort  est  la 
perte  de  la  ^i  (psyché^  —  dme)^  ou  du  ôujjloç  (esprit)^  ou  des  <ppéveç. 
Homère  reconnaissait  donc  dans  l'homme  et  dans  les  animaux,  car 
sous  ce  rapport  il  n'établit  aucune  différence  entre  eux  {i)y  deux 
principes  (3)  :  d'un  côté  les  membres  et  les  viscères,  et  de  l'autre  un 
certain  souffle^  un  certain  esprit  analogue  à  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  le  iTV6u(i.a  (4),  qui  anime  le  corps.  Il  n'existe,  bien  entendu, 
aucune  distinction  formelle  entre  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
matière  et  esprit. 

Recherchons  donc  d'abord  quelle  est  l'essence  et  quelle  est  la  de- 
meure de  celte  âme  ou  de  cet  esprit.  Ordinairement  Homère,  pour 
exprimer  l'idée  de  perte  de  la  vie,  se  sert  de  verbes  dont  la  signiii- 

dMnsérer  dans  la  Revue  cette  partie  de  mon  travail.  On  trouvera,  da  reste,  aa  cha- 
pitre suivant  sur  la  chirurgie  la  série  à  peu  près  complète  des  termes  aaatomiqnes, 
traduits  conformément  aux  principes  que  j'ai  adoptés  après  un  examen  minutieux  des 
textes. 

(1)  Je  remarque  que  dans  divers  passages,  notamment  Od,  XIV ^  400  (voôv  èvt 
6v{iu),  6u(Aàc  semble  pris  au  sens  anatomique  comme  fpévec,  en  même  temps  qu'au 
sens  physiologique. 

(2)  III,  206  :  ^\Lo\i  6euo(iiévovç,  en  parlant  des  agneaux  immolés;  XVI,  460  :  ëTnato 
Ovii.ô;,en  parlant  d'un  cheval;  XXIII,  880  :  êx  pieXéfov  6u(i.6c  nxaTo,  en  parlant  d'un 
oiseau.  —  Od.  III,  465  :  XCice  Se  o<rcéa  6u|ji6;,  en  parlant  d'un  bœnf. 

(3)  Kal  yàp  Oriv  touto)  tptorôç  xP<«*î  ôÇéîxaXx^,  'Ev  5è  ta  ^a^X^»  Ov^Tàv  ôé  I  ^ckt* 
(xvOpoMcoi,  XXI,  560,  en  parlant  d'Achille;  Voy.  aussi  XXIII,  101. 

(4)  Ce  mot  oe  se  trouve  même  pas  dans  Homève. 
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cation  est  très-générale  (1)  ;  mais  en  divers  passages  (2)  il  emploie 
des  verbes  dont  le  sens  est  caractéristique  et  précis  :  iitoiotitû, 
lxownj<i(ïw,  exhaler,  et  ticrafiwii,  s'envoler;  ailleurs  (3)  il  est  dit,  en 
parlant  d'un  sanglier,  que  la  vie  s'envola;  enfin  on  voit  dans  VOdys- 
sée  (4)  l'âme  {^x^  voltiger  comme  un  songe.  D'où  l'on  peut  conclure 
que  le  poêle  considérait  la  vie  comme  résultant  de  la  présence  dans 
le  corps  d'un  certain  air  qui  joue  plus  tard  un  grand  rôle  dans  les 
théories  physiologiques  des  philosophes.  Ce  principe  de  vie  n'est 
pas  très-différent  de  la  respiration  elle-même,  puisque  Achille  dit 
quelque  part  (5)  :  L'âme  (^T|)  de  l'homme  ne  peut  ni  revenir,  ni 
être  reprise  ou  ressaisie  quand  elle  a  franchi  la  barrière  des  dents. 
Le  souffle,  la  reepiration,  l'atr,  sont  encore  pour  nous  les  symboles 
mêmes  de  la  \ie.  C'est  aussi  le  souffle  de  Dieu  qui  anime  l'homme 
dans  la  Genèse.  Toute  la  physiologie  antique  est  sous  la  domination 
de  cette  idée. 

Ce  principe  vital,  comme  nous  l'avons  vu,  s'appelait  indifférem- 
ment 4^x^)  Ou{i.dç,  ou  même  ^p^vtç.  En  réunissant  les  passages  où  ces 
mots  se  trouvent,  et  en  les  comparant  entre  eux,  on  ne  remarque 
en  général  que  des  nuances  légères  dans  la  signification  de  ces  mots 
quand  ils  désignent  la  vie  (6)  ;  ils  servent  également  à  exprimer  le 
courage,  l'ardeur,  l'intelligence,  les  passions,  en  un  mot,  tous  les 


(i)  Par  ex.  :  >u6yi  ^x^  ^^  fjivoçtt,  V,  206;  VIII,  315;  êXtire  ^xh,  V,  696  ;  ^xhz 
(^xurcoç  5Xe6poc,  XX,  325;  0u(Ji6v  àiTQupa,  XVI,  828;  (ôXetre  6u(jl6v,  VIII,  90  ;  XI,  3&2; 
XVII,  616;  XX,  A12:  XCne  6v(&oc,  XVI,  ftlO.  On  voit  que  les  expressions  encore 
consacrées  de  lipothymie  et  lipopsychie  ^XiicoOu|i,(a,  Xmo^x^'^)  ^^^  ^^^  origine  fort 
ancienne.  —  Un  auteur  hippocratique  [AffecL  int,  %  25,  t.  VII,  p.  236,  éd.  Littré)  se 
sort  aussi  de  l'expression  rendre  Vàme  :  àufiffu  tiPjv  4^x^^* 

(2)  Ouii.àv  àironvécdv,  IV,  524,  et  XIII,  65A  (ce  môme  verbe  est  employé  dans  deux 
autres  circonsunces  où  il  ne  s'agit  plus  de  mort,  VI,  182;  Od.  IV,  &06,  avec  le  môme 
sens,  c'est-àrdire  exhaler)  ;  XVII ,  856,  Tux^  S'  èx  ^Oéoiv  irtaitîvY)  dctSéçde  pierpui  ; 
XXII,  362;  cf.  XVI,  460,  Iittqcto  Ou^lo;  en  parlant  d'un  cheval  (de  ce  môme  cheval  il 
ect  dit  aussi,  vers  468,  6v(iov  àtoOtov,  expirant  sa  vte,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  y 
a  ici  une  gradation  entre  les  mots  àtvOuv  et  inraTo);  XXIII,  880,  en  parlant  d'un 
oiseau  (àizb  8è  ^x^  ixaicvaoe)  ;  XXII,  467.  Cf.  Batrach.,  211  :  l'âme  x'envole, 

(3)  CW.  XIX,  454  :  àicà  V  tirrato  Ovjioç. 

(4)  Od,  XI,  222.  Voy.  aussi  an  chapitre  Chirurgie  l'observation  de  la  défaillance 
de  Sarpédoo. 

(5)  IX,  408-400.  —  Une  idée  analogue  est  exprimée  dans  le  325*  frag.  d'Euripide, 
éd.  Wagner  (çiXTiiiaTwv  6x^9  4^X^  ^V-^  xTYJaaito,  il  prenait  mon  âme  par  la  multi- 
tude de  ses  iMisers)^  et  dans  la  78«  épigramme  du  ve  chap.  de  V Anthologie  palatine 
(U  I,  p.  76,  éd.  Dùbner,  collect.  Didot)  :  TV)v  t]/uxf)v,  AyàOcDya  ç iXrâv,  èirl  xeCXeaiv  èoxov. 
Animam  meam^  Agathonem  osculans,  in  labris  habui, 

(6)  Dans  un  passage  de  V Odyssée,  XI,  221-222,  la  mère  d'Ulysse  marque  une 


ÉTUDES  d'archéologie  MÉDICALE  SUR  HOMÈRE.  i07 

mouvements  de  Tesprit  et  des  sens  (1).  Perdre  le  6u(Adç  ou  perdre  la 
^i  c'est  certainement  la  même  chose  dans  un  très-grand  nombre 
de  passages;  cependant  il  faut  remarquer  que  c'est  toujours  la  psyché r 
Yâme  (^x^)  fl"'  descend  aux  enfers,  qui  revient,  qu'on  interroge, 
qui  donne  des  avis,  qui  prophétise,  qui  parle  (2);  c'est  par  Tâme 
et  par  les  genoux  qu'on  implore  (3)  ;  de  sorte  que  Tâme  est  plus 
personnelle;  elle  représente  l'être,  elle  le  perpétue  pour  ainsi  dire 
dans  le  monde  souterrain;  tandis  que  le  6u[jlo<;  ou  les  phrènes^  plus 
impersonnels,  semblent  appartenir  au  courant  général,  au  foyer 
commun  de  la  vie,  bien  qu'ils  soient  plus  spécialement  le  centre  ou 
le  siège  des  impressions  morales  ou  intellecthelles  et  des  détermi- 
nations actives  auxquelles  l'âme  participe  aussi  (4).  Comme  ces  im- 
pressions retentissent  évidemment  dans  la  poitrine  (8)  par  les  mou- 
vements du  cœur  ou  les  sensations  de  l'épigastre,  c'est  précisément 
cette  observation  qui  a  fait  si  longtemps  attribuer  au  cœur  les  fonc- 
tions du  cerveau.  Dans  cette  physiologie-psychologique  tout  est 
vague,  incertain;  les  mots,  par  conséquent,  n'ont  pas  plus  de  pré- 
cision que  les  idées;  tantôt  ils  sont  synonymes  et  tantôt  on  marque 
entre  eux  une  certaine  différence,  souvent  Irès-difflcile  à  saisir  (6). 
Il  y  a  du  moins  un  point  mis,  je  crois,  hors  de  doute  pour  la  psyché. 


distinction  très-nette  entre  le  Ôvii6c  qui  quitte  les  os  blancs,  et  la  4^x^  Q^î  voltige 
comme  une  ombre  après  la  mort  et  qui  se  rend  dans  les  demeures  de  Pluton.  —  On 
peut  noter  également  dans  V Iliade  un  passage  (XXIII,  100  et  lOA)  où  il  est  dit  que  la 
4njx^«  l'imago  (etScoXov),  descend  aux  enfers,  mais  que  les  9(>évec  n'existent  plus  (oOx 
Ivi  7ca(iiTcav].  Cf.  aussi  XVI,  50&-505,  et  Malgaigne^  Anatom.  et  Phys.  d'Homère  y  p.  24* 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  dit  d'Achille  qu'il  n'avait  pas  le  cœur  tendre,  y^^^^^P^C) 
XX^  407.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ces  divers  sens  qu'on  trouvera  aisément 
dans  tous  les  lexiques.  Avec  la  signification  de  courage,  OvpL6c  est  placé  volontiers 
dans  la  poitrine,  où  retentissent  les  émotions  (cf.  par  ex.  V,  208;  XI V,  39-40). 

(2)  Voy.  par  exemple  I,  3  et  4.  —  A  propos  de  ces  deux  vers,  Halbkart,  dans  une 
bonne  dissertation  qui  a  pour  titre  :  Psychotogia  Homerica^  etc^ZUIlicbaviae^  1789, 
in-8  (p.  13),  fait  la  remarque  suivante  :  «  Homerus  cum  de  anima  et  corpore  sermo  est, 
illam  noiuine  suc,  hoc  autem  pronomine  aùxoç  ((|/vxàç  *ATfii  icpota4/ev  i7}p<o(0v,  aÙTOùç 
6è  éX(dpia  TEÛX&  xuvsffaiv)  dénotât;  tum  quod  illins  aetatis  homines,  qnae  corporis 
magis,  qnam  animi  perflciuntur  viribus,  in  lis  maxime  occupabantur...,  id  magis 
ad  se  pei-tinere  arbitrabantur;  tum  quod  sensibus,  quorum  vim  tune  temporis 
maximam  fuisse  constat,  corpus  quidam  cognoscebant,  baud  ita  vero  animam.» 
—  XVI,  025;  XXIII,  100;  Orf.  XI,  65,  150.  Voy.  même  Bairach.  239.  —XXIII,  65; 
Vd.  X,  492;  Ib.  XI,  51,  84,  90.  —  XXIII,  221;  XXX,  23;  Od.  XXIII,  251. 

(3)  XXU,  338. 

(4)  IX,  321-322. 

(5)  XrV,  39-40;  6u(jià;  èvi  ffOTTreaat. 

(6)  Voy.  I,  193;  II,  3;  IV,  163;  V,  406;  VI,  671;  VII,  447;  IX,  321-22;  XI,  334; 
XVI,  504-505;  Od,  I,  4-5;  XI,  203-204;  XXI,  154,  171.-  Galien,  Dogm.  Hipp.  et 
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Où  résidait  cet  air  vital?  Ici  encore  Homère  est  le  précurseur 
des  ptiysiologues  qui,  pour  la  plupart,  ne  reconnaissent  pas  de 
siège  détermine  pour  le  principe  de  la  vie,  mais  le  considèrent 
comme  répandu  dans  tout  l'organisme.  Ainsi  la  vie  quitte  les  os, 
abandonne  les  membres,  est  arrachée  des  entrailles,  ou,  poussée,  s'é- 
chappe à  travers  la  blessure  (1);  elle  suit  la  lance  que  Patrocle  arra- 
che de  la  poitrine  de  Sarpédon  (2).  Il  y  a  aussi  l'idée  d'une  sépara- 
tion violente  entre  le  corps  et  le  principe  vital  dans  cette  expression, 
encore  usitée  de  nos  jours  :  il  lui  arracha  la  vie  (3),  et  dans  l'épi- 
thèle  ôufjwpoïon^ç  (qui  brise  la  vie)  donnée  à  la  mort  (4). 

Pour  peindre  les  phénomènes  apparents  de  la  mort,  Homère  a  des 
images  que  j'oserais  appeler  pittoresques  s'il  s'agissait  d'un  autre 
sujet  et  qui  prouvent  une  fois  de  plus  son  génie  observateur:  des  té- 
nèbres couvrent  les  yeux  (6),  une  nuit  noire,  une  nuit  d'enfer  voile 
les  yeux  (6),  un  brouillard  s'étend  sur  la  vue  (7),  la  vue  tourbil- 
lonne (8),  des  nuages  sombres  environnent  le  blessé  (9),  une  mort 


Plat,  m,  2;  éd.  deKaehn,t.  V,  p.  295saiv.,etni,  7,  p.  342-â3,  veut  démontrer, d'uoe 
part^  par  la  citation  de  nombreux  passages,  qu'Homère  a  placé  T&me  irascible,  et  l'ftme 
rationnelle  dans  le  cœur,  ainsi  que  Font  fait  beaucoup  de  philosophes  et  de  médecins, 
et  de  Tautre  que  l'àme  concupiscente  est  mise  dans  le  foie  par  le  poète;  il  invoque  en 
preuve  le  supplice  de  Tityus  (Od.  XI,  575  suiv.),  dont  un  vautour  déchire  le  foie  pour 
avoir  voulu  attenter  à  l'honneur  de  Latone;  si  le  poète  parle  du  foie  plutôt  que  d'un 
autre  viscère,  c'est  pour  bien  marquer  que  le  foie  est,  dit  Galien,  le  siège  des  mau- 
vais penchants!  Avec  de  telles  explications  on  va  loin  dans  l'interprétation  des  textes. 

(1)  ToMirépa  xù^e  piéoTjv,  èx  ô' aïvvro  Oujwv,  IV,  531;  Xne  ô'ôaréa  ôupioç,  XII,  386 
(cf.  Od,  XI,  221);  toxa  ôà  OupLOç  vx«'  àirô  jieXÊwv,'  XIII,  671-672  (Cf.  Batrach,  215)  ; 
^X^  Ôà  xflcr'  oOTaiiivT)v  ebreiXnv  è(T<n>T'  iiteiyojiivyi,  XIV,  518-19. 

(2)  ix  XP^C  2^**  Sopu  •  wporl  6è  çpéveç  [vie]  àuTco  Ettovco  ,  xoto  S'&pia  '^x^  {àme) 
TE  xal  ë")fxeoç  èÇépua'  alxH-'nv,  XVI,  506-505.  —  4>pévec  est  ici  curieux  à  noter,  car  il 
semble  qu'Homère  se  sert  plus  volontiers  de  ce  mot  quand  il  s'agit  d'une  blessure  à 
la  poitrine  où  se  trouvaient  les  çpéve;,  à  la  fois  partie  organique  centrale  et  syno- 
nyme d'intelligence,  de  vie,  etc.,  comme  0v(j.6c  et  ^vxiq. 

(3)  èÇaivuTO  du(jLOV,  V,  55;  XX,  650. 

(4)  à(H?i  Sa  ol  Odvocro;  x^to  ev(i.opaii<rcY)c,  XIII,  566  ;  XVI,  61 6  et  580. 

(5)  oxôxo;  «dorexaXuJ/ev,  IV,  506  et  526;  VI,  11  ;  XIII,  575  ;  XIV,  519  ;  XVI,  316  (ici 
je  n'oserais  pas  affirmer  qu'il  s'agit  de  mort  ;  peut-être  le  poète  n'a-t-il  voulu  que 
marquer  la  défaillance,  car  Amphiclës  est  blessé  seulement  au  mollet;  toutefois  il 
ne  reparaît  plus  dans  la  mêlée)  et  325  ;  XXI,  181.  Ces  ténèbres  sont  aussi  appelées 
<rwY£po(,  horribles:  XIII,  672;  XVI,  607.  —  Nous  retrouverons  plus  tard  cette  épi- 
thëte  appliquée  aux  maladies. 

(6)  xeXaivT]  ou  èpeéewT^  vO^,  V,  310  et  659. 

(7)  xorà  V  ôçOaXttwv  xex^u'  àxXuc,  XVI,  366- 

(8)  OTpeçefiCvTjOev  Se  ol  ô<r<JE,  XVI,  792. 

(9j  v&péXvi  U  (iiv  à|jL9SxdXu4/ev  xvocvéY),  XX,  617-18  :  cf.  aussi  V,  68;  XVI,  350. 
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empourprée  se  répand  sur  les  yeux  (1)  ;  ailleurs  (2)  il  est  dit  qu'Iphi- 
damas,  tué  par  Agamemnon,  dormit  d'un  sommeil  d'airain  (3).  Le  poète 
n\i  pas  manqué  non  plus  de  noter  le  collapsus  qui  suit  les  grandes 
blessures  ;  il  le  désigne  par  deux  formules  qui  reviennent  souvent  : 
les  membres  ou  les  genoux  fléchissent  et  se  dérobent  (4). 

Les  signes  de  la  mort  sont  très-bien  décrits  en  quelques  mots  dans 
Tobservation  suivante  :  Sarpédon,  mortellement  blessé  par  Patrocle, 
après  avoir  harangué  son  cher  compagnon  Glaucus,  est  enveloppé  par 
la  mort,  fin  de  tout;  les  narines  n'aspirent  plus  Tair  et  les  yeux  ne 
voient  plus  la  lumière  ;  il  expire  au  moment  où  Patrocle  montant  sur 
sa  poitrine,  en  arrache  le  fer  meurtrier  (5),  sans  doute  par  suite 
d'une  violente  hémorrhagie  ou  d'un  rapide  épanchement.  Quand  la 
mort  était  confirmée,  les  amis  ou  les  proches  fermaient  les  pau- 
pières et  la  bouche  (6),  et  l'on  prenait  toutes  sortes  de  soins  du 
cadavre,  soit  pour  lui  faire  honneur,  soit  môme  pour  le  préserver 
de  la  corruption;  c'est  ainsi  qu'on  remplit  les  plaies  de  Patrocle  d'une 
huile  de  neuf  ans,  et  que  Vénus  instile  dans  les  narines  du  héros 
de  l'ambroisie  et  du  nectar  (7).  On  voit  que  l'embaumement  par 
injection  date  de  loin. 

La  défaillance,  la  syncope  sont  représentées  à  peu  près  sous  les 
mêmes  traits  que  la  mort;  et  il  n'y  a  rien  en  effet  qui  y  ressemble 
plus.  Voici  un  tab]jeau  pris  sur  la  nature:  Sarpédon,  blessé  à  la 
cuisse,  se  trouve  mal  aussitôt  que  le  fer  est  arraché  de  la  plaie  ;  la  vie 
i^i)  semble  le  quitter,  ses  yeux  s'obscurcissent;  mais  bientôt  la 
respiration  renaît  (àfxrojvÔT));  le  souffle  de  Borée  qu'il  aspire  ravive  son 
esprit,  qui  s'alimentait  péniblement  (8).  —  De  môme,  lorsqu'Andro- 
maque  reconnaît  le  cadavre  d'Hector,  elle  tombeau  syncope:  une 
nuit  infernale  couvre  ses  yeux  (9)  ;  son  âme  {^x'^)  paraît  s'exhaler; 


(1)  ô<j<reëXXa6£TCop9upÊo;  eàvoro;,  V,  82-83:  XVI,  333-34;  XX,  476-77. 

(2)  XI,  241  :  xoi|iTJ<jaTO  yàhiLeoy  viuvo^ . 

(3)  Voy.  aussi  Od..  Il,  100,  la  mort  qui  couche  l'homme  tout  de  son  long  :  xovnXe- 
Y6o;  ôavdlOoio. 

(k)  Xûeie  ôè  Yvïa,  VII,  12;  XI,  240;  XVI,  400;  XVII,  524;  iûôev  8'Oitô  <pa(5iijux  yyîa, 
XVI,  805  ;  uicéXuvTO  Se  -pîa,  XVI,  341  ;  Otcô  youvaxa  5'  IXu<xev,  XI,  579  ;  XIII,  412. 

(5)  XVI,  502-504;  cf.  aussi  sur  cette  expression,  la  mort ^  fin  de  tout  (t^Xoç  Oocvdcxoio 
xav4»ev}  XXII,  361. 

(6)  Od,  XI,  426;  453. 

(7)  XVIII,  351  ;  XÏX,  38-39. 

(8)  nspl  8e  nvoii^  popéoA  l^tây^i  êictTcveCouffa  xoouÔ;  xExaçoQÔTa  0u(i6v,  V,  696-98.  — • 
Voy.  plus  haut  p.  106,  ce  que  j*ai  dit  sur  Tessence  de  la  vie. 

(9)  èpe^wV)  vvt  —  Voy.  plus  haut  p.  108,  cette  môme  expression  pour  la  mort. 
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qaand  le  souffle  lai  revient  [aTonr^o),  la  vie  (Oupuiç)  se  rassemble  dans 
\esphrènes{l). 

Un  auteur  ancien  (2)  fait  remarquer  qu'Homère  semble  n'avoir 
reconnu  que  deux  éléments  :  la  terre  et  Veau.  Le  passage  auquel  cet 
auteur  fait  allusion  est,  en  effet,  le  plus  ancien  texte  que  nous  pos- 
sédions sur  la  théorie  des  éléments^  et,  quoique  très-vague,  il  mérite 
d'être  recueilli. 

Les  connaissances  d'Homère  en  physiologie  spéciale  (3)  se  bornent 
à  des  notions  un  peu  vagues  sur  quelques  grandes  fonctions.  Il  sait 
que  la  trachée  est  l'organe  essentiel  de  la  voix  (4),  que  la  nourriture 
et  que  la  boisson  passent  par  le  gosier  (5)  que  le  cœur  palpite  (6)  ;  il 
semble  tantôt  confondre  la  respiration  et  la  vie^  et,  comme  l'ont  fait 
plus  tard  quelques  philosophes,  placer  la  respiration  dans  tout  le 
corps  (7),  tantôt  considérer  la  poitrine  comme  le  siège  principal  de 
cette  fonction  (8),  qui  s'accomplit  par  la  bouche  et  par  les  narines  ^9). 
Homère  a  reconnu  aussi  que  le  sommeil  prolongé  est  nuisible  (10); 
cette  proposition  est  devenue  un  aphorisme  dans  la  collection  hippo- 
cratique  (VII,  72). 

Enfin  je  veux  signaler  un  dernier  passage,  le  plus  important  de  tous 
ceux  qui  regardent  la  physiologie  spéciale,  et  auquel  on  semble  n'a- 
voir point  fait  altention:  c  Vénus  est  blessée  à  la  main,  et  de  cette 
blessure  il  s'échappe  non  du  sang  ordinaire,  majsun  sang  immortel. 


(1)  XX,  666-67;  675-76.  —  Voy.  au  chapitre  Chirurgie  l'observation  d'Hector 
blessé  à  la  poitrine  par  AJax. 

(2)  Paeudo-Galien  (ïntrod.  seu  medicus,  §  0,  t.  XIV,  p.  606),  à  propos  de  ce  vers, 
vu,  99  :  àïX  0{uTç  |Jièv  icdcvrec  O&op  xat  yata  févoiode,  Atqui  vos  quidem  omfies  aqua 
et  terra  fiatis. 

(3)  J'ai  négligé  ici  la  théorie  des  songes,  qui,  dans  Homère,  n*a  rien  de  physiolo- 
giqae.  —  Ces  songes  sont  des  êtres,  ou  du  moins  des  images  d'êtres,  envoyés  par  Ju- 
piter, par  la  porte  de  corne  ou  par  la  porte  d'ivoire,  pour  tromper  ou  pour  donner 
un  avis  salutaire.  Voy.  Halbkart,  PsychoL  homer.f  p.  23,  suiv. 

(6)  XXII,  329.  —  Voy.  au  chapitre  CAirur^ie  l'observation  de  la  mort  d'Hector. 

(5)  XXIV,  641-62.  —  Plusieurs  pbysiologues  et  quelques  médecins  hippocratiques 
ont  pensé  que  la  boisson  passait,  au  moins  en  partie,  par  la  trachée.  —  Peut-être 
même  on  peut  retrouver  une  trace  de  ^cette  opinion  dans  les  vers  367  et  386  du 
XIX«  chant  de  VIliade. 

(6)  XIII,  638-/i65. 

(7)  Voy.  ce  que  J'ai  dit  plus  haut  de  l'air  vital. 

(8)  Voy.  plus  haut  les  observations  de  défaillance  chez  Sarpédon  et  chez  Ândro- 
maque. 

(9)  IX,  608-609;  XVI,  502-503. 

(10)  Od.  XV,  396  :  àvitî  xal  tïoXùç  ûitvo;. 
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ichoreux^  car  un  tel  sang  est  propre  aux  dieux  bienheureux,  qui  ne 
mangent  point  de  pain  et  ne  boivent  pas  le  vin  noir  (1).  •  Certes  on 
ne  saurait  mieux  exprimer  les  conditions  de  ia  nutrition  et  le  rôle  des 
aliments  pour  la  formation  du  sang  rutilant  (hématose)  t 


Dabembbrg. 

(La  suite  prochainement,) 


(1)  V^  330-341  :  Pse  S'&(i6poTOv  ai(jLa  OeoTo  Ixùp...  ou  Y^p  <xîtov  l6outf\  où  icCvouv* 
atOoica  olvov.— Daehne  {Med.  homer,,  p.  10)  signale  bien  ce  passage,  mais  sealement 
pour  mcntrer que  les  dieux,  n'ayant  pas  de  sang,  ne  sont  pas  exposés  aux  maladies; 
ce  n'est  pas  là  renseignement  qui  en  ressort. 
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ÉPOQUES  ANTÉHISTORIOUES  AUX  TEMPS  HISTORIQUES. 


!!•  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  publié  numéro  d'avril  de  la 
Revue  archéologique,  j'ai  donné  une  monographie  fort  détaillée  des 
marières  du  Reggianais  ;  il  me  reste  à  faire  ressortir  les  conclusions 
qui  découlent  des  faits  exposés.  Pour  rendre  ces  conclusions  plus 
générales,  je  les  appuierai  sur  tout  ce  que  Ton  connaît  des  temps 
antéhistoriques  en  Italie.  Je  me  permettrai  même,  au  besoin,  quel- 
ques excursions  dans  les  Alpes  et  au  delà. 

Age  de  la  pierre.  —  Jusqu'à  présent,  les  traces  de  l'âge  de  la 
pierre  sont  peu  nombreuses  et  fort  disséminées  en  Italie.  La  décou- 
verte de  M.  Chierici,  à  Gastelnovo  di  Sotto,  est  donc  des  plus  inté- 
ressantes. Il  serait  important  de  faire  dans  cette  mariére  de  la  pierre, 
la  seule  connue  de  cet  âge,  des  recherches  plus  suivies  et  plus 
complètes. 

A  quoi  peut-on  comparer  les  objets  trouvés  à  Gastelnovo  di  Sotto? 

Si  on  les  présentait,  sans  étiquettes,  à  quelqu'un  au  courant  des 
découvertes  antéhistoriques,  il  n'hésiterait  pas  aies  attribuera  la 
station  lacustre  de  Moosséedorfsée,  canton  de  Berne,  si  bien  explorée 
par  M.  le  docteur  J.  Uhlmann.  C'est  la  même  variété  dans  la  nature 
des  silex,  la  même  rareté  de  grandes  pièces,  la  même  abondance  de 
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toat  petits  instruments,  les  mêmes  formes,  couteaux,  poinçons,  grat- 
toirs, les  mêmes  petits  silex  matrices  ou  nucléus. 

La  petitesse  des  silex  matrices,  qui  étaient  utilisés  presque  jusqu'à 
extinction,  et  le  grand  nombre  de  tout  petits  instruments,  tient  à  ce 
que  dans  les  deux  localités  les  silex  sont  étrangers  au  pays.  On  em- 
ployait des  pierres  roulées  et  encore  fallait-il  aller  les  chercher  au 
loin. 

Hais  la  similitude  de  formes  provient  bien  d'une  similitude  de 
civilisation,  d'une  similitude  d'usages  et  de  mœurs.  On  peut  donc 
admettre  que  la  station  découverte  par  M.  Ghierici,  à  Gastelnovo  di 
Sotto^  est,  sinon  de  la  même  époque,  du  moins  du  même  degré  de 
civilisation  que  les  stations  lacustres  de  Suisse  de  l'âge  pur  de  la 
pierre. 

C'est  avec  intention  qu'au  lieu  de  dire,  d'une  manière  absolue,  de 
même  époque,  je  me  suis  servi  du  terme  de  même  degré  de  civilisation. 
Les  recherches  antéhistoriques  nous  montrent  que  la  marche  de.  la 
civilisation  a  été  à  peu  près  uniforme  partout;  mais  on  ne  peut  pas 
en  conclure  qu'au  même  moment,  le  degré  de  civilisation  ait  été  le 
même  chez  tous  les  peuples.  Les  faits,  au  contraire,  prouTent  que  le 
progrès,  plus  lent  sur  un  point,  a  été  beaucoup  plus  rapide  sur 
d'antres.  Ainsi  il  est  certain,  pour  moi,  que  l'âge  de  la  pierre  s'est 
continué  en  Scandinavie  bien  plus  tard  qu'en  Italie.  En  Suisse,  pays 
'  intermédiaire,  l'usage  de  la  pierre  à  pu  aussi  se  maintenir  plus  long- 
temps que  sur  le  versant  sud  des  Alpes. 

Mais  entre  ce  fait  et  Tidée  émise  par  M.  le  capitaine  Angelo  Ange- 
lucci,  dans  un  travail  tout  récent  (1),  il  y  a  une  grande  distance. 
H.  Angelucci  prétend  que  la  civilisation  en  Italie  a  marché  si  rapi- 
dement que  l'âge  de  pierre  n'y  a- été  que  de  fort  courte  durée.  Il  tire 
cette  conclusion  de  ce  que  les  objets  en  pierre  italiens  sont  rares.  Ce 
n'est  qu'une  rareté  relative. 

Dans  la  plaine  du  Pô,  le  dépôt  des  alluvions  et  le  colmatage  sont 
si  actifs  qu'ils  ont  profondément  enterré  les  stations  de  Tâge  de  la 
pierre.  Le  sol  romain  lui-même  se  trouve  déjà  à  plusieurs  mètres  de 
profondeur.  H.  Lopez,  directeur  du  cabinet  d'antiquités  de  Parme, 
donne  la  coupe  suivante  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  sur  l'empla- 
cement du  théâtre  romain: 

!•  Terre  végétale; 

2*"  Sablo  de  la  Panne,  1  mètre  13  centimètres; 

(1)  Angblo  Angblugci,  Le  armi  di  pietra  donate  da  sua  maestà  il  re  Vittorio 
Smmanuele  II  al  Museo  naiionale  d'Artiglieria,  18C5. 

XII.  8 
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3*  Terre  noirâtre; 

4''  Amas  des  ruines  de  Tédifice  et  de  débris  brûlés,  1  mètre  30  cen- 
timètres. 
Ancien  sol. 

Brignoli  et  Reggi  donnent  diverses  coupes  des  terrains  qu'il  faut 
traverser  pour  arriver  au  sol  romain  de  Modène.  En  voici  une,  prise 
au-dessus  d'une  voie  romaine  : 

1^  Terre  végétale 1»,04    ' 

2°  Argile  de  marais  gris  jaunâtre 1",17 

3°  Terre  argileuse  calcaire 1",39 

4°  Terre  d'alluvion  mêlée  de  débris  romains. . .     1",89 

Total  :  profondeur  du  pavé  de  la  voie  romaine. .    ()",46 

Les  détails  donnés  par  M.  Zucchi,  sur  Brescello,  montrent  qu'en 
effet  les  objifs  en  pierre  sont  profondément  enfouis  au-dessous  des 
débris  de  toutes  les  autres  époques,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  ren- 
contre si  rarement  dans  la  plaine  du  Pô. 

Il  n'en  est  pas  de  même  ailleurs;  là  où  il  n'y  a  pas  de  dépôts 
actuels  en  voie  de  formation,  les  objets  en  pierre  sont  assez  abondants. 
Bien  que  l'attention  du  public  n'ait  été  attirée  sur  eux  que  depuis 
fort  peu  de  temps,  on  en  cite  déjà  un  très-grand  nombre  provenant 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie.  En  voici  l'inventaire  sommaire  : 

Piémont,  Hachette  en  saussurite,  colline  de  Langhe,  province  de. 
Mondovi.  Hache  en  saussurite  parfaitement  travaillée,  dans  un  ravin 
du  territoire  de  Belforte,  mandement  d'Ovada.  Silex  taillé,  avec 
deux  vases  et  un  petit  disque  en  terre,  dans  la  tourbière  de  San  Mar- 
tino,  près  d'Ivrée.  Pointe  de  flèche  à  San  Germano,  près  de  Verceil. 
Un  couteau  et  plusieurs  pointes  de  flèche  en  silex,  au  milieu  d'éclats, 
dans  un  pilotage  enseveli  sous  la  tourbe,  à  Mercurago,  près  d'Arona. 
Une  tourbière  voisine,  à  Gagnago,  a  fourni  aussi  plusieurs  pointes 
de  flèche.  Une  hache  au  villar  de  Pellice,  vallée  de  Lucerna. 

Lombardie.  Les  pointes  de  flèche  en  silex  abondent  dans  les  sta- 
tions lacustres  du  lac  deVarèse;  elles  y  sont  associées  à  quelques 
couteaux  et  surtout  à  des  scies  également  en  silex  et  à  de  rares 
haches  en  pierre.  Les  tourbières  voisines  ont  aussi  fourni  quelques 
pointes  de  flèche  ou  haches.  On  connaît  également  diverses  pointes 
de  flèche  en  silex  des  tourbières  de  Bosisio,  dans  la  Brianza.  Mar- 
teau-hache en  serpentine,  avec  large  trou  pour  emmenchure,  de 
Laveno.  Moitié  d'un  autre  marteau-hache  en  euphotide,  qui  avait 
également  un  large  trou,  de  Forte  Fuenles,  plaine  de  Colico,  à  l'extré- 
mité du  lac  de  Côme.  Hache  en  porphyre  gris  et  pointe  de  flèche  en 
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silex  des  environs  de  Guidizzolo,  près  Solférino.  Un  couteau  en  silex, 
avec  des  débris  de  vase  et  du  charbon,  en  construisant  le  chemin  de 
fer,  à  Brescia. 

Vénétie,  Pointes  de  flèche  en  silex  de  Grezzano,  près  Vérone;, de 
Villabella,  non  loin  de  Soave;  du  lit  de  la  Cunetta,  à  Padoue;  du 
mont  Grurni,  à  Brendola;  des  environs  de  Trévise.  Un  marteau  de 
porphyre,  percé  au  milieu  d'un  trou  rond,  de  San  Giorgio,  Véron- 
nais.  Deux  haches  en  serpentine  et  des  petits  couteaux  en  silex, 
trouvés  à  San  Vilo  du  Tagliamento.  D'autres  rencontrés  à  Cola,  près 
du  lac  de  Garde.  De  nombreux  débris  de  silex,  parmi  lesquels  beau- 
coup de  couteaux,  avec  des  ossements  cassés  dans  les  grottes  de  Lumi- 
gnano,  Vicenlin.  Enfin  des  silex  taillés  et  autres  outils  en  pierre 
dans  la  station  lacustre  du  lac  Fimon^  près  de  Yicence. 

Emilie.  Haches  en  roches  diverses  :  de  l'Apennin  Plaisantin;  de 
Scipione  di  Saiso,  de  Lugagnano,  de  Bottone  di  Vignale  près  Traver- 
setolo,  deux  de  Ciano  sur  San  Polo,  Parmaisan;  environs  de  Scan- 
diano,  Reggianais;  du  lit  du  Reno,  entre  Marzabotto  et  Yergato.,  et 
trois  autres  du  Bolognais;  quatorze  des  environs  d'Imola.  Le  musée 
d'imola  contient,  en  outre,  trois  marteaux  avec  grand  trou  médian; 
quatre  ou  cinq  silex  grossiers,  simplement  dégrossis,  dans  le  genre 
de  ceux  d'Abbeville  et  de  Sainl-Acheul;  divers  autres  silex  parmi 
lesquels  quarante  pointes  de  flèche.  Autres  pointes  de  flèche  en  silex  : 
deux  de  Bottone  di  Vignale;  deux  des  collines  de  Sassuolo^  Modenais: 
une  des  collines  de  La  Serra,  près  Castel-Bolognèse^  et  une  autre  des 
environs  de  Rimini.  Il  faut  ajouter  un  marteau  en  euphotide  à  large 
trou  médian  trouvé  dans  la  Bragance,  près  de  Parme. 

Toscane.  Pointe  de  flèche  en  diaspre  de  la  Spezia.  Hache  en 
quartz  transparent  de  la  vallée  de  la  Magra.  Pointes  de  flèche  en 
silex  des  environs  de  Florence.  Diverses  pointes  de  flèche  en  silex 
et  autres  objets  en  pierre  dans  une  caverne  de  Monte-Argentale, 
près  Orbitello. 

Centre  de  l'Italie.  Pointes  de  flèche  dans  l'Ombrie,  entre  autres 
à  Narni,  auprès  d'un  squelette.  Un  assez  grand  nombre  de  pointes  de 
flèche  en  silex  dans  la  Campagne  de  Rome.  Un  couteau  en  silex  à 
Monte  San  Giovanni,  province  de  Frossinone.  Les  pointes  de  flèche 
sont  aussi  communes  dans  les  Marches,  surtout  au  Monte  Oro,  près 
Castelfldardo.  On  en  cite  de  Bercaglione;  de  Capramonlana,  près 
Jesi;  de  Civitanova,  Macerata.  Hache  en  roche  volcanique  à  Pales- 
trina,  quarante  kilomètres  de  Rome.  Diverses  haches  en  pierre  et 
pointes  de  flèche  en  silex  d'Ascoli. 
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Napolitain.  Une  magnifique  tête  de  lance  en  silex  de  Pelese,  Terre 
de  Lavours.  Des  pointes  de  flèche  et  couteaux  aussi  en  silex  4^ 
Castelluccio,  Sora,  Campoli,  Alvito,  Ck)lle  San  Magno,  Palazzolo, 
Aquino,  Pontecorvo,  San  Pietro  in  Curuiis,  dans  la  Terre  de  Lavours  ; 
de  Balsorano,  San  Vincenzo,  Givila  Antino,  Luco  dans  TAbruzze 
Ultérieure  !!•;  de  Ruvo,  Terlizzi,  Gozato,  collines  entre  Bilonto  et 
Modugno,  grotte  de  Palinure  dans  la  province  de  Bari;  de  Salerne 
dans  la  Principauté  Gitérieure.  A  Ruvo  se  sont  trouvées  également  de 
petites  haches  en  pierre;  on  en  cite  aussi  une  de  Golle  San  Magno. 

Gomme  on  le  voit,  Tépoque  de  pierre  est  largement  représentée 
en  Italie.  Malheureusement  les  observations  ne  sont  encore  ni  assez 
nombreuses  ni  assez  précises  pour  pouvoir  retracer  l'histoire  de 
cette  époque. 

Aucun  silex  ou  autre  pierre  taillé  n'a  encore  été  trouvé  en  place 
dans  les  assises  quaternaires  d'Italie.  Les  environs  d'Imola  ont.  il 
est  vrai,  fourni  quatre  ou  cinq  grosses  têtes  de  silex,  taillées  à  grands 
éclats,  aiïectant  tout  à  fait  la  forme  des  silex  taillés  du  quaternaire 
d'Abbeville  et  d'Amiens.  Cette  similitude  de  forme  paraît  entière- 
ment fortuite,  on  ne  peut  pas  en  déduire  la  contemporanéité.  En 
effet,  j'ai  visité,  avec  M.  Scarabelli,  qui  le  premier  a  signalé  ces 
silex  (1),  la  localité  où  ils  ont  été  trouvés.  Nous  avons  pu  très-net- 
tement reconnaître  qu'au  lieu  de  provenir  d'assises  anciennes,  ils 
ont  été  rencontrés  h  la  surface  de  pentes  ravinées,  qui  présentent 
encore  les  blocs  d'où  on  a  tiré  ces  silex  taillés  et  les  débris  de  la 
fabrication.  Ils  sont  donc  relativement  très-récents. 

Les  silex  taillés,  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les  grottes  d'Italie, 
ne  paraissent  pas  non  plus  appartenir  aux  premiers  temps  de  l'âge 
de  la  pierre.  Là  encore  il  y  a  une  lacune  à  combler  (2).  Du  reste  les 
fouilles  dans  les  grottes  italiennes  en  sont  encore  à  leur  début,  on 
ne  peut  en  citer  que  quatre  ou  cinq. 

Celle  de  Monte  Argentale,  en  Toscane,  dont  on  peut  étudier  les 
produits  au  Musée  de  Pise.  La  beauté  et  le  fini  des  pointes  de  flèche 
en  silex,  les  poids  de  filet  en  cailloux  percés  ou  en  boules  de  terre 
cuite  bien  façonnées,  etc.,  tout  prouve  que  l'on  est  en  présence 
d'objets  de  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre. 

Celle  de  Finale,  sur  la  route  de  Gênes  à  Nice,  explorée  par  M.  A. 

(1)  GiuABPPB  ScARABELU,  Ititomo  allc  ormi  aniiche  di  pietra  dura  che  stmo  state 
raccoite  nel  Imolese^  1850,  dans  Nuovi  Annali  sci.  nat. 

(2)  Je  ne  parle  pas  de  la  Sicile.  Je  n'ai  pas  pu  la  visiter.  H.  le  baron  d'Anca  y 
signale  des  instruments  en  pierres  volcaniques  qui  peuvent  fort  bien  avoir  une  très- 
haute  antiquité  antéhistorique. 
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Issel  (1),  n'a  fourni  ni  instruments  en  pierre,  ni  instruments  en 
métal;  mais  les  ossements  montrent  que  cette  grotte  a  été  habitée 
depuis  l'installation  de  la  faune  actuelle. 

Celle  du  Rè  Tiberio,  prés  d'Imola,  fouillée  par  M.  Giacomo  Tassi- 
nari  (2),  n'a  rien  fourni  qui  puisse  même  indiquer  Tâge  de  la  pierre. 

Enfin  celles  de  Lumignano,  dans  le  Vicentin,  étudiées  par  M.  Paolo 
Lioy  (3).  Ce  sont  les  plus  intéressantes.  Dans  la  grotte  de  Colle  di 
Mura,  les  silex  taillés  étaient  assez  abondants^  associés  à  des  os 
cassés,  à  des  instruments  en  os  et  à  des  disques  en  terre  cuite  percés. 
Cet  ensemble  ne  dénote  pas  une  très-haute  antiquité  antéhislorique. 
En  face  est  la  grotte  du  Chiampo,  très-riche  en  ossements  du  grand 
ours  fossile,  Ursus  spelœus;  tellement  riche  qu'on  voit  évidemment 
qu'elle  a  servi  de  repaire  à  ces  animaux.  Il  ;  a  été  trouvé  aussi 
quelques  silex  taillés.  Hais  comme  l'homme  n'a  pas  pu  habiter  cette 
grotte  en  même  temps  que  Tours,  il  est  probable  que  ces  silex  sont 
postérieurs;  du  moins  rien  n'établit  leur  contemporanéité  avec  les 
ossements  d'ours. 

Les  assises  quaternaires  et  les  grottes  laissent  donc  un  vaste  champ 
ouvert  à  l'activité  scientifique  italienne.  Il  reste  à  découvrir  les 
vestiges  des  plus  anciens  habitants  de  la  Péninsule. 

Parmi  les  divers  objets  en  silex  taillé  disséminés  un  peu  partout 
à  la  surface  de  l'Italie,  je  n'ai  pu  constater,  d'une  manière  bien  cer- 
taine, qu'un  seul  grand  atelier  de  fabrication.  Il  était  situé  à  Ruvo, 
province  de  Bari.  Il  a  été  découvert  par  M.  Bonucci,  ancien  inspec- 
teur général  des  monuments  historiques,  et  les  principaux  objets 
recueillis  se  trouvent  au  château  de  Dampierre,  dans  les  galeries  de 
M.  le  duc  de  Luynes. 

Age  de  transition  de  la  pierre  ad  rronze.  —  Parmi  les  objets 
en  pierre  énumérés  précédemment,  il  en  est  très -certainement 
un  bon  nombre  qui  appartiennent  à  l'époque  de  transition  entre  la 
pierre  et  le  bronze.  Le  métal,  d'abord  rare  et  précieux,  a  dû  dans 
le  principe  être  Tapanage  des  chefs  seuls  ;  puis  on  l'a  appliqué  aux 
usages  les  plus  importants;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  s'est  sub- 
stitué à  la  pierre,  qui,  pendant  de  longues  séries  d'années,  a  été  em- 
ployée simultanément  avec  lui.  Seulement  pendant  cette  époque  de 
transition  les  moyens  de  taille  étant  plus  faciles,  les  produits  ont  dû 

(1)  a.  Issbl,  Di  una  cavema  ossifera  di  Finale^  1866,  dans  Atti  Soc.  itaL  se,  nat. 

(2)  Giacomo  Tassinabi^  Fouilles  dans  la  Grotta  del  Rè  Tiberio,  1865,  dans  Maié- 
riaux  pour  l'histoire  de  l'homme,  p.  686. 

(3)  Paolo  Liot,  Gazzetta  officiale  di  Venezia,  décembre  1866,  n»  285,  et  Maté- 
riaux^ Janvier  1865,  p.  233. 
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ôlre  plus  parfaits.  Il  est  donc  probable  qu'une  bonne  partie  des 
belles  pointes  de  flèche  en  silex  sont  de  Tcpoque  de  transition.  Il 
doit  en  être  de  môme  de  ces  beaux  marteaux,  avec  large  trou  cylin- 
drique au  centre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  pointes  de  flèche  n'est  point  une  pure 
hypothèse.  Les  habitations  sur  pilotis  Je  la  tourbière  de  Hercurago 
et  du  lac  de  Varèse  nous  en  fournissent  une  preuve  très-nette,  très- 
précise.  Ces  habitations  sont,  en  effet,  de  Tàge  de  transition  entre  la 
pierre  et  le  bronze. 

Â  Mercurago,  on  a  trouvé  deux  épingles  et  une  lame  de  poignard 
en  bronze,  mêlés  à  plusieurs  pointes  de  flèche  en  silex  de  forme 
diverses,  mais  en  général  d*un  travail  très-flni.  On  a  aussi  retiré  un 
couleau-scie,  et  une  grande  quantité  d'éclals  de  silex  qui  prouvent 
qu'on  a  fabriqué  sur  place. 

Dans  les  stations  lacustres  de  Varèse,  qui  ont  fourni  des  pointes 
de  flèche  en  silex  par  centaines,  et  des  scies  en  assez  grand  nombre , 
on  a  aussi  péché  trois  épingles,  deux  lames  de  poignard,  trois  ou 
quatre  hameçons  et  quelques  autres  petits  objets  en  bronze.  Là  aussi 
les  objets  en  silex  ont  été  taillés  sur  place  avec  des  pierres  des  bords 
du  lac 

Tout  ce  que  j'ai  vu  en  fait  d'instruments  en  pierre  en  Italie  me 
parait,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  fabriqué  avec  des  matériaux  du  pays. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  la  preuve  d'un  commerce  étranger  pen- 
dant rage  de  pierre.  Ce  qui  tout  au  plus  a  pu  arriver,  c'est  le  trans- 
port dans  la  région  de  l'Apennin  de  roches  provenant  de  la  région 
des  Alpes,  et  encore  ce  fait  n'est-il  pas  bien  établi. 

Les  pointes  de  flèche  en  silex  trouvées  à  Mercurago  se  rapportent, 
par  leur  forme,  aux  autres  pointes  de  flèche  en  silex  trouvées  dissé- 
minées sur  toute  la  surface  de  l'Italie.  Mais  il  n'en  est  point  de  même 
des  pointes  de  flèche  des  stations  lacustres  du  lac  de  Varèse.  Dans 
ces  stations,  il  n'y  a  que  deux  formes,  mais  elles  sont  bien  caracté- 
risées et  bien  distinctes  de  toutes  les  autres  formes  italiennes.  Elles 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  les  pointes  de  Mercurago  ou  de 
Bosisio,  stations  pourtant  bien  voisines,  et  même  avec  celles  de  la 
tourbière  attenante  au  lac.  A  en  juger  par  ces  pointes  de  flèche,  le 
lac  de  Varèse  aurait  été  peuplé  pendant  l'époque  de  transition  de  la 
pierre  au  bronze,  par  une  race  d'hommes  toute  particulière,  n'ayant 
rien  de  commun  avec  les  populations  voisines,  avec  la  population 
générale  de  l'Italie. 

C'est  aussi  à  l'âge  de  transition  de  la  pierre  et  du  bronze  que 
doivent  être  rapportés  les  quarante  squelettes  humains  découverts,  en 
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18t(6,  à  Cumarola,  dans  te  Modenais  (1).  Chaque  squelette  avait  à 
son  côté  droit,  une  pointe  de  lance  en  cuivre  tournée  en  haut,  et  à 
son  côté  gauche,  une  pointe  de  flèche  en  silex.  En  outre,  quelques- 
uns  avaient  au  côté  droit  une  pointe  cunéiforme  de  bronze;  d'autres, 
une  pointe  semblable  en  serpentine  verte  très-dure;  d'autres,  enfin, 
au-dessus  de  la  tête,  une  massette  de  serpentine  noirâtre,  moins 
dure,  terminée  au  côté  opposé  en  forme  de  hachette.  Un  de  ces  sque- 
lettes, dont  la  lance  était  plus  grande  et  mieux  travaillée  avait,  dit 
M.  Cavedoni,  au-dessus  de  la  tête  un  tube  de  fer.  L'apparition  du 
fer  dans  cette  sépulture  est  entièrement  anormal.  Je  n'en  aurais  pas 
parlé  si  M.  Cavedoni,  dans  un  travail  récent,  n'avait  de  nouveau 
avancé  le  fait  (2).  A  l'époque  où  a  eu  lieu  la  découverte,  la  présence 
du  fer  n'avait  rien  qui  dût  attirer  Tattention  d'une  manière  particu- 
lière. M.  Cavedoni  a-t-il  bien  examiné  le  métal  et  n'aurait-il  pas 
pris  un  tube  mince  en  bronze  oxydé,  peut-être  même  un  tube  en 
bronze  impur  contenant  accidentellement  du  fer,  pour  un  tube  en 
fer  pur?  M.  de  Galti,  propriétaire  du  terrain  dans  lequel  a  été  faite 
la  découverte,  a  dit  a  M.  GastaUii,  qu'il  n'est 'nullement  certain  que 
le  tube  soit  bien  un  tube  de  fer  (3).  Alors  on  était  bien  moins  rigou- 
reux qu'aujourd'hui  pour  tout  ce  qui  concerne  l'observation  des 
faits.  C'est  ainsi  qu'on  a  montré  à  M.  Gastaldi,  comme  provenant  de 
cette  sépulture,  une  hache  en  serpentine  d'un  vert  obscur,  en  forme 
de  croissant  avec  un  large  appendice  au  milieu.  C'est  évidemment 
là  une  forme  péruvienne,  et  suivant  toutes  les  probabilités,  elle  n'a 
pas  été  trouvée  dans  le  Modenais . 

Il  me  reste  à  parler  de  la  très-intéressante  station  lacustre  du 
petit  lac  Fimon,  prés  de  Yicence,  explorée  par  M.  Lioy  (4).  On  y 
a  trouvé  des  silex  taillés,  des  instruments  en  pierre  et  en  os, 
beaucoup  de  poteries,  mais  pas  trace  de  métal.  M.  Lioy  en  conclut 
que  c'est  une  station  de  l'âge  de  la  pierre.  Il  la  rapporte  môme  aux 
temps  les  plus  reculés  de  cet  âge,  admettant  qu'il  n'existait  alors  ni 
plantes  cultivées,  ni  animaux  domestiques.  Sur  ce  point,  je  ne  sau- 
rais être  d'accord  avec  M.  Lioy.  Parmi  les  ossements  d'animaux,  il  y 
en  a  de  bœuf,  de  cochon,  de  cbèvre;  ce  qui  dénoterait  bien  une 

(1)  Cavedoni,  Ragguaglio  archeologicft  dans  le  Messaggiere  di  Modena,  24  décem- 
bre 1856. 

(2)  Cavedoni,  Cetmi  arckeolqgici  intomo  aile  terremare  nostrane,  1865. 

(3)  Bart.  Gabtaldi,  Nuovi  cenni  sugli  oggetti  di  alta  aniichita  trovati  nelle  tor^ 
bière  e  nelle  mamiere  delV  Italia^  1862,  p.  10. 

[k)  Paolo  Liot^  Le  abitazioni  lacustri  délia  età  délia  pietra  nel  lago  di  Fivion^ 
1865. 
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faune  domestique.  On  n'a  pas  recueilli  de  blé,  mais  c'est  là  un  fait 
négatif  qui  ne  prouve  rien.  Les  stations  du  lac  de  Yarëse  n'ont  pas 
fourni  de  blé  non  plus;  pourtant  certainement  à  leur  époque  l'agri- 
culture existait.  Ce  fait  négatif  est  d'autant  moins  concluant  que 
M.  Lioy  a  retiré  de  la  station  de  Fimon  une  pierre  à  broyer  le  grain. 
D'après  lui,  le  blé  aurait  été  remplacé  par  une  graine  qu'il  rapporte 
à  une  renoncule*  Cette  graine,  dont  il  a  bien  voulu  m'adresser  des 
échantillons,  n'est  autre  que  celle  de  la  mûre,  du  fruit  de  la  ronce, 
du  Rubus.  Son  accumulation  doit  faire  présumer  que  ce  fruit  était 
amassé  pour  la  fabrication  d'une  boisson  fermentée.  Le  liquide  bu, 
ou  jetait  le  résidu  à  l'eau.  Enfin  parmi  les  objets  trouvés  à  Fimon,  il 
y  a  des  rondelles  ayant  servi  de  poids  de  filet,  ce  qui  suppose  le 
tissage,  ou  du  moins  la  confection  de  cordes.  Les  habitants  de  la 
station  lacustre  de  Fimon  connaissaient  donc  l'agriculture. 

Bien  plus  la  nature,  les  formes  et  les  ornementations  des  poteries, 
dénotent  un  art  tellement  avancé,  qu'on  doit  le  reporter  au  com- 
mencement de  l'âge  du  bronze;  pour  moi,  la  station  de  Fimon, 
comme  celles  de  Mercurago  et  du  lac  Yarëse,  serait  de  l'époque  de 
transition  entre  la  pierre  et  le  bronze. 

Ce  qui  doit  surtout  attirer  l'attention,  ce  sont  les  formes  de  ces 
poteries.  Bien  que  mêlées  à  de  nombreux  débris  et  instruments  en 
silex,  les  poteries  de  la  station  de  Fimon  affectent  déjà  les  formes  si 
caractéristiques  des  poteries  des  mariëres  de  l'Emilie.  On  y  remarque 
ces  anses  typiques,  désignées  sous  le  nom  d'anses  lunulées.  Il  y 
avait  donc  un  lien  intime  entre  la  population  du  Vicentin  et  celle  de 
l'Emilie,  tandis  que  les  populations  du  pied  des  Alpes  lombardes  et 
piémontaises  possédaient  une  toute  autre  industrie  céramique.  Les 
silex  taillés  de  Fimon,  surtout  les  pointes  de  flèche,  ne  sont  pas  du 
type  général  italien.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  le  peuple  de 
l'âge  du  bronze  des  marières  de  l'Emilie  est  venu  de  la  Vënétie,  où  à 
l'âge  de  la  pierre^  il  avait  déjà  son  industrie  propre. 

ÂGE  DU  BRONZE.  —  L'âge  du  bronze  pur  a  laissé  de  nombreuses 
traces  de  son  existence  disséminées  un  peu  partout  en  Italie;  mais 
c'est  surtout  au  lac  de  Garde  et  dans  l'Emilie  qu'on  peut  étudier  cet 
âge. 

Le  lac  de  Garde^  à  Peschiera  (1),  contient  un  pilotage  de  la  plus 
belle  époque  du  bronze.  Les  travaux  pour  le  creusement  du  port  de 
la  forteresse,  ont  mis  a  découvert  de  nombreuses  lames  de  poignard 

(1)  Ferdinand  Kbllbr,  Pfahlbau  wm  Peschiera  étaa  Pfahlbauten  fûnfter  Bericht^ 
1863,  p.  12  à  15,  pi.  &  à  6. 
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OU  de  lance,  des  épingles  de  forme  trës-variëes,  des  aiguilles,  fibules, 
colliers,  ciseaux,  harpons,  couteaux,  etc.^  le  tout  en  bronze  bien 
trayaillë. 

Dans  rÉmilie,  ce  sont  les  mariëres  qui  ont  fourni  d'abondantes 
données  sur  l'âge  du  bronze.  Grâce  aux  remarquables  travaux  de 
MM.  Strobel  et  Pigorini  (1),  cet  âge  est  maintenant  parfaitement 
connu.  C'est  aussi  à  cet  âge  que  se  rapporte  presque  tout  ce  que  j'ai 
dit  des  marières  du  Reggianais  dans  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire. Je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir  ici.  Je  ferai  seulement  remarquer 
que  cet  âge  a  dû  être  fort  long.  En  effet,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
à  Parme,  vers  la  porte  San  Michèle,  existait  autrefois  un  petit  lac  ou 
étang.  En  pleine  époque  du  bronze,  on  y  construisit  des  habitations 
sur  pilotis.  Peu  à  peu  les  rojets  de  ces  habitations  s'accumulèrent 
autour  des  pilotis  et  firent  refluer  l'eau  ;  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
construire  un  nouveau  pilotage.  Les  habitants  n'en  furent  pas  plus 
prévoyants,  et  les  rejets  ensevelirent  les  seconds  pilotis  comme  les 
premiers.  Le  sol  se  trouva  alors  assez  élevé  pour  être  à  sec.  Le  lieu 
continua  à  être  habité  et  les  dépots  de  rejets  à  s'accumuler,  de  telle 
sorte  rue,  même  après  un  tassement  considérable  produit  par  le 
temps,  iU  ont  encore  cinq  mètres  dix  centimètres  d'épaisseur.  Com- 
bien d'années,  combien  de  siècles  n'a-t-il  pas  fallu  pour  produire 

une  pareille  accumulation  ! Ce  n'est  pourtant  point  là  un  fait 

isolé.  Sur  de  nombreux  points  de  rÉmilie  on  trouve  des  accumula- 
tions à  peu  près  aussi  considérables  se  rapportant  à  la  seule  époque 
(lu  bronze. 

Premier  âge  du  fer.  —  Le  fait  le  plus  intéressant  que  nous 
présentent  les  marières  de  l'Emilie,  c'est  la  transition  du  bronze  au 
fer,  et  plus  tard  le  contact  des  époques  antëhistoriques  avec  les 
temps  historiques. 

L'introduction  du  fer  chez  le  peuple  des  marières  s'est  faite  d'une 
manière  lente,  calme,  pacifique,  sans  soubresauts,  sans  catastrophe. 
En  effet,  dans  certaines  marières  de  l'âge  du  bronze,  on  voit  le  fer 
s'introduire  peu  à  peu  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  trouble  dans  le 
dépét.  Les  anciennes  mœurs,  les  anciennes  habitudes  se  sont  conti- 
nuées avec  introduction  d'améliorations  et  perfectionnements  nou- 
veaux. 

Les  principales  améliorations  qui  sont  arrivées  avec  le  fer,  sont 

(1)  Strobbl  et  PiGOBiRi,  nombreuses  publications  diverses  résumées  dans  ie  Terre- 
fnare  e-le  palafitte  del  Parmense,  1864.  Pour  les  figures  Toir  Gastaldi,  Nuovi  cenni 
1863,  et  Stbobel,  Avanzi  preromani  délie  terremare  delV  Emilia^  1863-64. 
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l'introduction  du  tour  à  potier  et  du  four  pour  cuire  la  poterie.  De  ià 
grand  perfectionnement  dans  la  fabrication  desyases  en  terre  :  leurs 
formes  sont  plus  régulières,  plus  élégantes,  et  leur  cuisson  est  meil- 
leure. C'est  de  ce  moment  que  date  la  poterie  entièrement  rouge  à 
rintérieur  comme  à  l'extérieur. 

Cette  époque  antéhistorique  du  fer,  en  Italie,  a  été  relativement  de 
de  courte  durée.  Nous  la  voyons  dans  quelques  marières  recevoir 
insensiblement  Tinfluence  étrusque.  C'est  surtout  dans  la  marière 
de  San  Polo  que  celte  dernière  influence  s'est  très-nettement  mon- 
trée, comme  on  a  pu  s'en  rendre  compte  en  lisant  la  première  partie 
de  ce  travail. 

Les  sépultures  de  l'âge  du  bronze  nous  sont  à  peu  près  inconnues. 
Le  premier  âge  du  fer  au  contraire  nous  a  fourni  de  grands  et  inté- 
ressants cimetières.  Celui  de  Villanova  près  de  Bologne,  et  celui  de 
Bologne  même,  tous  les  deux  si  bien  étudiés  par  M.  le  comte  Gozza- 
dini  ;  celui  de  Golasecca,  près  de  Borgo  Ticino  en  Lombardie,  signalé 
par  Giani  ;  celui  de  Vadena  dans  le  Tyrol  italien  ;  et  celui  de 
Hallstadt,  fouillé  avec  tant  d'habileté  par  M.  Ramsauer.  Â  Marzabotto, 
vallée  du  Reno,  en  amont  de  Bologne,  une  vaste  nécropole  fournit, 
comme  (a  marière  de  San  Polo,  très-nettement  le  passage  de  la  pre- 
mière époque  du  fer  à  l'époque  étrusque. 

Le  mouvement  des  populations,  ou  tout  au  moins  leur  mouvement 
commercial,  différant  dans  les  temps  antéhistoriques  et  historiques, 
est  parfaitement  indiqué  dans  les  marières  du  Reggianais.  Pendant 
l'âge  du  bronze,  et  même  le  premier  âge  du  fer,  toutes  les  meules 
pour  moudre  le  grain,  qui  n'étaient  pas  en  macigno  à  gros  éléments  de 
l'Apennin,  se  trouvaient  en  roclies  granitiques  provenant  des  Alpes; 
le  mouvement  avait  lieu  du  nord  au  sud.  Mais  dès  que  l'influence 
étrusque  se  fait  sentir,  les  meules  à  moudre  le  grain  sont  en  roches 
volcaniques,  espèce  de  trachyte,  provenant  de  l'Ombrie;  on  recon- 
naît là  le  mouvement  du  sud  au  nord,  ie  mouvement  transapennin. 

Ce  qui  caractérise  les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  en  Italie, 
comme  en  Suisse  du  reste  (1),  c'est  l'absence  complète  de  représen- 
tations d'objets  organiques,  soit  en  dessin,  soit  en  gravure,  soit 
en  sculpture.  On  ne  voit  jamais  ni  plantes,  ni  animaux  représentés 
en  tout  ou  en  partie.  C'est  l'extrême  opposé  des  habitudes  étrusques. 
Eh  bien!  le  premier  âge  du  fer  manque  aussi  à  peu  près  complé- 


(1)  En  France,  c'est  différent  ;  la  sculpture  et.la  gravure  datent  d*un  temps  trës^ 
ancien  de  l'&ge  de  la  pierre,  de  l'époque  du  renne,  comme  Ta  fort  bien  établi  M.  Ed. 
Lartet. 
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lement  de  représentations  organiques.  Ces  représentations  ne  s'y 
rencontrent  que  rarement,  exceptionnellement,  à  l'état  rudimen- 
taire  ou  de  reproduction  mécanique  au  moyen  d'un  outil  qui  doit 
provenir  d'ailleurs.  C'est  ainsi  que  dans  toute  la  nécropole  de 
Villanova,  sur  cent  quatre-vingt-treize  tombes  explorées  par  M.  le 
comte  Gozzadini^  on  peut  tout  au  plus  signaler  cinq  ou  six  objets 
affectant  d'une  manière  plus  ou  moins  certaine  des  formes  animales. 
Â  quoi  il  faut  joindre  quelques  poteries  sur  lesquelles  ont  été  impri- 
mées en  creux,  au  moyen  d'une  molette,  des  serpents,  des  canards  ou 
de  petits  bonshommes.  Il  y  a  loin  de  là,  à  la  profusion  des  figures 
scul()tées,  gravées  ou  dessinées,  qui  se  trouvent  dans  les  tombes 
vraiment  étrusques.  Le  premier  âge  du  fer  dans  la  plaine  du  Pô  et 
les  Alpes  est  donc  encore  une  époque  tout  à  fait  antéhistorique. 
L'influence  étrusque  ne  s'est  fait  sentir  que  plus  tard.  C'est  alors 
que  les  représentations  organiques  se  sont  réellement  introduites  et 
multipliées;  c^est  seulement  alors  qu'ont  apparu,  dans  ces  régions, 
l'écriture  et  la  monnaie;  alors  aussi  finissent  pour  le  nord  de  l'Italie 
les  temps  antéhistoriques. 

Gabriel  de  Mortillet. 


LA  FOUDRE 


ET 


LE   FEU    SAINT-ELME 

DANS  L'ANTIQUITÉ 


AVANT-PROPOS 

§  I.  —  Objet  de  œ  mémoire^ 

Parmi  les  phénomènes  lumineux  de  Tatmosphère,  il  n'en  esl  aucun 
qui,  à  toutes  les  époques,  ait  excité  plus  vivement  la  curiosité  que  la  foudre. 
Son  apparition  soudaine,  son  vif  éclat,  le  bruit  qui  l'accompagne,  ses 
effets  redoutables  et  instantanés,  forcent  l'attention,  en  môme  temps  qu'ils 
causent  une  crainte  souvent  déraisonnable  par  son  exagération,  et  mesurée 
sur  le  bruit  et  l'éclat  qui  frappent  l'imagination,  plus  que  sur  une  appré- 
ciation judicieuse  des  chances  de  danger.  «La  foudre,  en  tombant,  dit 
Sénèque  (i),  apporte  du  péril  à  un  très-petit  nombre,  mais  à  tous  de  la 
crainte.  » 

En  outre,  les  religions  du  polythéisme  antique  attachaient  à  ce  phéno- 
mène naturel  un  intérêt  superstitieux.  Les  Chaldéens  croyaient  que  les 
tonnerres  étaient  les  voix  des  puissances  aériennes  et  que  les  foudres 
étaient  les  traces  de  leur  vol  ;  telle  parait  avoir  été  aussi  en  Grèce  l'opi- 
nion des  Pythagoriciens,  et  en  Orient  celle  des  disciples  de  Manès  (2).  La 
foudre,  soit  seule,  soit  dans  les  serres  d'un  aigle,  ou  dans  la  main  d'un 
dieu,  était  représentée  sur  beaucoup  de  médailles  de  villes  et  de  princes 
des  diverses  contrées  de  la  Grèce,  des  colonies  grecques  et  des  pays  conquis 


(1)  De  la  clémence,  1, 8,  §  4. 

(2)  Voyez  ci-aprèB,  II*  partie,  §  25  et  34. 
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par  les  Grecs  (i),  depuis  Marseille,  la  Sicile  et  la  Grande  Grèce,  non-seu- 
lement jusqu'à  Sinope  sur  le  Pont-Euxin,  jusqu'en  Eygpte  et  jusque  dans 
l'empire  des  Séleucides,  mais  jusqu'en  Bactriane;  elle  était  représentée 
aussi  sur  des  médailles  d'Albe  dans  le  Latium,  de  Paierie  en  Etrurie,  sur 
des  médailles  romaines  des  deux  derniers  siècles  de  la  république  et  sur 
des  médailles  d'empereursromains^surdes  médailles  desCatalauni  dans  les 
Gaules  et  de  Garteia  en  Espagne  (2).  A  Séleucie  de  Syrie,  la  foudre  était 
môme  adorée  comme  une  divinité,  dont  le  culte  avait  été  institué  par  le 
fondateur  de  cette  ville,  Seleucus  Nicator  (3),  et  voilà  pourquoi,  parmi  les 
médailles  de  Séleucie  sur  lesquelles  la  foudre  est  représentée,  quelques- 
unes  la  montrent  posée  sur  un  autel  (4).  Certains  prêtres  de  Séleucie  se 
nommaient  porte-foudres  (xfipauvoçépoi)  (5),  parce  que  sans  doute  ils  por- 
taient dans  des  cérémonies  une  image  de  la  foudre.  Dans  toutes  les  contrées 
où  la  religion  grecque  avait  pénétré,  elle  plaçait  la  foudre  dans  la  main 
du  maître  des  dieux  ;  mais  elle  la  mettait  quelquefois  aussi  dans  les  mains 
de  huit  ou  neuf  autres  divinités,  comme  des  monuments  de  l'art  le  prou- 
vent (6).  Les  Etrusques  admettaient  que  neuf  divinités  pouvaient  lalancer  (7). 
Suivant  la  religion  romaine,  les  foudres  de  jour  venaient  de  Jupiter; 
celles  de  nuit  venaient  de  Summanus,  c'est-à-dire  de  Pluton  (8).  Les 
Romains  avaient  appris  des  Etrusques  que  la  foudre  annonce  l'avenir  des 
individus  et  des  nations,  et  cette  superstition  avait  beaucoup  contribué  à 
amener  une  observation  attentive  des  circonstances  de  sa  chute  (9). 
D'un  autre  côté,  la  philosophie  grecque  osa  tenter  d'expliquer  par  des 


(1)  Par  exemple,  sur  des  médailles  d'Olympie,  d'Elis,  de  Thessalie,  des  rois  de 
Macédoine  et  d'Epire,  des  Ptolémées,  des  Séleacides  et  des  rois  grecs  de  la  Bactriaoe, 
de  Syracuse  et  de  Messioe  en  Sicile,  d'Héraclée  et  du  Brutium  dans  la  grande  Grèce 
et  de  la  colonie  phocéenne  de  Marseille.  Voyez  ci-après,  Appendice,  §  41-55. 

(2)  Voyez  Appendice,  §  4! -55. 

(3)  Appien,  Affaires  de  Syrie,  ch.  58. 

\h)  PeUerin,  Médaillée  de  villes  et  de  peuples,  t.  2,  pi.  LXXX^  qo*  67,  68  et  60. 
M.  Schweigger  {Einleitung  in  die  Mythologie^  p.  170  et  207)  signale  d'autres  mé- 
dailles de  Séleucie  où  la  foudre  est  représentée  aussi  sur  un  autel  et  qui  ont  été 
publiées  par  Ezéchiel  Spannhein,  De  usu  et  prœsiantia  numismatum  antiquorum^  et 
par  André  Morell,  Spécimen  universœ  rei  nummariœ  antiquœ.  Il  reproduit  (fig.  21  ) 
une  figure  de  la  foudre  sur  un  autel  d'après  une  pierre  gravée  du  Musée  de  Stasch. 
Une  contrée  de  l'Arcadie  rendait  aussi  un  culte  aux  éclairs  et  aux  tonnerres.  Voyez 
Pausanias,  VIII,  20,  §  1. 

(5)  Voyez  le  Corpus  inscripiionum  grœcarum^  n®  4458,  t.  3,  p.  215.  Comparez 
Borghesi,  Œuvres  numismatiques,  Décade  XIU,  Obs.  I,  t.  2,  p.  87-88. 

(6)  Winckelmann,  Hist,  de  Part  chet  les  anciens,  1. 1,  cb.  3,  i^  section,  §  2,  n»  3, 
p.  149-150  de  la  trad.  fr.  (Paris,  1766,  in-8). 

(7)  Voyez  ci-après,  l**  partie,  §  12. 

(8)  Voyez  ci-après,  1'*  partie,  §  12.  Comparez  Burmann,  De  Jove  fUlgeratorey  et 
Bulengerns,  lib.  V,  de  terrœmotu  et  fulminihus^  dans  Gravius,  Thés.  ant.  rom.y 
t.  V,  p.  522-528. 

(0)  Voyez  ci-après,  3«  partie,  S  40. 
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causes  natureltes  ce  phénomène,  de  môme  que  tous  les  autres.  Cette  har- 
diesse scandalisa  d*abord:  Socrate  l'enveloppa  dans  le  blâme  qu'il  adressait 
à  toutes  les  théories  physiques  (i).  Il  parait  que,  sur  les  causes  de  la  foudre, 
les  pythagoriciens  s'étaient  abstenus  de  toute  discussion,  et  qu'ils  avaient 
môme  adopté,  du  moins  ostensiblement^  une  opinion  semblable  à  celle 
des  Chaldéens(2).  Mais  toutes  les  autres  principales  sectes  philosophiques, 
môme  celles  qui,  pour  sauver  la  divination,  admettaient  que  la  foudre  et 
les  autres  présages  étaient  ménagés  et  préparés  par  les  dieux  ou  par.  des 
génies  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  divinité  (3),  hosardèrent  à 
l'envi  leurs  hypothèses  sur  les  causes  secondes  de  ce  phénomène. 

Quand  les  théorîes  grecques  furent  venues  se  fondre  avec  les  obser- 
vations étrusques  et  romaines  (4),  on  put  croire  que  la  matière  était  épuisée, 
et  que,  sur  la  question  de  la  nature  de  la  foudre  et  de  ses  causes,  l'esprit 
humain  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin.  En  elfet,  tant  qu'on  a  suivi  la 
môme  voie,  tant  qu'on  s'est  contenté  d'observations  grossières,  sans  pouvoir 
soumettre  à  l'expérimentation  le  principe  môme  de  la  foudre,  c'est-Â-dire 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  n'a  guère  dépassé  les  anciens 
en  ce  qui  concerne  la  connaissance  et  la  théorie  de  ce  météore,  sur  lequel 
Descartes  en  savait  moins  que  Sénèque. 

Lorsque  les  physiciens  de  l'antiquité,  de  môme  que  les  modernes  jus- 
qu'au siècle  dernier,  avaient  voulu  découvrir  les  causes  de  la  foudre,  il 
est  curieux  de  voir  comment  leur  esprit  ingénieux  s'était  trouvé  empri- 
sonné dans  un  cercle  de  fausses  hypothèses  comme  dans  un  labyrinthe, 
d'où  les  physiciens  du  xvn*  siècle,  de  môme  que  ceux  de  l'antiquité,  n'ont 
pas  pu  sortir^  et  dont  l'issue  n'a  été  trouvée  qu'à  l'aide  du  (il  conducteur 
préparé  par  Otto  de  Guericke,  Wall,  Hawkesby,  Dufay,  Wilcke,  iEpinus, 
Richmann,  d'Alibard,  Nollet  et  autres,  et  achevé  par  Francklin  (5).  Il 
est  curieux  aussi  de  connaître  sur  ce  phénomène  les  résultats  des  obser- 
vations prolongées  par  les  anciens  pendant  des  siècles  :  elles  rachètent  un 
peu  par  la  richesse  et  la  diversité  ce  qui  leur  manque  en  esprit  critique  et 
en  méthode. 

Tant  s'en  faut  que  la  foudre  soit  le  seul  phénomène  marquant  de  l'élec- 
tricité atmosphérique.  Pour  ne  parler  que  des  météores  lumineux,  seuls 

(1)  Xénophon,  Mémoires,  IV,  8,  g  6.  Comparez  IV,  3,  §  14.  Saint  Grégoire  de 
NaziaDze  (Discours  XXVIII,  ch.  28,  p.  510  A  B.  Bened.)  pense  comme  Socrate  sor 
la  vanité  des  explications  de  la  fondre. 

(2)  Voyez  ci-après,  2«  partie,  §  25. 

(3)  Cicéron,  De  divinaUone,  I,  38,  52  et  53;  Apnlée,  De  deoSocratis,  t.  2,  p.  137 
(Oudendorp  et  Bosscha,  in-4),  et  Martianas  Capella,  II,  S  ^^t,  p  205  (Kopp,  in-ft). 
Comparez  Platon,  Banquet ,  p.  202-203,  et  Plutarque,  Des  oracles  qui  ont  cessé, 
ch.  20. 

(4)  Sénèqne,  Quœst.  nat.,  II,  50. 

(5)  M.  Whevirell^  Hist.  of  tUe  induclive  sciences  (London,  1847,  in-e),  vol.  m, 
book  XI,  chap.  3,  p.  9-20.  Comparez  Ubei ,  Hist,  de  la  physique,  liv.  HI,  chap.  10, 
t.  3,  p.  182-210,  et  noteiLVi,  p.  301-302. 
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phénomènes  électriques  que  les  anciens  aient  pu  rattacher  à  la  foudre 
par  des  rapports  réels,  des  physiciens  de  l'antiquité  ont  eu  l'heureuse  idée 
de  lui  comparer  les  aigrettes  brillantes  qui  paraissent  quelquefois  sur  les 
pointes,  principalement  sur  les  mâts  des  navires,  et  auxquelles  les  mo- 
dernes ont  donné  le  nom  de  feu  Saint'Elme^  nom  dont  nous  dirons 
l'origine  (4)  :  les  anciens  les  nommaient  étoiles  des  Dioscures.  On  avait  aussi 
remarqué  certains  autres  phénomènes  lumineux  qui^  comme  on  le  sait 
aujourd'hui,  résultent  de  l'influence  de  Télectricité  atmosphérique 
notamment  sur  le  corps  humain;  on  y  avait  fait  d'autant  plus  d'attention, 
que  ces  phénomènes  étaient  rares  et  qu'on  y  attachait  une  signification 
mystérieuse. 

Sur  tous  ces  phénomènes,  mais  principalement  sur  la  foudre,  nous 
réunirons  d'abord,  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  les  observations 
des  anciens,  c'est-à-dire  surtout  des  Grecs,  des  Etrusques  et  des  Romains, 
sans  négliger  quelques  petites  données,  les  seules  que  nous  possédions,  sur 
les  notions  d'autres  peuples. 

Ensuite,  dans  la  seconde  partie,  nous  passerons  en  revue  les  théories 
dont  ces  mômes  phénomènes  ont  été  l'objet  dans  l'antiquité. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  étudierons  les  pratiques  et  les  traditions 
des  anciens  concernant  la  foudre,  et  nous  discuterons  l'opinion  d'après 
laquelle  une  science  profonde  de  l'i'iectricité  serait  attestée  par  quelques- 
unes  de  ces  pratiques  et  de  ces  traditions,  et  aurait  existé  chez  plusieurs 
peuples  dès  1  antiquité  la  plus  reculée.  L'histoire  des  superstitions  antiques 
relatives  à  la  foudre  se  trouvera  comprise  accessoirement  dans  ces  trois 
parties  et  surtout  dans  la  dernière. 

Enfin,  dans  un  appendice,  nous  expliquerons  l'origine  et  la  signification 
des  images  antiques  de  la  foudre,  et  nous  verrons  que  la  notion  des 
théories  électromagnétiques,  qu'on  a  voulu  y  chercher,  n'y  entre  pour 
rien. . 

Nous  espérons  que  cette  étude  sera  utile,  sinon  à  la  science  météoro- 
logique elle-même,  du  moins  à  son  histoire  et  à  celle  de  la  philosophie 
ancienne.  Nous  espérons  aussi  que  cette  môme  élude  sera  utile  à  la  phi- 
lologie et  à  rurchéologie  ;  car,  d'une  part,  elle  éclaircira  le  sens  d'un  grand 
noDibre  de  textes  de  prosateurs  et  de  poètes  anciens;  d'autre  part,  elle 
fera  mieux  connaître  certaines  croyances,  certains  usages  et  certains  mo- 
numents de  l'antiquité  qui  concernent  les  phénomènes  de  l'électricité 
atmosphérique. 

(1)  3«  partie,  $  35. 
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I"    PARTIE 

OBSERVATIONS    ET  CROYANCES    SUPERSTITIEUSES  DES  ANCIENS  SUR   LES 
PHÉNOMÈNES  LUMINEUX  DE  L'ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

%^.  ^  La  foudre  était-elle  pIrÈ  intense  et  plus  fréquente  dans  t antiquité 
que  de  nos  jours? 

Dans  son  excellente  Notice  sur  /e  Tonnerre,  publiée  d'abord  en  i837  dans 
V Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  183S,  et  ensuite,  plus  développée, 
dans  le  recueil  posthume  de  ses  œuvres  {i),  M.  Arago  a  réuni  et  discuté 
de  nombreuses  observations  antiques  et  modernes.  Pour  ce  qui  concerne 
l'antiquité,  sa  collection  de  documents  est  très-incomplète.  Il  en  est  de 
môme  de  celle  qu'Ideler  a  donnée  tant  dans  sa  Météorologie  des  anciens 
Grecs  et  Bomains  (2),  que  dans  son  commentaire  sur  la  Météorologie 
d'Aristote  (3). 

Nous  allons  réunir,  aussi  complètement  que  nous  pourrons,  les  faits 
météorologiques,  vrais  ou  inexacts,  que  les  anciens  ont  notés  sur  la  foudre 
et  sur  tout  ce  qui  tient  au  même  ordre  de  phénomènes.  Dans  la  dispo- 
sition de  ces  faits,  comme  dans  leur  appréciation  critique^  tout  en  faisant 
connaître  fidèlement  le  point  de  vue  des  anciens,  nous  nous  inspirerons 
de  la  science  moderne  de  Télectricité  atmosphérique,  et  c*est  surtout 
à  M.  Arago  que  nous  demanderons  l'état  présent  de  cette  science,  qui  n'a 
fait  aucun  progrès  bien  important  depuis  sa  mort  (4). 

Une  première  question  se  présente  à  résoudre  d'après  les  témoignages 
antiques  comparés  avec  les  observations  modernes  ;  les  phénomènes  de 
Télectricité  atmosphérique  étaient-ils  plus  ou  moins  intenses  dans  Panti- 
quité  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ?  M.  Arago  (5)  paraît  incliner  à  penser 
que  l'intensité  de  la  foudre  était  plus  grande  autrefois.  En  faveur  de  cette 
opinion,  il  remarque  d'abord  que  d'après  les  témoignages  anciens  un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres  étaient  morts  foudroyés.  Mais 
presque  tous  les  exemples  qu'il  cite  sont  empruntés  à  la  mythologie  : 
Ëncélade,  Typhon,  Esculape,  Sémélé,  Salmonée,  Capanée,   Ajax  fils 


(1)  Notices  scientifiques^  t.  I,  p.  l-/j04  (Paria,  1854*  in-8).  C'est  à  cette  secondo 
édition  que  nous  nous  référerons. 

(2)  Meteorologia  veterum  Grœconan  et  Romanorum  (Berlin,  1832,  in-8),  cap.  vu 
(S  32-38),  De  electricis  in  atmosphœra  phœnomenis^  p.  15M74. 

(3)  Aristotelis  Meteorologicot^um  libri  quatuor,   éd.   Ideler  (Berlin,  1834-1836, 
2  vol.  in-8),  II,  0,  t,  1,  p.  613-620,  et  m,  1,  t.  2,  p.  230-268. 

(4)  Noos  aurons  recours  aussi  à  M.  Kemtz,  Cours  complet  de  météorologie^  tra- 
duit et  annoté  par  M.  Martins  (Paris,  lb43,  in-l2). 

(5)  Sur  le  tonnerre,  ch.  32, 3<  question  {Notices  scient,,  U  I,  p.  163-168). 
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d'Oîlée,  et  môme  Remulus  Siivius  ou  Alladès,  roi  d'Albe  (1),  sont  des  êtres 
problémaliqueSy  doDt  certainemeot  quelques-uns  n*ODt  jamais  vécu  que 
dans  la  fable,  et  sur  les  autres  on  ne  peut  rien  affirmer.  Passons  donc  aux 
personnages  vraiment  historiques. 

Entre  autres  miracles  qui  attestèrent  la  justice  de  la  troisième  guerre 
sacrée  au  iv'siècle  avant  notre  ère,  Diodore  de  Sicile  (2)  raconte  pieusement 
que  le  sacrilège  Pbalsecus,  général  phocéen,  réfugié  en  Crète,  périt  dans 
cette  Ile,  arec  beaucoup  de  ses  mercenaires,  au  siège  do  Cydonie,  en 
voulant  éteindre  l'incendie  de  ses  machines  de  guerre  embrasées  par  1a 
foudre.  Mais  sa  bonne  fui  d'historien  le  force  d'ajouter  que,  suivant  d'autres 
auteurs,  Phalœcus  fut  égorgé  par  un  ennemi  personnel,  et  Pausanias  (3), 
après  avoir  raconté  le  sacrilège  de  Phalœcus^  se  contente  de  dire  qu'il 
périt  devant  Cydonie,  après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  ses  troupes. 
D'ailleurs,  Phalœcus  n'est  pas  un  personnage  bien  célèbre,  et,  même 
d'après  le  récit  de  Diodore,  il  n'aurait  pas  été  frappé  de  la  foudre.  Il  est« 
comme  nous  le  verrons  (4),  plus  que  douteux  que  Tullus  Hostilius  ait  été 
foudroyé  Le  seul  personnage  un  peu  célèbre  de  l'antiquité  pour  lequel 
ce  genre  de  mort  soit  bien  constaté  est  Cneius  Pompeius  Strabo,  père  du 
grand  Pompée  (5).  Quant  aux  autres  personnages  morts  de  la  même  ma- 
nière, aucun  n'a  joué  un  grand  rôle  :  la  jeune  Romaine  tuée  par  la  foudre 
l'an  638  de  Rome  (6)  était  fille  d'un  chevalier  nommé  iElius  ou  Helvius  ; 
Herennius  (7)  était  un  simple  décurion;  Villius  (8)  un  simple  chevalier; 
Vargunteius^  peut-être  le  complice  de  Catilina  (9).  Quant  à  Jovianus,  qui  tomba 
frappé  de  la  foudre  dans  l'armée  de  l'empereur  Julien,  c'était  un  simple 
soldat,  Jovianus  nomine  miles,  dit  Ammien  Marcellin  (tO),  qui  se  serait 
exprimé  autrement  si,  comme  Yossius  (14)  le  prétend,  il  s'était  agi  de  celui 
qui  fut,  peu  de  temps  après,  l'empereur  Jovien,  successeur  de  Julien, 
parmi  les  familiers  duquel,  suivant  l'expression  d'Ammien  iMarcellin  (12), 
t7  tenait  le  premier  rang  (domesticorum  ordinisprimus).  D'ailleurs,  si  Yossius 
ne  s'était  pas  trompé,  Jovianus  n'aurait  pas  été  frappé  mortellement  par  la 
foudre.  Quelques   auteurs  attribuent  ce  genre  de   mort  à  l'empereur 

(1)  Voyez  ci-après,  III«  partie,  §  ftO. 

(2)  XVI,  63. 

(3)  Phocigues,  X,  2. 
ik)  III«  partie,  §  âO. 

(5)  Appien,  Guerres  civiles^  I,  68,  et  Pliitarque,  Vie  de  PompéCy  ch.  1. 

(6)  Plutarque,   Questions  romaines,  ch.  83;  Orose,  IV,  15,  et  Julius  Obsequcns, 
ch.  35  (97,  cum  suppl.  Lycosthenis,  cd.  Ondendorp). 

[1)  PUoe,  II.  51,  8.  52,  n-137, 1. 1,  p.  155  (Sillig). 

(8)  Tiie-Live,  XXXIII,  Ï6. 

(9)  Julias  Obsequeas,  ch.  59  (122),  et  les  notes  de  SchefTer  et  d'Oudendorp,  p.  I7g 
(Leyde,  1720,  in-8).  Il  f^ut  probablemeot  lire  Pompeiis,  au  lieu  de  Pompeius, 

(10)  XXXIII,  5,  §12. 

(il)  De  origine  et  progressu  idololattiœ,  lib.  3,  pan.  1,  c.  8,  p.  767. 
(121  XXV,  5,  §  4. 

XII.  « 
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Garas  (1)  et  à  l'emperear  d'Oriçot  Anastase  !«'  (2).  Mais,  suivant  le  récit 
de  Vopiscus  (3),  appuyé  par  des  documents  authentiques,  Garus  mourut 
de  maladie  pendant  un  grand  orage,  et,  pour  ce  qui  concerne  Anas- 
tase {"t  si  des  chroniqueurs  du  moyen  flge  prétendent  que  la  foudre  le 
frappa  en  punition  de  son  hérésie,  Procope  (4),  auteur  plus  ancien  et  qui 
devait  être  mieux  informé,  parle  de  la  mort  de  ce  prince  sans  dire  un 
seul  mot  qui  indique  qu'elle  n'ait  pas  été  naturelle.  D'ailleurs,  d'après  les 
récits  mêmes  de  Zonaras  et  de  Gedrenus,  on  n'aurait  attribué  cette  mort 
au  feu  du  ciel  que  par  conjecture.  G'est  de  même  à  tort  que  ce  genre  de 
mort  a  été  attribué  à  un  autre  personnage  très-haut  placé,  mais  d'une  autre 
manière  qui  pourrait  rendre  le  fait  vraisemblable,  puisque  la  foudre 
frappe  de  préférence  les  objets  élevés  (5).  Au  v*  siècle  de  notre  ère,  saint 
Siméon  Stylite  aurait  été  tué  par  la  foudre,  en  Giiicie,  sur  le  haut  de  sa 
colonne,  s'il  fallait  en  croire  un  moine  byzantin  postérieur  de  deux  siècles 
et  grand  conteur  de  fables  (6).  Mais  trois  Vies  du  saint  Anachorète  (7), 
dont  une  est  l'œuvre  de  son  disciple  Antoine,  qui  lui  rendit  les  derniers 
devoirs,  prouvent  la  fausseté  de  cette  légende. 

Parlons  maintenant  des  personnes  que  la  foudre  avait  touchées  sans  les 
tuer.  Nous  venons  de  voir  qu'il  ne  faut  pas  ranger  parmi  elles  l'empereur 
Jovien,  bien  distinct  du  soldat  Jovianus,  qui  tomba  frappé  de  la  foudre, 
probablement  pour  ne  plus  se  relever.  Malgré  le  témoignage  de  Virgile  (8)> 
il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'ancêtre  prétendu  de  Jules  Gésar,  le  troyen 
Anchise,  ait  été  touché  de  la  foudre,  qui,  suivant  Servius  (9),  lui  aurait 
même  crevé  un  œil  pour  le  punir  de  s'être  vanté  de  ses  amours  avec 
Vénus.  Laissons  là  le  trop  indiscret  Ancbise,  et  passons  à  des  personnages 
historiques.  La  légère  blessure  que  la  foudre  avait  faite  à  Quintus  Fabius 
Eburnus  (10),  qui  Tut  consul  en  l'année  116  avant  notre  ère  (11),  était  con- 


(1)  Voyex  Eutrope,  IX,  18  (12);  Sextus  Aurelius  Victor,  De  Cœearibus^  c.  38,  et 
Epitome^c.  38.  Comparez  Vopiscus,  Carus,  c.  8-9. 

(2)  Paul  Diacre,  XVIL&;  Cednnus,  Abrégé  hist.^  p.  363  (Paris);  Zonaras,  An- 
nales^ XIV,  â.  p.  57  (Paris)  ;  Bphreai,  Césars,  dan{»  Script,  vet,  nov.  coll,  de  Mai, 
t.  3,  p.  28,  et  Jean  Moschus  dit  Eucratas,  Prairie,  ch.  38  {Biblioth,  Patr.^  t.  XIII, 
p.  1069,  Paris,  1644,  in-foL). 

(3)  Carus,  c.  8-9.  —  (4)  Guerre  de  Perse,  1, 11.  —  (5)  Voyez  ci-après,  §  13. 

(6)  Jean  Moschus  surnommé  Eucratas,  Prairie  ou  Nouveau  paradis,  ch.  57  [Bibl. 
Pair.,  t.  XIII,  p.  1078,  Pari?,  1644,  in-fol.). 

(7)  Antoine,  un  anonyme  et  Siméon  le  Métapbraste,  Vies  de  S,  Sitnéon  Stylite, 
dans  les  Acta  sanctorum  (Janaarius,  t.  I,  p.  268,  273  et  288,  Anvers,  1643,  in-fol.). 

(8)  jEn.,  II,  648-669. 

(9)  In  jEn.,  I,  621,  et  II,  649,  t.  I,  p.  482-483  et  567  (éd.  Lion). 

(10)  Voyez  Festus,  au  mot  Pullus,  p.  531  (éd.  rom.). 

(11)  V.  les  Fastes  consulaires  capitolins.  Vaillant  {Nummi  aniiqui  familiarum 
romanarum,  f.  Fabia,  1. 1,  p.  411),  Dacier  (sur  Festus)  et  Forcellini  {Lat,  Lex,,  au  mot 
Ambustus)  ODt  en  tort  d'attribuer  à  ce  fait  le  surnom  Ambustus,  qui,  plus  de  trois 
siècles  auparavant,  avait  commencé  à  désigner  lès  membres  d'une  branche  de  la 
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sidérée  par  les  Romains  comme  une  preuve  de  la  faveur  de  Jupiter;  car 
ceux  que  la  foudre  touchait  sans  les  tuer  étaient  regardés  comme  des  amis 
des  dieux  (i),  et  il  en  était  de  môme  de  ceux  dont  elle  frappait  les  tom- 
beaux (2).  La  foudre  avait  blessé  au  front  le  terrible  ennemi  des  Romains, 
Mitbridate,  encore  enfant  (3). 

Chacun  des  récits  précédents  concerne  un  seul  individu  foudroyé. 
M,  Arago  (4)  allègue  d'autres  récils,  dont  chacun  est  remarquable  par  le 
nombre  des  victimes  ou  par  l'étendue  des  ravages  matériels.  Sans  sortir 
de  Tantiquité,  nous  allons  augmenter  de  beaucoup  le  nombre  des  exem- 
ples. Suivant  divers  historiens,  la  foudre  tua  un  grand  nombre  de  soldats 
dans  l'armée  de  Xercès  en  Troade  (5),  quelques  soldats  dansTarmée  lacé- 
démonienne  d'Agésipolls  II  sous  les  murs  d'Argos  (6),  et  dans  celle 
d'Alexandre  le  Grand  en  Béotie  (7)  ;  un  très-grand  nombre  de  soldats 
(pkrosque)  dans  celle  d'Appius  Claudius,  préteur,  commandant  une  armée 
romaine  contre  les  Samnites,  en  Tan  295  avant  notre  ère  (8)  ;  quelques 
soldats  dans  une  armée  romaine  en  Sardaigne  pendant  la  seconde  guerre 
punique  (9);  des  soldats  et  des  chefs  dans  l'armée  des  Bastarnes^  alliés  de 
Hersée,  roi  de  Macédoine  (iO)  ;  elle  tua  plusieui*s  personnages  illustres  dans 
Tarmée  de  Gneius  Pompeius  Strabo^  sous  les  murs  de  Rome,  en  môme 
temps  que  ce  général  lui-môme  (il),  en  Tan  87  av.  J.-G.;  elle  tua  un  grand 
nombre  de  Tarentins,  qui,  après  s'ôtre  emparés  de  la  ville  de  Garbina,  s'y 
étaient  conduits  d'une  manière  cruelle  et  licencieuse  (12);  elle  tua  de 
môme  un  grand  nombre  d'iapyges  sacrilèges  (13);  elle  détruisit  deux  des 
trente  vaisseaux  que  les  Samiens  envoyaient  au  secours  des  Périiitbiens 
attaqués  par  les  habitants  de  Mégare  (14).  Suivant  Pline,  dans  le  Latium^ 
près  de  Terracine^  des  tours  furent  renversées  tant  de  fois  par  le  feu  du 
ciel,  qu'on  renonça  enfin  à  les  reconstruire  (15),  et  la  foudre  brûla  entiè- 
rement Volsinie,  ville  très-opulente  des  Étrusques  (16).  A  Rome^  sous  le 
consulat  de  Gotta  et  de  Torqualus,  c'est-à-dire  l'an  65  avant  Jésus-Ghrist, 


famille  Fabia.  Voyez  Borghesi,  Nuovi  frammenti  d^  Fasti  consolari  Capitolmi\ 
part.  2,  p.  7  (Milan,  1818-1820,  in-4),  et  Tite-Live,  IV,  52,  58;  V,  35;  VI,  22,  34,  36; 
VII,  11,  17,  18,  22,  28;  VIII,  33,  38;  IX,  7,  etc. 

(1)  Voyez  Festus,  au  mot  PuHus.  —  (2)  V.  ci-après,  §  18.  —  (3)  Id.,  icf.  —  (4)  Sur 
le  tonnerre,  p.  164-165. 

(5)  Voyez  Héro-Jote,  VII,  42.  Comparez  Xéoophon,  Hellén.^  I,  3,  §1.  Quant  aux 
nombreux  soldats  d'un  détachement  de  l'armée  de  Xercès  qui  périrent  dans  un  oratre 
près  de  Delphes,  ils  furent  tués  moins  par  la  foudre  que  par  des  torrents  et  par  dos 
écroulements  de  rochers.  Voyez  Hérodote,  VIII,  37,  et  Diodore  de  S.,  XI,  14. 

(6)  Xénophon,  Hellén.y  IV,  7,  §  7,  et  Pausanias,  III,  5,  §  8.  —  (7)  Pausanias,  IX, 
25,  §  7,  —  (8)  Tite-Uve,  X,  31,  et  Denys  d'Haï.,  Ant.  rom  ,  XVI.  1.  ~  (9)  Tite-Live, 
XXII,  1.  —  (10)  Tite-Live,  XL,  58.  — (11)  Appien,  Guerres civiies,  1, 68.  —  (12)  Athé- 
née, XII,  23,  p.  522  (Casaubon).  —  (13)  Id.,  XII,  24,  p.  523. 

(14)  Voyez  Plutarque,  Questions  grecques ,  ch.  57. 

(15)  Pline,  II,  55,  s.  56,  nM46,  l.  I,  p.  159  (SiUig).  —  (16)  II,  52,  s.  53,  no  139. 
p.  156. 
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la  foudre,  suivant  la  narration  de  Gicéron  (\),  frappa  plusieurs  objets  dans 
le  Gapitole,  renversa  les  statues  de  plusieurs  dieux  et  de  plusieurs  person- 
nages antiques,  notamment  de  Romulus,  et  fondit  l'airain  des  colonnes 
sur  lesquelles  les  lois  étaient  gravées.  Kn  faisant  le  même  récit,  Dion  Cas- 
sius(2)  ajoute  que  plusieurs  statues  furent  fondues  aussi  par  la  foudre, 
entre  autres  des  statues  de  dieux,  notamment  celle  de  Jupiter  placée  sur 
une  colonne  (3),  tandis  que  l'image  de  la  louve  avec  Remus  et  Romulus 
ne  fut  pas  renversée.  Dix-huit  ans  plus  lard,  après  la  mort  de  Pompée, 
pendant  le  séjour  de  César  en  Egypte,  il  y  eut  à  Rome  un  tremblement 
de  terre,  et  la  foudre  tomba  sur  le  Capitole,  sur  le  temple  de  la  Fortune 
populaire  et  sur  les  jardins  de  César,  où  elle  tua  un  cheval  de  prix  (4). 
Deux  ans  plus  tard,  peu  après  le  meurtre  de  César,  la  foudre  frappa  le 
monument  de  sa  fille  Julie  (5).  Sous  le  second  triumvirat,  la  foudre  tom- 
bait, dit  Appien  (6),  continuellement  à  Rome  sur  les  temples  et  sur  leis 
statues  (7).  Sous  le  règne  d'Auguste,  pendant  sa  guerre  conire  les  Canta- 
bres,  elle  sillonna  sa  litière  et  tua  l'esclave  qui  la  précédait  (8);  une  autre 
fois  elle  effaça  la  première  lettre  du  nom  de  César  dans  l'inscription  de 
la  statue  d'Auguste  (9).  Sous  Caligula,  elle  frappa  le  Capitole  de  Capoue  et 
le  mont  Palatin  à  Rome  (10).  Sous  Claude,  elle  tomba  sur  les  enseignes  des 
prétoriens  (11).  Sous* Commode,  ce  fut  à  elle  qu'on  attribua  l'incendie  du 
temple  de  la  Paix  (12).  Sous  Septime-Sévère,  elle  tua  les  trois  principaux 
chefs  d'une  assemblée  des  Scythes  réunie  pour  décider  la  guerre  contre 
l'empire  romain  (13),  et  à  Rome  elle  etfaçaHrois  lettres  du  nom  de  cet  em- 
pereur dans  l'inscription  de  sa  statue  (14).  Sous  Macrin,  le  théâtre  des 
chasses  à  Rome  fut  complètement  incendié  par  la  foudre  (15).  Sous  Con- 
stantin 1*',  elle  frappa  l'amphithéAtre  de  Rome  (t6).  Sous  Valentinien  h', 
elle  brûla  à  Sirmium  le  palais  impérial,  une  partie  de  celui  du  Sénat  et 
une  partie  du  Forum  (17). 

Arrêtons-nous  ici  dans  l'énumération  des  faits  particuliers,  et  examinons 
quelques  assertions  générales  des  anciens  sur  l'étendue  des  ravages  de  la 
foudre.  Sénèquu  (18)  dit  que  plus  d'une  fois  des  portions  de  villes  et  des 
forêts  entières  ont  été  incendiées  par  la  foudre.  Mais  il  faut  remarquer 
que  le  feu  allumé  par  elle  sur  uu  point  peut  se  propager  très-lom,  lors 
môme  que  le  foyer  primitif  aurait  été  très -petit.  Une  vaste  contrée  de  la 

(1)  Catil,^  III,  18,  §  11,  et  De  divin.,  1, 12.  Comparez  De  divin,,  I,  A3. 

(2)  XXXVII,  9.  —  (3)  Nous  reviendrons  plus  loin,  g  16,  sur  ces  fusions  opérées  par 
Ja  tondre.  —  (k)  Voyez  Dion  Cassius,  XLII,  26.  —  (5)  Suétone,  Octave,  ch.  95.  — 
(6)  Guerres  civiles,  IV,  4.  —  (7)  Voyez  aussi  Dion  Cassius,  XLVII,  AO.  —  (8)  Sué- 
tone, Octave,  ch.  29.  —  (9)  Suétone,  Octave,  ch.  97,  et  Dioa  Cassius,  LVI,  29.  — 
(10)  Suétone,  Caligula,  ch.  57.  —  (11)  Dion  Cassius,  LX,  35.  —  (12)  Hérodien,  I,  14. 
'  (13)  Xiphilin,  abréviateur  de  Dion  Cassius, i.XXV,  3.  —  (1&)  /(/.,  LXXVI,  11. 

(15)  Voyez  l'abrégé  de  Dion  Cassius  par  Xiphilin,  LXXVIII,  25  (Tauchnitz). 

(16)  Voyez  le  Code  théodosien,  lib.  XVI,  tit.  \,  art.  1,  p.  1611-1612  (H»nel). 
'17)  Ammien  Marcellin,  XXX.  5,  §  16,  et  Zosinae,  IV,  18,  p.  192  (Bonn). 
(18)  JV<'^  quœsL,U,2i,^Z. 
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Mysie  semblait  toute  brûlée  et  couverte  de  cendre  :  quelques  auteurs 
croyaient  pouvoir  expliquer  cet  état  du  pays  par  la  force  et  la  fréquence 
des  foudres  et  des  trombes  incendiaires  dans  cette  contrée  (1).  Sans  par- 
tager Topinion  de  ceux  qui  attribuaient  aux  ravages  de  la  foudre  la  déso- 
lation des  lieux  voisins  du  lac  Asphallide,  Tacite  (2)  dit  pourtant  qu'au- 
trefois de  grandes  villes  avaient  été  détruites  par  le  feu  du  ciel. 

Ces  témoignages,  et  d'autres  qu'on  pourrait  y  joindre  encore,  peuvent 
sembler  donner  à  l'opinion  de  M.  Arago,  sur  une  diminution  de  la  fré- 
quence et  de  l'intensité  de  la  foudre  depuis  l'antiquité,  une  probabilité 
que  du  reste  lui-même  déclare  très-légère.  Mais  cette  probabilité  même 
nous  parait  contestable.  En  effet,  plusieurs  de  ces  assertions  antiques 
peuvent  être  soupçonnées^  sinon  de  fausseté^  du  moins  de  grande  exagé- 
ration; car  la  frayeur  et  la  superstition  sont  portées  naturellement  à  exa- 
gérer. Or,  la  frayeur  des  anciens  pour  la  foudre  était  excessive.  Des  éclairs 
soit  réels,  soit  imités  avec  des  torches  parune  ruse  de  l'ennemi,  suffisaient 
pour  causer  une  terreur  panique  dans  une  armée  grecque,  de  môme  que 
dans  une  armée  barbare  (3),  et  les  soldais  romains  n'étaient  pas  exempts 
d'une  semblable  terreur,  excitée  moins  encore  par  les  coups  de  la  foudre 
que  par  les  présages  qu'on  y  attachait  (4).  Quant  aux  faits  antiques  les 
mieux  attestés  sur  les  ravages,  de  la  foudre,  on  pourrait  leur  opposer  des 
exemples  modernes  à  peu  près  équivalents. 

§  3.  —  Fréquence  et  intensité  variables  de  la  foudre  suivant  les  saisons,  les 
circonstances  cUmosphériques  et  les  climats, 

Pline  (5)  et  Jean  de  Lydie  (6)  nous  disent  que  la  foudre  était  fréquente 
en  Italie,  surtout  à  Rome  et  en  Campanie,  môme  pendant  Tété  et  l'hiver, 
saisons  pendant  lesquelles  elle  était  le  plus  rare  suivant  ces  auteurs,  de 
môme  que  suivant  Lucrèce  (7),  Arrien  (8)  et  Plutarque  (9).  Au  contraire,  en 
signalant  la  fréquence  des  foudres  et  des  trombes  sur  les  bords  du  golfe  Adria- 
tique, Scymus  de  Chio  (10)  ajoute  qu'elles  ont  lieu  surtout  en  été.  Cicéron  (1  i  ) 

(1)  Voyez  StraboD,  XIII,  A,  §11,  p.  628  (Casaubou),  et  l'abréviateur  d'Êtieiincde 
Byzance,  au  mot  KocxQcxexaupiévY).  Comparez  Diodore  de  Sic.  (III,  70)  sur  la  «t^pv-^ia 
xaiax£xav{iivY),  ravagée  autrefois  par  le  monstre  alYK,  qui  vomissait  des  flammes. 
Atyi;  est  le  nom  d'une  espèce  de  foudre.  Voyez  d-aprës,  §  1*2. 

(2)  Histoires^  V,  7.  Comparez  Orose,  Hùt.^  I,  3. 

(3)  Polyen,  Stratagèmes,  I,  12,  et  I,  32,  n.  2.  Comparez  Frontin,  Stratagèmeft y 
1,12,  n,  10  et  12. 

(&)  Tite-Live,  XXII,  1,  et  Deoys  d'Halicamasse,  Antiq,  rom.,  IX, 6,  et  XVI, l.  Voyez 
ci-après,  3*  partie,  §  AO. 

(5)  II,  50,  s.  51,  D.  135-136,  et  II,  89,  s.  82,  n.  105,  t.  I,  p.  154  et  480  (Sillig). 

(6)  Des  proiiges,  ch.  A3,  p.  330  (Bekker). 

(7)  VI,  356-357.  Comparez  V,  67&-675  et  7&2-74&. 

(8)  Dans  Stobée,  Ed.  phys.,  I,  30,  p.  610  (Heeren).  —  (0)  Quest,  phys.,  cb.  4. 
(10)  Description  du  monde,  v.  370-386,  p.  366  (Letronne;.  —  (11)  Div.,  I,  42. 
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signale  la  fréquence  de  ces  phénomènes  en  Étrurie,sans  indication  de  sai- 
son. Hérodote  (i)et  Diodore  de  Sicile  (2)  observent  que  dans  la  Scytbie^et 
dans  les  contrées  du  nord  en  général,  la  foudre  est  très-rare  en  hiver,  mais 
non  en  été.  Épicure  (3)  et  Sénèque  (4)  disent  même,  d'une  manière  ab- 
solue et  sans  distinction  de  contrées,  que  Tété  est  la  saison  principale  de 
la  foudre  (5);  mais  peut-être,  comme  Thucydide  (6),  nomment-ils  été 
(Oépoc)  toute  la  belle  saison,  et  hiver  (xei(jKbv)  tout  le  reste  de  Tannée.  Suivant 
Servius  (7),  en  Grèce,  la  foudre  est  extrêmement  fréquente  à  Téquinoxe 
de  printemps.  Suivant  Horace  (8),  c'est  au  retour  du  printemps  que  Vul- 
cain  chauffe  les  forges  des  Cyclopes,  pour  préparer  les  foudres  de  Jupiter. 
En  Egypte^  la  foudre  n*aurait  lieu  qu'en  hiver,  suivant  le  scholiaste  d'Ara- 
tus  (9). 

Galien  (tO)  remarque  que  la  foudre,  fréquente  lorsqu'il  y  a  des  nuages 
bien  distincts  les  uns  des  autres,  n'a  pas  lieu  quand  le  ciel  est  uniformé- 
ment couvert.  Elle  est  plus  rare  la  nuit  que  le  jour,  suivant  Pline  (il).  Elle 
éclate  surtout  par  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  suivant  Aristote  (12), 
par  le  vent  du  sud-est,  suivant  Lucrèce  (i3).  Ces  divergences  d'opinion  peu- 
vent s'expliquer  en  partie  par  la  différence  des  lieux  et  des  climats. 

Mais  il  faut  se  garder  de  croire,  sur  la  foi  de  Ctésias(i4),  de  Pline  (15), 
de  Plutarque  (16)  et  de  Jean  de  Lydie  (17),  que  la  foudre  fût  complètement 
inconnue  dans  l'Inde^  en  Scythie,  en  Egypte  et  en  Ethiopie.  Comme  nous 
venons  de  le  voir,  cette  assertion  est  démentie  par  Hérodote  et  par  Diodore 
de  Sicile  en  ce  qui  concerne  la  Scythie;  et  en  ce  qui  concerne  l'Egypte, 
par  le  scholiaste  d'Aratus,  auquel  viennent  se  joindre  Horapollon  (18)  et 
Jean  de  Lydie  lui-même  (19).  Arrien  (20)  dit  seulement  que  dans  les  con- 
trées très- froides  ou  très-chaudes,  par  exemple  chez  les  Celtes  et  chez  les 
Égyptiens,  les  foudres  qui  tombent  jusqu'à  terre  sont  si  rares,  qu'on  les  . 
y  considère  comme  des  prodiges.  C'est  encore  très-exagéré,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  le  pays  des  Celtes;  car,  même  en  tenant  compte  de  Tin- 


(I)  IV,  28.  — (2)  IH,  3à.  — (3)  Cité  par  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges  ^ch.  21,  p.  299 
(Bekker).  —  {h)  Nat.  quœst..  H,  57. 

(5)  Au  xii«  siècle.  Honoré  d'Autun  (De  philosophia  mundi,  lib.  IH,  c.  11,  dans 
Max.  Bibliothf  vet.  Pair. y  s»c.  xu,  pars  I,  p.  1011  GH;  va  jusqu'à  vouloir  expli- 
quer :  Quare  in  sola  œslate  continganl  fulmina. 

(6)  H,  1,  61  partout.  —  (7)  In.  jEn.,  XI,  259,  t.  2,  p.  20  (Alb.  Lion). 

(8)  Odes,  I,  4»  V.  7-8.  En  nommant  leB  Cyclopes,  Horace  désigne  suffisamment  la 
foudre,  qu'il  ne  nommé  pas  f voyez  ci-après,  §  U).  Il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  voulu 
indiquer  l'activité  des  volcans  comme  un  signe  habituel  du  printemps. 

(9)  V,  924,  p.  206  (Buhle).  —  (lOj  Comm.  IV  sur  les  Epidémies  d'Htppocrate^ 
hv.  VI  (Œuvres,  t.  5,  p.  50j,  éd.  gr.  de  Bâle).  —  (11)  II,  52,  s.  53,  n.  138,  1. 1, 
p.  155  (Silliji). 

(12)  Méléor,,  II,  6,  §  12.  -  (13)  V,  744.  —  (14)  Sur  l'Inde,  dans  Photius,  Bibl., 
cod.  72,  p.  46  a  (Bekker).  —(15)  II.  50,  s.  51,  n,  185,  p.  154.  —  (16)  De  la  supersti- 
tion, ch.  23.  —  (17)  Des  prodiges,  ch.  43,  p.  339.  —  (18)  Hiérogl.,  I,  29.  —  (19)  Des 
prodiges^  ch.  52,  p.  348.  —  (20)  Dans  Stobée,  EcL  phys,,  1, 30,  p.  610  (Hoeren). 
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fluence  du  défricheaienl  des  Torôts  et  du  dessèchement  des  lacs  et  des 
marécages,  il  est  difficile  de  croire  que  l'état  météorologique  de  notre  pays 
ait  changé  à  ce  point. 

§  4.  —  Parties  intégrantes  du  phénomène  suivant  les  anciens  :  éclair  ou  foudre 
proprement  dite,  tonnerre,  souffle,  rupture  des  nuages. 

Ce  phénomène  complexe  qu'on  nomme  foudre  ou  tonnerre  se  compose 
de  deux  parties  principales,  savoir  :  de  Téciair,  traînée  lumineuse,  qui 
apparaît  dans  les  nuages,  et  qui  prend  plus  spécialement  le  nom  de  fou- 
dre quand  elle  descend  jusqu'à  terre;  et  du  tonnerre,  bruit  qui  suit  l'ap- 
parition de  l'éclair  (1).  A  ces  deux  parties  beaucoup  d'auteurs  anciens  en 
ajoutent  une  troisième  :  en  effet,  ils  remarquent  que  les  objets  frappés 
de  la  foudre  sont  agités  avant  et  après;  ils  en  concluent  qu'un  vent  rapide 
précède,  accompagne  et  suit  la  foudre^  et  ils  considèrent  ce  vent  comme 
une  partie  intégrante  du  météore,  comme  un  état  particulier  de  la  foudre 
môme  (2).  De  là  l'expression  si  fréquente  dans  les  auteurs  latins  (3),  ful- 
mine afftari,  et  l'expression  plus  précise  encore  de  Virgile  (4),  fulminis 
affUxri  ventis.  Enfin,  le  phénomène  qui  produit  l'apparition  de  la  foudre 
est,  suivant  beaucoup  d'auteurs  anciens  (5),  un  choc  ou  un  brisement  des 
nuages.  De  ces  quatre  parties,  les  deux  dernières  figurent  surtout  dans  les 
hypothèses  des  anciens  sur  la  cause  de  la  foudre:  nous  nous  en  occupe- 
rons dans  la  deuxième  partie  de  cette  dissertation.  Nous  verrons  bientôt 
(§  i4)  que  l'imagination  de  quelques  auteurs  anciens  ajoutait  au  phéno- 
mène une  cinquième  partie^  une  pierre,  élément  solide  de  la  foudre.  Mais 
les  deux  premières  parties  seules  appartiennent  réellement  à  ce  météore^ 
et  se  prêtent  à  des  observations  détaillées  :  nous  allons  exposer  ici  celles  que 
les  anciens  nous  ont  transmises. 


(1)  Voyez  surtout  Aristote,  MétéoroL,  II,  0,  et  111, 1  ;  Séoèque,  Quœst.  nat.  1, 1, 
et  11,  11-59;  Pline,  II,  50-55,  s.  51-56;  Stobée,  Ed.  phys,,  I,  30;  Lucrèce,  VI, 
95-377,  etc. 

(2)  Aristote,  Météor.,  III,  1,  8  14;  Arrien,  dans  Stobée,  EcLphys.,  I,  30,  p.  60â 
(Hecreo);  Plutarque,  Questions  de  table,  IV,  2.  §  2;  Lucrèce,  VI,  299-321  ;  Sénô- 
que,  Q.  n.,  II,  12  et  20;  Pline,  II,  54,  s.  55,  n.  142,  t.  1,  p.  157  (Slllig);  le  faux 
Plutarque,  Op.  des  philos.^Ul,  3;  le  faux  Galieo,  Hist.  philos.,  ch.  19.  Comparez 
Ideler,sur  la  Météorol.  d'Aristote,  lU,  1,  t.  2,  p.  260. 

(3)  Tite-Live,  XXVIII,  23  ;  Ovide,  Ep.  ex  Ponto,  III,  6,  v.  17;  Stace,  Theb.,  V,  586, 
et  X,  674;  Sénèque,  Q.  n.,  II,  40;  Pline,  II,  54,  s.  55,  n.  142;  et  Jullus  Olwe- 
quens,  c.  2  (56  Lycosthenis). 

{U)  ^n,  II,  649. 

(5)  Aristote,  Météor.,  II,  9,  §  5,  6  et  9  ;  Epicure,  dans  Diogène  de  L.,  X,  100  ;  Arrien, 
dans  Stobée,  Ed.  ph.,  1, 30,  p.  602  (Heeren)  ;  le  faux  Aristote,  Du  monde,  ch.  4  ;  Jean 
de  Lydie,  Des  mois,  lU,  52,  p.  40;  IV,  96,  p.  100  (Bokker);  Alexandre  Problèmes, 
I,  83;  Lucrèce,  VI,  282  et  293;  Ovide,  Métam.,\S,  10;  Sénèque,  Q.  n.,  II,  22  et  27; 
PUne,  U,  43,  s.  43,  n.  112,  et  II,  49,  s.  50,  n.  133,  p.  143  et  153  (Sillis)* 
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§  o.  —  Eclair  scms  tonnerre  et  tonnerre  sans  éclair. 

Le  phénomèoe  peut  être  plus  ou  moins  intense  et  plus  ou  moins  com- 
plet. 

Les  anciens  avaient  aisément  remarqué  que  la  plupart  du  temps  Féclair 
reste  dans  la  région  des  nuages,  ou  du  moins  ne  tombe  pas  jusqu'à  terre; 
c'est  alors  une  foudre  imparfaite  (1). 

Sénèque  (2)  affirme,  avec  Anaximandreet  avec  Diogène  d'Âpollonie, 
qu'il  y  a  quelques  fois  des  tonnerres  sans  éclairs  visibles.  M.  Arago  (3) 
a  établi  la  vérité  de  cette  assertion  par  an  petit  nombre  d'exemples  mo- 
dernes. 

D'un  autre  coté,  Lucrèce  (4)  nous  dit  que,  sans  qu'aucun  tonnerre  se 
fasse  entendre,  on  voit  des  éclairs  s'échapper  de  nuages  qui,  dissipés  par 
les  vents,  commencent  à  s'éclaircir.  Lucain  (5)  décrit  non-seulement  l'éclair 
qui  brille,  mais  la  foudre  qui  frappe^  sans  tonnerre  et  même  sans  nuage. 
Sénèque  (6)  et  Pline  (7)  constatent  aussi,  après  Anaximandre  (8),  l'exis- 
tence des  éclairs  sans  tonnerre.  Pline  ajoute  qu'ils  sont  plus  fréquents  la 
nuit  que  le  jour.  Il  ne  parait  pas  voir  que  cette  différence  apparente  ré- 
sulte sans  doute  principalement  de  ce  que,  suivant  la  remarque  du  py- 
thagoricien Milon  (9),  les  éclairs  les  plus  faibles  sont  aperçus  plus  facile- 
ment dans  les  ténèbres.  M.  Arago  prouve  que  les  éclairs  sans  tonnerre  ont 
lieu  quelquefois  par  un  temps  couvert  (10)^  et  que  les  éclairs  dits  de  chaleur, 
qu'on  voit  pendant  les  nuits  chaudes  et  sereines,  quelquefois  à  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  ne  sont  pas  toujours,  comme  Sénè- 
que (il)  l'a  prétendu,  des  éclairs  lointains  réfléchis,  mais  qu'il  y  en  a 
qu'on  doit  considérer  comme  des  éclairs  sans  tonnerre  et  sans  nuages  ora- 
geux (12). 

Suivant  Pline  (13),  en  été,  des  tonnerres  bruyants  avec  de  faibles  éclairs 
annoncent  des  vents  venant  du  cOté  où  il  tonne  :  Pline  peut  avoir  raison; 


(1  j  AristotK,  Mëléor.,  II,  0,  §  8,  et  Sénèque,  Q.  n.,  II,  21 

(2)  Q.  n..  H,  18  et  20.  Voyez  aussi  Artémidore,  Des  songes,  II,  8,  p.  80  (Rigault). 

(3)  Sur  le  tonnerre^  ch.  xiii,  p.  84-85.  et  ch.  xxxvii,  p.  227-228.  Comparez  Ideler, 
Meteorologia  veterum,  c.  7,  §  35,  p.  166. 

(û)  VI,  213-217.  —  (5)  Plmrsale,  I,  533-535. 

(6)  Ç.  n.,  II,  20,  §  1  :  Utt-umgue  sine  ultero  fieri  concedo, 
1)  II,  05,  s.  55,  n.  145,  p  158.  Voyez  auazi  Artémidore,  Des  songes,  II,  8,  p.  80 
(Rigault). 

(8)  Dans  Sénèque,  Q.  n,,  II,  18. 

(0)  Duns  Stobée,  Ed.  ph,^  I,  30,  p.  610  (Heeren).  — (10)  Sur  le  tonnerre^  chap.  xiv, 
p.  85-88. 

(11)  Q,  n.,  II,  26,  §  7.  Sénèque  a  pour  lui  M.  KasmU,  Cours  complet  de  météoro- 
logie, trad.  fr.;  p.  371-373  tParis,  1843,  in-12). 

(12)  Sur  le  tonnerre,  ch.  xxzvu,  §  2,  p.  220-227. 

(13)  XVI1I,35,  s.  81,  u.  354,  U  3,  p.  228  (SiUig). 
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car  le  vent  apporte  le  bruit.  Suivant  le  même  auleur,  des  éclairs  brillants 
avec  des  tonnerres  faibles  annoncent  delà  pluie. 

§  6.  —  Eclairs j  tonnerres  et  foudres  sans  nuages. 

Sénèque  (1)  connaît  bien  les  éclairs  sans  tonnerre,  qui  sont  fréquents  à 
rhorizoD  pendant  les  belles  nuits  d'été.  Mais^  de  plus,  il  admet,  avec  Ânaxi- 
mandre  (2),  qu'il  y  a  quelquefois  des  éclairs  avec  tonnerre  par  un  ciel 
sans  nuage.  Aristote  (H)  et  Lucrèce  (4)  le  nient  (5).  Du  reste,  Sénèque  (6) 
s'accorde  avec  Aristote  pour  dire  que  sans  nuages  la  foudre  ne  tombe  ja- 
mais; Lucrèce  (7)  soutient  môme  qu'elle  ne  tombe  jamais  que  de  gros 
nuages.  Cependant  beaucoup  d'auteurs  anciens  (8)  attestent  que  l'éclair  et 
le  tonnerre  sans  nuages  étaient  des  phénomènes  bien  constatés,  quoique 
assez  rares.  LesGrecs,  et  quelquefois  les  Romains  à  leur  exemple,  considé- 
raient ces  phénomènesexceplionncis  comme  des  présages  heureux  (9);  mais 
habituellement  les  Romains  les  considéraient  comme  de  funestes  présa- 
ges (10).  Le  poêle  Nonnus  (H)  nous  montre  Typhoée,  le  génie  des  ouragans, 
voleur  de  la  foudre  de  Jupiter,  lançant  avec  un  bruit  sourd  et  avec  une 
faible  clarté  des  tonnerres  impuissants  par  un  ciel  aride  et  sans  nuages, 
tandis  que,  suivant  le  môme  poêle  (12),  la  foudre  de  Jupiter  tire  sa  force  des 
nuages  chargés  de  pluie.  Mais  plusieurs  auteurs  anciens  (13)  vont  jusqu'à 
ciler  des  circonstances  où  des  hommes  et  divers  objets  ont  été  frappés  de 


[X)  Q.  n.,  Il,  26,  §  6-7.  —  (2)  //i.,  f ,  1.  §  13,  et  II,  18,  avec  citation  d'Ânazimandre. 
—  (3)  MétéornL,  II,  9,  §  13.  -  (k)  VI.  97  et  309-600.  Voyez  aussi  Artémidore,  Des 
songes,  II,  8,  p.  89  (Rigault). 

(5)  Isidore  de  SéviUe  (f)e  nat,  rer,,  XXX,  p.  56,  éd.  G.  Bekker)  le  nie  également, 
en  s'autorisant  faussement  d*an  vers  de  Virgile  (C^org.^  I,  487),  qni  signifie  tout  le 
contraire. 

(6)  Q.  n.,  II,  26,  56.  -  (7)  VI,  245-247. 

(8)  V.  Homère,  Odyssée,  ;XX,  103-104»  et  113-114;  Hérodote,  III,  85;  Appien, 
Guerres  civiles,  1, 110  ;  Dion  Cassius,  XXX\  II,  25  ;  Pline,  XVIII,  35,  s.  81,  n.  354,  t.  8, 
p.  228;  Ennius,  dans  Gicéron,  Dtï;.,  II,  39;  Gicérou,  Div.,  1,  11,  v.  23-24;  Virgile, 
Georg.,  I,  487;  jEn.,  IX,  630;  Horace,  Odes,  I,  34.  v.  5-8;  Ovide,  Fastes,  III,  369; 
Lucain,  Pharsale,  I,  530-535;  Stace,  Theb.,  V,  86-87;  Jules  Gapitolin,  Antofdnus 
Pius,  c.  3;  LabéoD,  dans  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges,  ch.  45^  p.  341  (Bekker),  et 
Julius  Obsequens,  c.  22,  2^,  45,  49  (c.  83,  87, 107,  122  cum  suppl.  Lycosthenis,  éd. 
Oadendorp).  Gomparez  Burmann,  De  Jove  fulgeratore,  c.  0. 

(9)  Voyez  Homère,  Hérodote,  Ennius,  Virgile  {JEn,).  et  Jules  Gapitolin,  endroits 
dtés. 

(10)  Gicéron,  Labéon,  Virgile  (Georg,),  Horace,  Ovide,  Lucain,  Stace,  Appien,  Dion 
Gassius,  endroits  cités. 

(11)  Dionys,,  I,  299-309.  Comparez  VIII,  326   —  (12)  Dionys.,  Il,  449-450. 

(13)  Gicéron,  Div.,  1,  11,  v.  23-24;  Phne,  II,  51,  s.  52,  n.  137,  t.  1,  p  155  (Sillig)  ; 
Dion  Gassiuft,  XXXVll,  25;  Suétone,  Octave,  ch.  95;  JuUus  Ot^equens,  c  26  et  $9 
(v.  87  et  122,  éd.  Oudendorp  cum  >»uppi-  Lycost bonis), 
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la  foudre^  sans  qu'il  y  eût  un  seul  nuage  au  ciel.  Le  fait  du  loonerre  par 
un  ciel  serein  est  confirmé  par  M.  Arago  (1). 

S  7.  —  Eclairs  dam  des  nuages  de  sable  ou  de  cendre. 

Sénèque  (2)  assure,  avec  Asclépiodote,  que  Téclair  peut  se  produire 
dans  des  nuages  de  sable  ou  de  cendre,  aussi  bien  que  dans  des  nuages 
ordinaires  :  Asclépiodote  en  citait  pour  preuve  les  éclairs  observés  dans 
les  tourbillons  de  cendre  vomis  par  Tliltna,  et  il  présumait  qu'il  avait  dû 
s'en  produire  aussi  dans  les  nuages  de  sable  du  désert  où  l'armée  de  Cam- 
byse  fut  ensevelie.  Le  premier  fait  est  confirmé  par  le  témoigna<;e  de 
Pline  le  jeune  (3)  sur  une  éruption  du  Vésuve,  et  il  a  été  observé  depuis 
daus  des  circonstances  semblables  (4). 

Th.  Henri  Martin 

(La  suite  prochainement.) 

(1)  Sur  le  tonnerre,  chap.  XV,  p.  BS-S9.  —  (2)  Q.  i».,  II,  30.  —  (3)  Epist.,  VI,  20. 
(4)  Voyez  M.  Arago,  cb,  3,  p.  15-20,  et  M.  de  Humboldt,  Cosmos,  irad.  fr.,  1. 1, 
p.  266. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES 

INÉDITES 
DÉCOUVERTES  DANS  L'ILE  DE  THASOS 


L'essai  de  fouilles  que  j'ai  tenté  l'année  dernière  dans  i*ile  de 
Thasos,  a  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  marbres  épi- 
graphiques.  J'ai  choisi  les  mieux  conservés  et  ceux  qui  n'étaient 
pas  d'un  poids  trop  considérable.  Ces  marbres  sont  arrivés  au 
Louvre. 

Les  savants  lecteurs  de  cette  Revue  me  sauront  gré  de  mettre  immé- 
diatement sous  leurs  yeux  le  texte  de  ces  inscriptions,  avec  la  lecture 
et  les  restitutions  que  je  propose. 

Je  m'abstiens,  pour  le  moment,  de  tout  commentaire  :  mes  obser- 
vations sur  ces  textes  inédits  trouveront  leur  place  dans  un  travail 
d'ensemble  que  je  préparc  sur  l'onomatologie  Thasienne,  travail  qui 
comprendra  également  toutes  les  autres  inscriptions  que  je  n'ai  pu 
rapporter  en  France. 

i.  Thasos,  port  de  Panagia.  Voy.  mon  second  Rapport  à  l'Empe- 
reur. 

Grand  bas-relief  remontant  aux  plus  belles  époques  de  l'art  : 
femme  assise  et  tenant  un  coffret  entre  ses  mains.  Sur  la  frise  su- 
périeure on  lit,  en  caractères  très-anciens  : 

4>IAIZKAEOMH  AEOZ 


liO  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

2.  Thasos,  port  de  Panagia.  Découverte,  ainsi  que  la  suivante, 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  d'Esculape.  Grandes,  belles 
et  anciennes  lettres. 

TIMAPXIAASnYOïnNOZ 

AZK A  Hnini 

3.  Thasos,  port  de  Panagia.  Sur  la  Trise  d'un  fragment  d'autel 
voMf.  Belles  lettres  et  d'une  bonne  époque. 

AlKPATH24>IAnNOSAZKAHnini 
ANEOHKENTHNXElPAKAITOnE 
PIPANTH  PION. 

Aixpa'n)c  ^{Xiovoç    'AffxXTticiw 
ptpavTi^piov. 

Les  insci'iptions  suivantes  ont  été  découvertes  au  port  de  Panagia, 
dans  une  grande  pièce  carrée  existant  au  milieu  de  la  plaine.  Voyez 
mon  second  Rapport  à  l'Empereur. 

4.  Charmant  petit  autel  votif,  sur  la  petite  frise  duquel  on  lit  en 
lettres  très-anciennes  : 

ONE2 

ANEOHKAN 

<D  A  NO<l>nN 
lEDY  P I  A  EOS 
A  El  NOKA  HZ 
TA  A YKnNOZ 
AM0IM  E  AnN 
EniKPATEOZ 

nAZinnoz 

01  Al  SKOY 

A  A  EIM  A  NTOZ 

nozEiAinnoY 
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AEINOMAXOZ 
EYH0ENEOZ 

ArAnN<DiAnNoz 

[*HYe{i.](JvK 

âvl6T)xav 

Oavo<pcl>v 

ZeQpupt$ioç 

AeivoxXviç. 

rXocuxcovoç. 

*A[ji(pi(AéSci)v 

'EmxpaTeo^* 

OtXCoxou 
'A$e{[AavTOç 

HwTtiU'K'KQH}, 

Asiv^fiMc^oç 

*AyXwv  ^{X(i>v<k. 

5.  Lettres  anciennes.  Petits  traits  au  coiQroencement  des  lignes, 
pour  indiquer  la  division  en  triades.  Voy.  mon  second  Rapport  à 
l'Empereur. 

ATAOHTYXH 

EniTHZnpnTHSAnAPXHS 
OIYE02IENn...E02 
AAKI  AAHZTHAE0ANEn 

AHMOZMETHPITOY 
YAinnOZEIAOMENEYZ 
ANTI0X02NIKHN0P0Z 
T I M  A  I  N  E  TO  S  0OPY  A  AOY 
YAaNAEIlMIOS 
ÔNTlOZEniKAE 

'AYaOîi  T^ri. 


1^2  BKVOK    ABCHiOLOaiQDE. 

'O|iito<  Styio  .,.  tOi 

[£u]fi)i|xo(  Mtvnfhcu. 
[rû]Xti«K»î  El8o(*iviuç. 
'Avt{o3^o<  Nixi^vopoç, 

Tt|Mc(vCT<K    ^OpU^OU. 

[AJùXùv  A((d|MO(. 
[Af]<JvTio«  *Em)cXt[{og«] . , . . 

6.  Caractères  anciens. 

1.  Colonne  à  gaucbe. 

EniTHZAEY  ARAPXHZ 

Ol  AEEOEOPEON 
EYPiniAHZNIKOAinnOY 
TIMAN  APO20PYNIKlAEn 
ATASIKAHZAABPOY 
AEYKinnOSEYPYBOYAOY 
KAAAINOY2IEN040KOY 
EYPYMENHSHrHZIANAKTOS 
AYSIAEnSMEAHSANAPOY 
NlKArOPHZ  AEATOPEn 
KA AAIMlAHZOPASYOr 

2.  Colonne  k  droite. 
I2TOY 

ATNISAPK 
lE  INHPH2APIZTOK 
EXAAAASIZZIMO 
AHMflN  AinYOO  AE 
OAlHAQirOPrOY 
AHMOKPATH2NYM0IOZ 
XAITI  AH2API2TAPXOY 
AHIAAEOSBPATTI  AEn 
nAZIHZKAEOKPITOY 

1-  2. 

otSt  let^Mv.  A[«Yv«(nipxiouj. 
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lEûJpm^yic  NixoStinrou.  fietvi{pY)ç   'Apiorox. . . 

TffJMxvSpoç  ^pwixfôwiD.  ""ïÇtaXaÇiç  2((jlo[u]. 

'AYoi^xX9ic  AàSpou.  AvifA£>va^  IluOoXfeco]. 

Aeuxtincoc  EùpuêouXou.  ^(vjXoc  Topyou. 

KaXXCvouç  Sevo8^xou.  ATtfAOxpanqç  NufJMptoç. 

Eùpujiivyjç  'H*pf|ffiavaxTOç.  XaiT(8Tf)ç   'Apiordtp^ou. 

AuaCXecoç  MeXv)aeiv$pou.  ÀT){^eoç  BpaTT(Seci>. 

NucflCY^pn?  Acorf^pect).  IIaa(v)ç  KXeoxp(TOu. 
KaXXi(A{^ç  Opdtouoç. 

7.  Lettres  anciennes.  Pour  les  Théores,  voy.  mon  second  Rapport 
TEmpereur. 

AEnKPATHZnEISISTPA 
AHAAinNIANOinnOY 
NIKA  N  A  POZïENnNOI 
YnOTONXPONON 
ONOIEIHKONTAKAI 
TPIHK02I0IHPX0N 
Ol  AEE0EOPEON 
nAM<t>IAOZIOYnOAI2 
lAI  Z  A  H  I  A  AKOY 
AN  APnNXOlPXlNOZ 
APnAKOZTYNNOY 
ZniOAMAIOZAAESIAEn 

innnNxoi  phnoz 


KPI  N  I  ZH  n  A  A 

AecoxpaTTjç  nei(ri<rTp^[TOu] . 
AlfXaicov  SavOiinrou. 
N(xav$poç  Siv(i>voç. 

5.   dv  ot  â^xovra  xal 
TptTjx^ioi  ^pX<>v 
ofôe  lôscSpeov  * 
nafAçiXoç    ieuir<JXiç(l). 


(1)  Pour  lOvicôXioc. 
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iO.    "'AvSpwv  Xo£po>voç. 
"Apiroxoç  Tuwoo. 
2m6a(jLatoç   'AXe((Seco. 
"l-TTJiwv  Xo(pa)voç. 

8.  Lettres  anciennes. 

1.  Colonne  à  gauche. 
TEIZI  M  A  X02  AOY 

TrinN  ATAZIKAEOS 
APIZTlh'NZHMArOPEn 
OINiXOSKAAAlNOY 
EniinNAYnAEKAAPXONTnN 
OIAEE0EOPEON 

OPOATOPHSXAPIAAOY 
EAAIMENI02ANTIA0X0Y 
j<AEITnNYM02NIKI  A  En 
"ÂHMYAA02  A  Al  AEn 
AN  AIlSXOlPriNOZ 

2.  Colonne  à  droite. 
nOYAY A  N  AI0PAZ 


innoKPATHSM Ypn 

AE ArOPHSNEZTIO 
HETA A02  AZKYT 
Tp  IZTOnOAIZKPA 
nPHIITtOAI2<r>ANOA 
♦AAnNMiKOY 


AHMO<t>nNXEINIOS 
l<l>IKAHZAEn0ANE 
M  E  mNOEPIANAP 
TÔPrOZ  EX  EKPAT 
YtlTOZ4>  A  N  OAEn 

1.  2. 

Tsiff^fAa^oç Xou.  llouXuotva^  6paa[uo;]. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES  INÉDITES  DE  THASOS. 


145 


'ApiorCcùv  21v|{jLQCY^pea). 
Otvixoç  KaXXivou. 

ofôe  êOeopeov. 
'OpooYcJpriç  XapCXXou. 
'E^ifxlvioç   'AvTiX<Jxow. 
KXeiTwvufioç  Nixfôeco. 
"S^fjLuUoç   'A$iXeco. 
"AvaÇiç  XoCpwvoç. 


IwjcoxpdJxTiç  Mup[t{Xou]. 
Aeorf^pïiç  Nf(mo[ç] 
niraXoç   'A(rxuT. , . 
'ApioT^oXiç  Kpa. . . 
npYiÇfeoXiç  4>ttV(J[Xea)]. 
^deXoDV  Mixou. 
Avjpio^cov  SeCvtoç. 
IcpixXYJç  A£()t)<pdcve[uç]. 
M^Y**^  Il£ptdtv5p[ou]. 
rtJpyoç    'E5^expaT[6uç]. 
^'Ttj/iTOç  4>av($X£ii>ç. 


9.  Belles  et  anciennes  lettres,  sar  quatre  colonnes;  il  ne  reste  plus 
que  la  fin  de  la  première  et  le  commencement  de  la  quatrième. 


1. 
E        n 

AEns 

NOY 

KTEH 

NEY2 

HZIZTPATOY 

A  AIOOY 

AYAI NETOY 

NTOY 

AOY 


TIBHTOZ0PAZIHPIAEYZ 
ITpATlZTOAEnZKTHZI  A  AOY 

noAYrNUTOZArAn^nNToz 

ANAIANAPOZZOENnNOZ 
"XË  INIZHTHZITEAEYZ 

APIZTOMAXOZNYM0IOZ 

O  POOM  EN  H  Z  A  Y  HTOY 
"Ô"a  Y  M  n  I  O  A  n  P  O  Z  K  A  E  O  0  n  N  T  O  Z 

ZnAAOZ  M  A  X  I  N  O Y 

TAAYKOZMANAPOBOYAOY 
"ka  NNHZKPINIOZ 

HrHzinnoz^ANinnoY 

EYKPATHZEYPY^nNTOZ 

O     AYAn^nNTOZ 


s. 
AnOAAOAUPOZI  AOYZ 

EPATOKAHZMENAAKEOZ 

AYZIZTPATOZnYOlOZ 


EnHPATOZAPiZTOKPITOY 

XII. 


KANHBOZ 

nozzikazhi 
apiztokpito 
Tpiztomenh 

10 
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HrHZinnOSKAEOBOYAOY 
AAKIAHMOZKAEOMEAONTOZ 


BATnNnArrHOEYS 

APISTO0ANH2KAEOAOXOY 
H POBOYA02N EBPOY 

"ol  o  n  o  M  n  o  z  n  o  p  I  o  2 

nAEIZOENHSONOMAKAElAEYZ 

AAKlAAHZ0ANOnOAIOZ 
~Â~NTI4»nN  KPITOBOYAOY 

AOHNinnOZKAEOAOXOY 

KAEO     XOZAAKinnOY 
ITa  M0ASA2TYMAXOY 


nATKPATI AH 

♦AAAKPOSAY 

TÂNOAEnZOE 

0ANArOPH2<l> 

nOAY0ANTO2 

ITp  a  K  a  E  I  a  h  2 

AHMOZflNnY 

nYPiz apteio 

Âln0ANTOSA 

I  2  A  ro  p  H  zn 

4»IAI  Z 


['A]tK»itoç  ^padiTiptôeuç. 

e. . .  .(0. 

KpaTiç<JX6»ç  Kt7)<tiXXou. 

"kitÙÇ. 

IIoXuYvaïTOç    'AyXw<pwvtoç. 

vou. 

'Ava^ovSpoc  2Ôévb>voc. 

xXeco. 

Aeîviç   TlyuffiT^suç. 

veuç. 

'Aptçojwj^oç  Nujjupioç. 

['HYh<jt(TTpaTOull). 

'OpÔ0{AivT)Ç    AUT^TOU. 

SaiÔou. 

'OXuixTcidSwpoç  KXeocpwvTOç 

[IIojXuatveTOu. 

2o)XXoç  Max'vou  (2). 

VTOU. 

rXauxoç  MavSpoêouXou. 

Xou. 

KàwTic  Kpivioç. 

HY^iffiinroç  4>av(7wrou. 

E^xpotT);  EOpucpwvTOç. 

9 

A 

Kavwgoç  . .  • 

'EpaToxXîjç  MevoXxcoç. 

NoacTixaç    'H... 

AuaiorpaTOç  Iluôtoç. 

'ApiÇ({xpiTO[ç]  .  .  . 

'E-TH^pOlTOÇ     'ApWTOXplTOU. 

'AptÇO|A^[ç]  .  .  . 

(1)  On  pourrait  lire  aussi  MvY)ffioTpàTou  ou  ItTiaiorpàroo. 

(2)  Peat-ôtre  Max((AOu. 
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'Hfi^aiincoç  KXeoôouXow, 
'À>x(&f)(iL(K  KXeopISovTOc. 
BaTcov  IlflrfpîÔEuç. 
'ÂpiOTO(pa>iY)ç  Kktokéjoo, 
^Hp^SouXoç  Néêpou. 
Oe^ofAiroç  UfSpioç. 
nXetoO^viqç    'OvofxaxXefôcuç. 
'AXxidîSyiç  ^av<m(JXtoç. 
'AvTwpGv  KpiTo6ouXou 
'Aôi^viiCTCOç  K^fioXcS^oti. 

KX8({[Xo]3(^OÇ     'AÀXtTTJCOU. 

IlafxcpSfç    'AoTUfjLdl^ou. 


(La  wiïeprocAaûtem^fi/.) 
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IIaYxpoeT($ï\[ç] 
^deXoucpoç  Au.  •• 
Oav^Eioç  9e. . . 
^ovaY^Ç  ^. . . 
DoXucpavTOç. .  • 
*HpaxXe(5ïiç  . . . 
AififiLOffàv  Du. . .  (i) 
IKpiç   'ApYeto[u]. 
AecocpavTOç  A . . . 
Iffay^pTIç  n . . . 
OKXiç 

E.  Miller. 


(1)  nu[pioc]  ou  nv[6(uvoc]. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    r/ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS  DE  JDILLKT 


Sujets  proposas  pour  les  concours  de  1866  et  1867.  —  Prix  ordinaire 
dp.  l'Académie,  —  I/Acadéodie  rappelle  qu^elle  a  mis  au  concours,  pour 
rannée  1866,  la  question  suivante  : 

«  Explication  théorique  et  catalogue  descriptif  des  stèles  antiques^^  re  - 
présentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  Repas  funèbre.  » 

Elle  a  prorogé,  jusqu'à  1866,  le  terme  du  concours  sur  la  question  sui- 
vante : 

«  Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  Talphabet  phénicien;  en 
suivre  la  propagation  chez  les  divers  peuples  de  Tancien  monde  ;  carac- 
tériser les  modifications  que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  l'appro- 
prier à  leurs  langues,  à  leur  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois 
en  le  combinant  avec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  gra- 
phiques. » 

Elle  a  prorogé  également,  jusqu'à  1866,  le  terme  du  concours  sur  la 
question  proposée  pour  1864  et  modifiée  par  la  rédaction  suivante  : 

«  Étudier  les  formes  du  culte  public  et  national  chez  les  Romains  ;  en 
décrire  les  principales  cérémonies,  et  en  faire  ressortir  le  véritable  carac- 
tère par  la  comparaison  des  textes  et  des  monuments  figurés.  » 

L'Académie  proroge  jusqu'à  1867  le  concours  ouvert  en  1863,  en  subs- 
tituant à  la  question  posée  aloi*s,  la  question  suivante  : 

«  Etudier  les  sermons  composés  ou  prêches  en  France  pendant  le 
xiii*  siècle. 

«  Rechercher  les  noms  des  auteurs  et  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes de  leur  vie. 

«  Signaler  les  renseignements  qu'on  pourra  découvrir  dans  leurs  ou- 
vrages sur  les  mœurs  du  temps,  sur  l'étal  des  esprits^  sur  l'emploi  de  la 
langue  vulgaire  et  en  général  sur  l'histoire  religieuse  et  civile  du  xni* 
siècle.  » 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  annuel  à  décerner  en  1867  la 
question  nouvelle  qoi  suit  : 

<  Examiner  dans  leur  ensemble  Ips  opuscules  et  fragments  connus  sous 
le  nom  d'Œuvres  morales  de  Plutarque;  distinguer  entre  ces  divers  ou- 
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vrages  ceux  qui  sont  authentiques,  ceux  qui  sont  apocryphes,  ceux  dont 
la  forme  originale  a  été  seulement  altérée  par  des  remaniements  posté- 
rieurs. S'appuyer  sur  les  indices  de  tout  genre  que  peut  offrir  l'étude  his- 
torique, philosophique  et  grammaticale  des  écrits  dont  il  s'agit.  » 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  deux  mille  francs. 

Antiquités  de  la  France,  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  cinq  cents 
francs  chacune  seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  pu- 
bliés dans  le  cours  des  années  1864  et  i865  sur  les  Antiquités  de  la  France, 
qui  auront  été  déposés  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i*'  jan- 
vier 1866.  —  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas  admis  à  ce  con- 
cours. 

Pria;  de  Numismatique.  —  Le  prix  annuel  de  numismatique,  fondé  par 
M.  Allier  de  Hauteroche,  sera  décerné  en  1866  au  meilleur  ouvrage  de  nu- 
mismatique qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1865.  Ce  con- 
cours est  ouvert  à  tous  les  ouvrages  de  numismatique  ancienne  et 
moderne. 

La  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  a  eu  lieu  le  28.  Les 
membres  de  l'Institut,  qui  sont  la  plupart  en  vacances,  étaient  assez  rares, 
mais  le  public  était  nombreux.  M.  Egger,  président,  a  ouvert  la  séance 
par  un  rapport  sur  les  divers  concours  de  la  présente  année,  rapport  écouté 
avec  intérêt.  (Voir  le  nom  des  lauréats  aux  nouvelles.) 

M.  le  secrétaire  perpétuel  a  tracé  ensuite,  avec  beaucoup  de  bonheur, 
la  figure  originale  d'Etienne  Quatremère.  Il  a  été  à  plusieurs  reprises 
vivement  applaudi.  Cet  éloge  nous  paraît  être  un  des  plus  heureux  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  M.  Guigniaut.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
en  donner,  au  moins,  un  extrait  k  nos  lecteurs 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Miller  sur  les 
découvertes  vraiment  importantes  qu'il  a  faites  en  Grèce.  En  l'absence  de 
M.  Miller,  ce  rapport  a  été  lu  par  M.  de  Longpérier.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Une  lettre  de  M.  Mariette  nous  apprend  que  les  cinq  stèles  de  Gebel-Bar- 
kal  sont  arrivées  au  musée  de  Boulaq  en  parfait  état  de  conservation. 
M.  Mariette  nous  envoie  en  même  temps  une  analyse  succincte  du  texte 
de  ces  intéressantes  inscriptions.  Nous  publierons  cette  analyse  dans  notre 
prochain  numéro. 

L'Académie  des  inscriptions,  dans  sa  séance  du  28  juillet,  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  :  Antiquités  de  la  France.  Première  médaille  à 
M.  Jules  GuiflTrey  pour  son  Essai  mr  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France, 
avec  les  négociations  qui  Tout  précédée  et  suivie.  Ms.  in-4.  Deuxième  Uié- 
daille  à  M.  le  docteur  G.  de  Glosmadeuc  pour  son  ouvrage  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  l'Armorique  primitive^  considérés  particuliéremeit  dans  le 
Morbihan,  Ms.  avec  dessins.  Troisième  médaille  à  M.  l'abbé  Hanauer  pour 
ses  ouvrages  intitulés  :  les  Constitutions  des  campagnes  de  VAtsace  au  moyen 
âge  et  les  Paysans  de  l'Alsace  au  moyen  âge.  2  vol.  in-8. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

l»  A  M.  Tabbé  Gocbet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Seine-Inférieure 
historique  et  archéologique.  Époques  gauloise^  romaine  et  franque^  avec  une 
carte  archéologique  de  ces  trois  périodes,  i  vol.  in-4.  2^  A  M.  Charles  de« 
Linas^  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Orfèvrerie  mérovingienne.  Les  Œuvres  de 
saint  Êloi  et  la  Verroterie  cloisonnée.  1  vol.  in-8.  3«  A  M.  G.  d'Espinay,  pour 
ses  Cartulaires  angevins.  Étude  sur  le  droit  de  V Anjou  au  moyen  âge.  1  vol. 
in  8.  4°  Â  M.  Lebrun-Dalbaue,  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  le  Trésor  de  la 
cathédrale  de  Troyes  et  les  Bas-Reliefs  de  Saint-Jean-au-Marché  de  Troyes. 
2  vol.  in-8.  5<*  A  M.  Élie  A.  Rossignol,  pour  son  Étude  sur  Vhistoire  des  insti- 
tutions seigneuriales  et  communales  de  V arrondissement  de  Gaillac.  Ms.  in-4. 
«•  A  M.  P.  Levol,  pour  son  Histoire  de  la  Ville  et  du  Port  de  Brest,  Tome  I. 
La  Ville  et  le  Port  jusqu'en  1681.  1  vol.  in-8. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  le  prix  de  numismatique  (fondation  de 
M.  Allier  de  Hauteroche)  était  décerné  à,  M.  John  tlvans,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  The  Coins  of  the  anci&U  Britons,  1  vol.  io-8j  avec  planches,  1864 
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et  le  prix  Gobert  à  M.  Vallet  (de  Viriville),  pour  son  Histoire  de  Charles  VII, 
roi  de  Finance,  et  de  son  époque,  3  vol.  in-8^  1862  1864.  Le  second  prix  à 
M.  A.  Chaile,  pour  son  Histoire  des  guerres  du  Calvinisme  et  de  la  Ligue  dans 
VAuxerrois,  le  Senonais  et  les  autres  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le  dépar- 
tement de  l'Yonne. 

L'Académie  n'a  décern  écette  année  ni  le  prix  ordinaire  ni  le  prix  Bordin. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Société  d'archéologie  loqraine.  Mois  de  Juin 
1865. —  Le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  que  lui  a 
adressée  M.  Joly,  architecte  à  Lunéville^  sous  la  date  du  11  de  ce  mois  : 

«  Entre  Blainville  et  Dameledières,  sur  le  versant  d'une  pente  exposée 
au  nord,  au  pied  de  laquelle  passe  le  chemin  de  grande  communicHtion 
qui  relie  les  deux  communes^  un  défonçage  de  terrain  a  amené  à  la  sur- 
face du  sol,  une  masse  considérable  de  débris  dont  l'inspection  m'a 
permis  de  conclure  immédiatement  à  l'existence  d'uti  cimetière  d'origine 
gallo-romaine,  appartenant  au  mode  dit  ^ar  incinération» 

Je  m'abstiens  de  toute  espèce  de  dissertation^  et  me  contente  d'invento- 
rier comme  je  les  ai  vus,  les  objets  exhumés: 

1^  Masse  considérable  de  moellons  couvrant  une  surface  d'environ  deux 
ares,  employés  à  former  des  encaisiements  à  sec,  pour  recevoir  et  pro- 
téger les  vases  contre  l'éboulement  des  terres;  fragments  de  larges  tuiles 
à  rebords  ou  de  bossures  servant  de  couvercles. 

2*  Vases  en  terre  cuite,  de  formes  et  de  dimensions  variées,  notamment 
des  sortes  de  grandes  terrines  évasées  à  rebords  fortifiés  par  un  bourrelet, 
destinées  à  recevoir  les  cendres  des  morts  recueillies  sur  le  bûcher. 

3o  Vases  plus  petits  à  ventre  renflé  et  se  terminant  en  goulot;  d'autres 
en  forme  de  petits  plats  à  pied,  à  parois  épaisses  quand  ils  sont  en  terre 
rouge^  et  minces  quand  ils  sont  en  terre  grise.  Dans  ces  vases  on  a  trouvé 
des  restes  d'aliments  et  de  viandes  cuites. 

4^  Fragments  de  beaux  vases  plats  en  verre  vert,  au  fond  desquels  on 
remarque,  entre  deux  cercles  concentriques  à  bourrelets,  une  croix  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Malte  (1). 

5**  Enfin  médailles  romaines  frustes,  en  bronze  du  haut-empire;  bou- 
cles aussi  en  bronze,  ossements  calcinés,  débris  d'aliments  et  fragments  de 
charbon. 

Dans  l'enceinte  de  l'ancien  château  de  Blainville,  on  a  trouvé  il  y  a  quel- 
ques mois  à  soixante  centimètres  sous  terre,  une  hache  gauloise,  en  silex, 
de  grande  dimension  et  d'une  belle  conservation  ;  elle  est  déposée  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Lunéville. 

Des  personnes  dignes  de  foi  m'assurent  qu'il  y  a  quelque  trente  ans, 
dans  des  carrières  de  la  commune,  lieu  dit  au  haut  de  Saint-Jean,  on  a 
rencontré  une  sépulture  recouverte  en  moellons,  de  quelque  chef  gaulois. 


(i)  Cette  particalarité  ferait  supposer  que  ce  cimetière  aurait  servi  Jusqu^à  la 
période  mérovingienne. 
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dont  les  cheveux  longs  étaient  encore  adhérents  au  crftne,  avec  bracelets 
et  colliers  en  bronze  ;  ces  objets  ont  été  recueillis  par  un  amateur,  et  on 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

—  Le  rapport  suivant  a  été  adressé  à  M.  de  Saulct,  présiderU  de  la  Com- 
mission de  la  topographie  des  Gaules, 

Monsieur  le  président, 

Les  fouilles  du  cimetière  mérovingien  de  Pommiers  (près  Soissons),  faci- 
litées par  Tallocalion  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  accorder  et  dont 
nous  vous  remercions  sincèrement,  ont  eu  lieu  dans  le  courant  d'avril 
dernier. 

En  voici  les  principaux  résultats  : 

Ce  cimetière  embrassait  une  superficie  d'environ  trenle-cinq  ares  d*un 
terrain  dont  le  sous-sol  se  compose  d'un  banc  de  grève  épais,  condition 
généralement  favorable  à  la  conservation  des  corps. 

Il  est  situé  dans  la  vallée  de  Soissons,  à  quatre  kilomètres  de  cette  ville, 
entre  les  villages  de  Herein  et  de  Pommiers,  et  sur  le  bord  de  la  route  de 
Soissons  à  Gompiègne,  ancienne  chaussée  romaine  et  grande  voie  straté- 
gique reliant  autrefois  TUalie  avec  l'Angleterre. 

Les  tombes  en  pierre  étaient  disposées  sur  dix  rangées^  et  pouvaient 
s'élever  à  près  de  deux  cents  (car  tout  le  terrain  n'a  pu  être  fouillé). 

Les  tombes,  faites  toutes  d'une  seule  pierre,  nous  ont  paru,  en  général, 
extraites  des  carrières  du  pays  ;  quelques-unes  cependant,  mieux  travaillées 
et  d'un  grain  plus  fin,  ont  pu  provenir  de  la  fabrique  de  Saint-Leu. 

Les  couvercles  étaient  plats  et  d'une  seule  pièce,  mais  la  plupart  brisés, 
effondrés.  Ce  cimetière  ayant  été  longtemps  planté  en  bois,  chaque  tombe 
était  remplie  de  terre,  par  suite  de  l'infiltration  des  eaux. 

Les  ossements  se  trouvaient  généralement  en  parfait  état  de  conser- 
vation ;  quelques-uns  avaient  même  acquis  la  consistance  de  la  pierre. 

Nous  avons  recueilli  une  quinzaine  de  têtes;  elles  paraissent  se  rap- 
porter toutes  au  type  caucasique,  quoiqu'étant  peut-être  plus  longues  que 
les  modernes.  D'après  un  nouvel  examen,  elles  nous  paraissent  rentrer 
sensiblement  dans  le  genre  des  têtes  longues,  ou  dolicocéphales. 

Les  proportions  des  tombes  (un  mètre  soixante-dix  centimètres)^  ainsi 
que  celles  des  ossements,  nous  ont  démontré  que  la  taille  des  Francs,  si 
vantée^  n'avait  rien  qui  excédftt  celle  de  leurs  descendants. 

En  fait  de  monnaies,  nous  n'avons  pu  recueillir  que  trois  médailles  ro- 
maines du  haut  et  bas  empire,  et  deux  gauloises.  Les  monnaies  mérovin- 
giennes n'existaient  sans  doute  point  encore^  ou  circulaient  fort  peu  à  celte 
époque. 

Il  y  avait  aussi  fort  peu  de  vases.  La  plupart  étaient  brisés,  décomposés; 
nous  avons  pu  néanmoins  en  sauver  deux,  en  terre  grise,  revêtue  extérieu- 
rement d'une  couleur  noire  appliquée  au  moyen  de  la  mine  de  plomb,  et 
portant  sur  la  panse  soit  un  pointillé  grossier  .fait  à  la  main,  soit  des  che- 
vrons brisés  et  des  fougères  imprimés  à  la  roulette. 
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Les  plaques  et  boucles  de  ceinturons  abondaient,  mais  la  plupart  défi- 
gurées par  la  rouille,  qui  en  avait  recouvert  et  détruit  la  damasquinure. 
Quelques-unes  néanmoins,  assez  bien  conservées,  ont  pu  nous  fixer  exac- 
tement sur  leur  origine.  Les  dessins  dont  elles  sont  ornées,  les  filets  d'ar- 
gent incrustés  sur  le  fer,  portent  un  cachet  mérovingien  des  plus  marqués. 

Malgré  cette  abondance  de  boucles  et  de  ceinturons,  nous  n'avons  pu 
rencontrer  que  quatre  glaives,  dont  un  mesure,  la  soie  comprise^ 
soixante  centimètres  de  long.  Les  épées>  les  lances  et  les  francisques, 
accompagnement  assez  ordinaire  de  ces  sortes  de  sépultures,  ont  fait 
complètement  défaut. 

On  a  recueilli  aussi  une  douzaine  de  couteaux^  dont  un  microscopique. 

Mais  un  fait  qui  mérite  d'être  noté,  c'est  la  découverte  d'un  poignard 
d'une  structure  atroce.  Il  est  garni  de  chaque  côté  d'un  crochet,  dont  l'un 
s'incline  en  avant  et  l'autre  en  arrière,  de  sorte  que  cette  arme  labourait 
les  chairs  en  entrant  et  les  lacérait  encore  en  sortant. 

Parmi  les  ossements  et  parures,  je  dois  citer  un  grand  nombre  de  grains 
de  collier  en  verre  émaillé,  de  toutes  les  formes  et  de  tontes  les  cou- 
leurs ;  une  dixaine  de  bagues  grossières  en  bronze  et  une  en  argent  ornée 
d'une  fausse  émeraude;  plusieurs  bracelets  en  bronze;  cinq  ou  six  fibules 
également  en  bronze,  et  dont  une  très-bien  conservée  ;  des  épingles  en 
ivoire  recueillies  près  de  la  télé  d'une  femme;  et  enfin  un  grand  nombre 
de  petites  pièces  en  bronze  qui  paraissent  avoir  servi  à  orner  soit  des 
ceinturons,  soit  des  bourses. 

Les  tombes  ne  portaient  aucune  inscription;  elles  étaient  môme  en 
général  dépourvues  de  tout  signe  ou  caractère  particulier  qui  pût  directe- 
ment nous  révéler  leur  origine. 

Nous  devons  cependant  en  excepter  deux^  sur  lesquelles  nous  avons 
recueilli  les  signes  incontestables  du  christianisme.  Sous  le  couvercle  de 
la  première,  juste  au-dessus  de  la  tête  du  mort^  se  trouvaient  quatre  croix 
grecques  bien  accusées.  Quant  à  la  seconde,  hue  croix^  de  forme  latine, 
s'y  trouvait  gravée  à  l'intérieur  môme  du  sépulcre,  près  de  la  tôte. 

Ces  tombes  avaient  été  autrefois  surmontées  de  cippes,  dont  nous  avons 
pu  retrouver  plusieurs  fragments.  Ces  tables  funéraires  portaient  de 
chaque  côté  ou  une  rosace,  ou  deux  grands  cercles  concentriques,  signes 
qui  nous  paraissent  complètement  étrangers  à  la  symbolique  chré- 
tienne. 

Ce  cimetière  devait  naturellement  se  rapporter  à  une  population  ayant 
vécu  dans  le  voisinage.  Mais  où  en  retrouver  les  vestiges  dans  cette  plaine 
aujourd'hui  déserte? 

Enfin,  après  bien  des  recherches,  nous  rencontr&mes,  à  deux  cents  mè- 
tres de  là,  un  terrain  rempli  de  débris  de  tuiles  romaines;  nous  apprîmes 
oiéme  que  la  charrue  se  heurtait  constamment  contre  de  grosses  pierres 
encombrant  le  sous-sol. 

Nous  fîmes  fouiller  cet  endroit  par  quatre  ouvriers,  qui,  en  une  journée, 
mirent  à  nu  la  valeur  de  plus  de  cent  mètres  de  fondations. 


154  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

Ce  terrain  étant  ensemencé  en  blé,  et  d'ailleurs  les  ressources  nous  man- 
quant, nous  ne  poussâmes  pas  plus  loin  nos  recherches  ;  mais  tout  semble 
indiquer  que  toute  cette  partie  de  la  plaine  esc  remplie  de  substruclions, 
et  doit  contenir  des  caves,  des  puits,  des  fours  et  une  foule  d'autres  débris 
antiques  qui,  sans  doute,  seraient  de  nature  à  nous  édifier  sur  le  genre 
de  population  qui  occupait  anciennement  ces  lieux. 

En  résumé,  nous  pensons  : 

1»  Que  ce  cimetière  était  au  service  d'une  population  franque,  résidant 
dans  le  voisinage^  et  ayant  femmes  et  enfants,  dont  les  dépouilles  ont  pu 
être  constatées  au  milieu  des  autres  inhumations. 

'Z^  Que  cette  population  était  militaire,  comme  l'indiquent  les  armes  et 
nomhronses  plaques  de  ceinturons  trouvées  dans  les  tombes.  Une  popu- 
lation purement  agricole,  d'ailleurs,  ne  se  serait  point  établie  sur  ce  ter- 
rain graveleux  et  nommé  les  SMo7is  à  raison  même  de  son  aridité.  Par  sa 
position  stratégique,  au  contraire,  ce  lieu  convenait  parfaitement  pour  un 
poste  militaire  destiné  à  couvrir,  près  de  Soissons,  l'importante  voie  qui 
de  Lyon  se  rendait  à  la  mer. 

3°  Que  l'absence  complète  de  monnaies  mérovingiennes  et  la  rareté  de 
signes  chrétiens  tendent  à  reporter  l'époque  de  cette  occupation  militaire 
vers  les  pxemiers  temps  du  règne  de  Clovis. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'une  nouvelle  allocation  nous  permit  de  com- 
pléter nos  recherches  par  des  fouilles  pratiquées  sur  Vemplacement  de  cet 
ancien  poste  mérovingien,  qui,  à  en  juger  pr.r  les  sépultures,  a  dû  être 
très-important,  et  qui,  par  sa  proximité  de  l'ancienne  capitale  de  Clovis, 
emprunte  un  intérêt  que  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules 
peut  apprécier  mieux  que  personne. 

Daignez  agréer,  etc.  Calland, 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Soisaoni. 

SoiflflonB,  10  juiD  1865. 

A  M.  LE  Directeur  de  la  Revue  archéologique. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

Diverses  indications  m'avaient  fait  espérer  rencontrer  des  habitations  sur 
pilotis  ou  habitations  lacustres  dans  le  sud-ouest  de  la  France.  Je  viens 
d'explorer  les  lieux,  mais  j'ai  été  trompé  dans  mon  attente.  Je  n*en  ai 
pas  moins  constaté  quelques  faits  archéologiques  fort  intéressants. 

Dans  une  Notice  mr  les  cailloux  ouvrés  d'origine  dite  celtique,  des  environs 
d'Agen,  publiée  à  Bordeaux  en  1863,  M.  J.-B.  Gassies  dit,  p.  151  :  «  Sur 
la  rive  gauche  de  la  Dordogoe,  nous  reconnûmes  l'ancienne  voie  romaine 
nommée  dans  le  pays  Chemin  de  la  Vie  (de  via,  voie),  édifiée  sur  les  ma- 
récages au  moyen  de  pieux  en  chêne  fichés  perpendiculairement,  recou- 
verts par  des  poutrelles  horizontales,  sur  lesquelles  est  amoncelée  une 
couche  épaisse  de  gravier.  Là  encore  s'est  révélée  la  présence  des  silex 
ouvrés  ayant  la  forme  de  ceux  dits  couteaux.  » 

Au  bas  de  la  rampe  d'accès  du  fameux  pont  de  Cubezac  (Gironde),  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  se  trouve  l'église  neuve  de  Saint- Yincaot. 
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Tout  prèsuD  chemin^  dirigé  de  Test  à  l'ouest,  conduit  à  de  vastes  maré- 
cages. L'extrémité  amont  de  ces  marais,  entre  un  petit  bois  de  chêne  au 
nord  et  le  hameau  du  terrain  d'Aillabeau  au  sud^  est  coupée  par  une 
belle  voûte  qui  a  remplacé  l'ancien  chemin  de  la  Vie.  C'est  sur  le  bord  de 
cette  route  qu'on  retrouve  les  traces  du  travail  en  bois  cité  par  M.  Gas- 
sies.  Je  l'ai  reconnu  sur  une  longueur  d'une  cinquantaine  de  pas,  et  sur 
une  largeur  de  trois  à  quatre  mètres.  Je  ne  puis  malheureusement  pas 
indiquer  la  largeur  réelle,  un  côté  se  trouvant  tout  du  long  engagé  sous 
la  route  nouvelle.  Mais  ce  que  j'en  ai  vu  est  bien  suffisant  pour  me  per- 
mettre de  donner  tous  les  détails  de  construction.  La  voie  ancienne  a  été 
établie  directement  sur  le  sol  tourbeux,  qui,  en  ce  point,  était  mou  et  trem- 
blant. On  a  d'abord  étendu  sur  la  tourbe  un  lit  assez  épais  de  plantes  de 
marais;  sur  ces  plantes  on  a  étalé  des  branchages,  et  c'est  sur  ces  bran- 
chages qu'on  a  posé  les  poutrelles.  Au  milieu  de  la  voie,  elles  sont  placées 
entravers,  et  juxtaposées  les  unes  aux  autres.  Leur  diamètre  devait  être  de 
dix  à  quatorze  centimètres,  six  poutrelles  ayant  rempli  un  espace  de  dix 
centimètres.  Sur  le  côté  le  branchage  parait  plus  épais^  et  l'on  voit  quel- 
ques poutres  d'un  diamètre  plus  fort,  posées  en  long,  dans  le  sens  de  la 
direction  de  la  voie,  par  conséquent  en  sens  inverse  des  précédentes.  Sur 
ce  plancher  en  poutrelles  reposait  une  assise  de  sable  et  gravier  ayant 
environ  trente-cinq  centimètres  d'épaisseur,  sable  et  gravier  empruntés 
aux  dépôts  quaternaires  ou  diluviens  des  environs.  Une  certaine  quantité 
de  gravier  glissant  sur  les  bords  a  pénétré  dans  la  tourbe  et  y  forme  un 
bourrelet  plus  ou  moins  enfoncé  tout  le  long  de  la  voie.  Quant  aux  pilotis 
ou  poutrelles  plantées  verticalement  dans  la  tourbe,  je  n'ai  pas  pu  en  voir, 
lis  étaient  inutiles  au  centre  de  la  voie.  Peut-être  s'en  trouvait-il  sur  les 
bords,  pour  maintenir  le  branchage  et  les  poutres  longitudinales  ;  malheu- 
reusement je  n'ai  pu  étudier  qu'une  très-petite  étendue  du  bord. 

Malgré  des  recherches  fort  attentives^  je  n'ai  pu  trouver,  soit  au  milieu 
de  la  construction,  soit  sur  le  bord,  aucun  débris  d'industrie  humaine; 
fragments  de  poterie,  silex  taillés,  os  cassés  ;  enfin  tous  les  objets  qui  ca- 
ractérisent les  habitations  lacustres.  Ce  n'est  donc  bien  là  qu'une  route. 
Est-elle  romaine?  Ëst-elle  plus  ancienne?  Si  réellement  on  y  a  rencontré 
des  couteaux  en  silex,  il  faudrait  peut-être  la  faire  remonter  bien  avant  la 
conquête.  Toujours  est~il  que  cette  voie  est  construite  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  d'habileté. 

M.  Brouillet,  en  1862,  Noies  sur  la  towbelle  de  BriotuB,  commune  de  Poiré, 
canton  deCotihé  {Vienne),  pag.  6,  cite  la  découverte  de  poutrelles  en  bois 
de  chêne,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  et  placées  horizontale- 
ment au  fond  du  lit  de  la  Bouleur. 

Je  suis  allé  visiter  cette  localité.  On  ne  voit  plus  rien  maintenant.  Mais 
d'après  l'inspection  du  pays  et  surtout  d'après  les  renseignements  qui 
m'ont  été  obligeamment  fournis  par  le  propriétaire  du  lieu,  M.  Charles 
Desmarets,  j'ai  pu  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  simple  gué.  En 
effet,  le  fond  de  la  petite  vallée  dans  laquelle  coule  la  Bouleqr  est  fort 
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tourbeux.  On  enfonce  Tacilement  dans  le  sol  mou.  Il  était  donc  important 
de  consolider  ce  sol  au  point  où  Ton  guéait  la  rivière,  surtout  s'il  devait 
y  passer  des  chars.  Les  poutrelles,  à  ce  qu'il  paratt,  n'étaient  point  recou- 
vertes de  gravier;  elles  ont  été  trouvées  seulement  enterrées  dans  le  Jimon. 
déposé  par  l'eau  depuis  la  construction  du  passae;e.  C'est  un  travail  moins 
complet  que  celui  de  Saint-Vincent,  mais  pourtant  de  même  nature,  et 
appartenant  probablement  à  la  môme  époque.  Se  relie-t-il  à  la  tombelle 
de  l'âge  de  la  pierre  qui  existait  cent  pas  plus  loin  dans  la  prairie?  C'est 
possible.  J*ai  pensé,  en  tout  cas,  que  ces  détails  vous  intéresseraient. 
Agréez,  etc. 

Paris  20  Juin  1865.  Gabriel  de  Mortillet. 

A  M,  le  directeur  de  la  Revue  archéologiqdb.. 
Monsieur, 

Une  seconde  brochure  de  M.  Chabas  m'oblige  à  vous  demander  encore 
l'insertion  d'une  courte  réponse.  Je  n'ai  plus  à  parler  de  convenance  ou 
de  délicatesse,  et  c'est  fort  heureux  pour  moi,  car  il  parait  que  cela  me 
rend  perfide  I  C'est  M.  Chabas  qui  trouve  âous  sa  plume  celte  jolie  expres- 
sion, et  l'on  doit  convenir  qu'elle  ne  fait  pas  dissonance  avec  le  Ion  géné- 
ral de  sa  brochure.  M.  Chabas  est  obligé  de  reconnaître  aujourd'hui  que 
ma  rectification  avait  été  insérée  au  Moniteur  le  9  février,  c'est-à-dire 
bien  avant  la  date  de  ses  accusations.  Mais  il  ne  l'avait  pas  lue  :  on  n'a 
jamais  lu  les  rectifications,  et  c'est  là  un  des  grands  inconvénients  des 
fausses  nouvelles!  La  conséquence  naturelle  eût  été  de  reconnaître  loya- 
lement qu'on  s'était  trompé  en  me  faisant  complice  de  M.  Mariette,  pour 
dérober  au  public  pendant  un  an  la  connaissance  d'un  monument,  qu'en 
fait,  nous  n'avions  vu  ni  l'un  ni  l'antre.  Mais  M.  Chabas  l'entend  autre- 
ment, il  parait  môme  s'étonner  que  la  supposition  ail  pu  me  blesser.  Après 
de  nouveaux  détails  concernant  M.  Mariette  et  M.  Dumichen,  il  se  rejette 
sur  MM.  Lenormant,  Leblanc,  etc.  J'ai  aussi  ma  part  de  nouvelles  alléga- 
tions :  voici  quelques  faits  qui  me  paraissent  mériter  éclaircissement,  on 
pourra  juger  facilement  si  ces  inconcevables  attaques  sont  réellement 
inspirées  par  le  sentiment  qu'annoncerait  l'épigraphe  magis  arnica  veritas. 

Premièrement  j'ai  publié  (c'était  en  1851],  la  traduction  des  inscriptions 
gravées  sur  la  statuette  naophore  du  Vatican,  sans  en  donner  le  texte  égyp- 
tien. Or,  la  statue  est  dans  un  musée  public  où  Champollion  et  Ampère 
l'ont  successivement  étudiée.  Les  inscriptions  ont  été  publiées  en  entier 
dans  les  miscellanées  du  musée  Pio  Clementino  (t.  VII,  p.  90).  De  plus, 
j'ai  fait  venir  de  Rome,  pour  contrôler  les  copies,  un  moulage  de  la  figure  ; 
je  l'ai  mis  à  la  disposition  de  tous  mes  confrères  dans  mon  cabinet  du 
Louvre,  que,  faute  d'une  salle  d'étude  commode,  j'ai  l'habitude  de  leur 
offrir  pour  étudier  les  papyrus.  (Il  n'en  est  qu'un  seul  qui  ne  m'en  ait 
jamais  remercié,  quoiqu'il  y  ait  passé  de  longues  heures  sur  les  planches 
de  M.  Lepsius;  mais  il  parait  qu'il  s'est  cru  dans  un  lieu  public.) 

Voilà  un  texte  bien  mal  caché  l  Mais  malgré  tous  ces  secours,  M.  Chabas 
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prétend  que  les  lecteurs  ont  admis  une  erreur^  sur  ma  parole  et  «  faute 
de  posséder  le  texte.  »  Il  oublie  que  j*ai  donné  précisément  les  hiéro- 
glyphes pour  les  mots  controversés  {an  x^^  ^^^)9  ^^  commencement  de 
la  phrase  étant  déjà  connu  par  le  dictionnaire  de  GhampoHion^  qui  avait 
traduit  s^a  mes  par  primogenitus.  C'est  en  suivant  cette  première  indica- 
tion que  j'ai  traduit:  «  Neith,  la  grande  mère  génératrice  du  soleil,  lequel 
a  est  un  premier  né  et  qui  n'est  pas  engendré  (mais  seulement)  enfanté.  » 
Sans  aucun  doute,  le  texte  très-important  que  je  signalais  peut  donner 
lieu  à  diverses  interprétations  :  la  matière  n'est  pas  de  celles  où  le  sens 
saute  aux  yeux.  Ma  première  impression  avait  môme  été  différente;  je 
trouve  dans  mes  notes  une  autre  traduction  pour  les  mots  s* a  mes  an 
X'sper  mes,  «  elle  a  commencé  à  l'enfanter  ;  mais  il  n'est  pas  devenu  né,  » 
en  prenant  X^er  pour  le  verbe  être,  devenir.  Je  l'entendais  en  ce  sens, 
que  le  &oleil,  qui  semble  naître  au  matin,  reste  néanmoins  dans  le  sein  de 
sa  mère,  la  déesse  du  ciel.  Hais  cette  traduction  m'a  paru  se  concilier 
moins  facilement  avec  la  qualification  qui  précède  «  grande  mère^  géné- 
a  ratrice  du  soleil.  »  D'autres  explications  seront  sans  doute  proposées,  et 
je  suis  loin  de  croire  que  nous  ayons  pénétré  toutes  les  subtilités  du  sym- 
bolisme appliqué  par  les  prêtres  de  cette  époque  aux  mystères  égyp- 
tiens. J'ai  seulement  voulu  rappeler  ici  que  les  savants  avaient  eu  entre 
les  mains  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  discussion. 

Le  second  texte,.  <  qui  est  resté  inédit  entre  mes  mains,  »  c'est  l'inscrip- 
tion de  Pianxi-meriamum.  Or,  j'ai  eu  soin  d'avertir,  dans  mon  Essai  sur  ce 
monument,  que  le  seul  document  à  ma  disposition  avait  été  un  dessin  fait, 
par  un  Arabe,  des  fouilles,  et  que  j'ai  rendu  à  M.  Mariette  après  m'étre 
épuisé  en  conjectures  pour  la  restitution  des  textes.  Copie  informe  et 
travail  deviné  d'un  bout  à  l'autre,  qui  m'a  laissé  dans  les  plus  cruelles 
incertitudes.  Je  n'étais  pas  môme  d'accord  avec  M.  Mariette  sur  le  nom  du 
principal  personnage,  qu'il  lisait  Tafta,  et  que  je  corrigeais  Tafnext»  La 
stèle  est  enfin  arrivée  au  Caire  après  mon  départ,  et  je  n'en  ai  ni  em- 
preinte ni  copie  ;  voilà  le  texte  que  j'ai  le  tort  de  posséder  seul  I  On  com- 
prendra donc  facilement  que  personne  n'est  plus  impatient  que  moi  de 
voir  les  textes  de  Barkal  arriver  à  la  publicité. 

Quelques  motsencore  pouréclaircir  d'autres  nuages  habilement  amenés 
sur  l'horizon  :  si  j'avais  eu  le  désir  de  conserver  pour  moi  seul  pendant 
quelque  temps  nos  grands  textes  photographiés,  il  ne  s'agissait  que  d'en 
proposer  la  publication  par  les  méthodes  ordinaires.  Ce  sont  précisément 
les  retards  inévitables  en  pareil  cas  auxquels  nous  avons  échappé.  Je  pu- 
blierai sans  aucun  doute  tout  ce  que  mes  livres  de  voyage  contiennent 
d'intéressant  et  de  la  manière  qui  me  semblera  la  plus  utile  pour  la 
science  :  je  n'ai  pour  cela  de  permission  à  demander  à  personne,  et  je 
n'ai  pas  attendu  les  sommations  de  M.  Chabas  po  r  me  mettre  à  l'œuvre. 

Le  prix  de  l'Album  de  la  mission  l'empochera  d'arriver  entre  les  mains 
d'un  grand  nombre  de  savants,  car  les  frais  du  tirage  restent  toujours 
considérables.  M.  Cbabas  a  soin  de  le  faire  remarquer,  mais  il  oublie  de 
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dire  que  j'ai  paré  de  mon  mieux  à  cet  JaconTénient  en  stipulant  que  les 
feuilles  seraient  aussi  vendues  séparément.  On  pourra  donc  se  procurer 
tout  ou  partie  des  inscriptions  sans  sacrifices  trop  considérables.  Quelle 
copie  peut  d'ailleurs  remplacer  l'autorité  d'une  photographie,  quand  il  7 
a  discussion  sur  l'exactitude  d'un  passage?  M.  de  Banville  a  généreusement 
donné  tous  ses  négatifs,  produit  d'un  travail  très-pénible  et  d'un  voyage 
dispendieux  ;  il  n'a  épargné  depuis  son  retour  ni  son  temps,  ni  ses  soins 
pour  diriger  notre  publication^  et  j'ai  dû  l'en  remercier.  Mais  i!  n'a  pas 
eu  l'occasion  «  d'avancer  des  fonds  pour  la  publication  »  comme  le  sup- 
pose H.  Ghabas  dans  une  intention  qu'il  est  inutile  de  rechercher.  Les 
textes  se  sont  probablement  choisis  tout  seuls;  leur  nouveauté  et  leur  in- 
térêt étaient  écrits  sur  chaque  muraille  en  bon  français;  car  M.  Chabas  con- 
state 0  que  tout  l'honneur  de  la  publication  doit  revenir  au  photographe.  » 
C'est  dans  le  môme  esprit  qu'est  conçu  tout  ce  qui  me  concerne  dans  la 
nouvelle  Revue  rétrospective  de  M.  Ghabas  ;  je  lui  laisse  la  responsabilité 
de  ses  appréciations;  mais  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  rendre  aux  faits  leur 
véritable  caractère. 

Vicomte  E.  db  Bougé. 

—  M.  Wescher  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 
Mon  cher  directeur, 

Depuis  le  jour  où  M.  Hase  a  été  enlevé  par  la  mort. à  la  direction  du 
Thésaurus  lingua  grœcœ,  que  ses  savantes  recherches  enrichissaient  chaque 
jour,  le  devoir  de  ceux  qui  sont  voués  aux  mêmes  études  est  de  ne  rien 
négliger  pour  ajouter  à  ce  répertoire  déjà  si  vaste,  quoique  non  encore 
complet,  les  mots  et  les  formes  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  des 
documents  authentiques.  J'ai  signalé  ailleurs  les  ressources  que  nous  offre 
l'épigraphie  à  cet  égard,  et  j'aurai  ample  occasion  d'y  revenir.  Les  manu- 
scrits de  leur  côté  nous  réservent  plus  d'une  découverte  analogue,  et  c'est 
sur  cette  seconde  série  de  renseignements  que  je  veux  aujourd'hui  attirer 
votre  attention. 

Le  mot  que  je  viens  vous  signaler  nous  est  fourni  par  un  des  plus  beaux 
manuscrits  grecs  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  Ge  manuscrit,  qui  porte 
dans  notre  ancien  fonds  le  numéro  510  (olim  1809),  est  du  nombre  de  nos 
Codices  MediccBi,  c'est-à-dire  des  manuscrits  qui,  ayant  fait  partie  de  la 
succession  de  Gatherine  de  Médicis,  ont  été,  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, réunis  à  la  Bibliothèque  du  Roi  par  ordre  d'Henri  IV.  L'origine  de 
ce  manuscrit  est  particulièrement  illustre.  En  effet,  il  a  appartenu  à  Basile 
le  Macédonien,  empereur  de  Gonstantinople,  dont  le  règne  se  place  dans 
la  seconde  moitié  du  ix«  siècle  (867-886  après  Jésus-Ghrist).  —  11  renferme 
le  portrait  de  ce  souverain,  de  l'impératrice  Eudocie  sa  femme,  de  Léon 
le  Philosophe  et  d'Alexandre  ses  fils.  Écrit  sur  vélin,  en  lettres  onciales, 
il  renferme  cinquante  et  une  homélies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  cal- 
ligraphiées avec  une  magnificence  vraiment  impériale,  et  ornées  de  splen- 
dides  miniatures  qu'accompagnent  des  légendes  explicatives. 
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Une  de  ces  miniatures  porte,  en  lettres  majuscules,  la  légende  qui  suit  : 

HKAe€ • K  rcic 

Cette  légende  est  coupée  en  deux  moitiés  par  les  figures.  Ces  figures  repré- 
sentent la  scène  évangélique  que,  dans  la  peinture  religieuse  moderne, 
on  désigne  sous  le  nom  de  Descente  de  croix.  En  conséquence,  je  n'hésite 
pas  à  suppléer  la  lettre  absente,  et  à  lire  l'inscription  ainsi  : 

il   xa6é[X]xu<m 
c'est-à-dire  la  descente. 

Ce  met  n'est  pas  dans  le  Thésaurus.  On  y  trouve  seulement  6  xa6eXjcu(r(ji6<9 
avec  l'explication  detractio,  deductio. 

Remarquez  que  le  mot  xaOé)jcu<nc  est  très-bien  fait.  Il  vient  régulièrement 
de  xaOéXxca,  qui  signifie  traho  deorsum,  et  qui  est  opposé  à  àvéXxco. 

Ajoutons  que  le  verbe  àvéXxco  a  donné  naissance  à  un  substantif  &véXxv<nc, 
qui  est  employé  une  fois  par  le  scboliaste  de  Thucydide  (vid.scfioL  ad 
Thucyd,  VII,  25).  —  De  même,  le  verbe  xaOéXxcû  a  fait  xaOéXxuaiç. 

L'autorité  de  notre  manuscrit  nous  amène  donc  à  ranger  parmi  les  mots 
grecs  la  forme  xaOéXxvaiç  (-h),  et  à  lui  donner  droit  de  cité  dans  nos  lexiques. 

Agréez,  etc. 

Carle  Wescheb. 
Bibliothèqae  impériale,  35  Juillet  1865. 

—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  que  l'ou- 
vrage de  M.  de  Saulcy  est  en  vente  depuis  quelques  jours.  Le  Voyage  en 
Terre-Sainte,  2  vol.  grand  in-8  avec  de  nombreuses  cartes  et  bois,  touche 
à  une  foule  de  questions  archéologiques  controversées  et  donne  tous  les 
éléments  nécessaires  à  les  résoudre.  Nous  reviendrons  très-prochainement 
sur  ce  beau  travail^  résultat  du  dernier  voyage  de  M.  de  Saulcy  dans  les 
terres  bibliques;  cette  relation,  qui  s'adresse  à  la  fois  aux  savants  et  aux 
gens  désireux  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  Judée,  ne  peut  manquer 
d'avoir  un  grand  succès  en  France  et  à  l'étranger. 

—  Publications  dont  il  sera  prochainement  rendu  compte  dans  la  Berne  : 
CicitiON  «T  SES  AHis,  études  sur  la  société  romaine  du  temps  de  César ,  par  Gaston 

Boissier.  1  vol.  in-8, 1865  ;  chez  Hachette. 

ÉTUDES  GéoLOGiQUBS  8UR  L* ANCIENNETÉ  DE  l'homme  et  SUT  sa  coexistetice  avcc  divers 
animaux  (f espèces  éteintes  dans  les  vallées  du  Lot  et  de  ses  affluents,  par  J.  L. 
Combes.  Broch.  de  A 0  p.,  1  pi.  Agen,  1865. 

MÉMOïKB  SDR  LES  HABfTATiONS  TR0GL0DYTIQDE8  cn  général  et  Spécialement  sur  celles 
du  déparlement  de  Tarn-et-Garonfie,  par  Devais  aîné.  Broch.  iD-12,  31  p.  avec  pi. 
Montauban,  1866. 

Recherches  sur  Vàge  de  pierre  quaternaire  dans  les  environs  de  Paris^  par  Ana- 
tole Roajou.  Broch.  in-8,  46  p.  Paris,  1865. 
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Le  Ghfltean  de  Gorlay  (  Gôtee-du-Hord) ,  par  A.  de  Baethélimt,  membre  dn 
comité  des  sociétés  savantes,  etc.,  etc.  Paris,  Aubry,  38  p.  in-8  et  pi.  1865. 

Cet  opuscule  se  compose  de  notions  intéressantes  et  puisées  aux  bonnes 
sources,  qui  présentent  un  historique  de  ce  chftleau  depuis  sa  fondation 
au  XII*  siècle  jusqu'aux  temps  modernes.  On  y  remarque  plusieurs  docu- 
ments précieux  et  entre  autres  un  inventaire  fait  en  1462  après  le  décès 
d*Alain  IX,  vicomte  de  Rohan,  qui  avait  été  seigneur  de  Gorlay.  On  sait 
combien  de  renseignements  instructifs  ou  curieux,  surtout  pour  Thistoire 
des  mœurs  et  de  la  vie  privée,  nous  sont  fournis  par  ces  inventaires.  Dans 
celui  de  1462^  nous  signalerons  les  articles  qui  suivent,  et  qui  sont  rangés 
sous  le  chapitre  :  Bijotix  et  vaisselle  plate. 

Page  20  :  «  Un  collier  d*or  à  croissants  en  seiz  (six)  pièces  du  poys  de 
2  onces,  3  gros,  prisé  21  liv.  15  s.  5  deniers.  » 

Page  22  :  tt  Un  ordre  d*or  à  devise  de  duc,  du  poys  de  6  onces,  2  gros,  à 
une  hermine  pendante^  garnye  d'ung  ruby,  ung  diamant  et  une  perle, ... 
82liv.  10  s.  » 

Page  23  :  «  Une  pièce  d'or  nommée  Désire,  prisée  13  liv.  15  s.  » 

Les  trois  objets  qui  viennent  d'être  mentionnés  paraissent  avoir  été  des 
insignes  d'ordre  ou  emblèmes  honorifiques. 

Le  premier  collier  semble  se  rapporter  i\  Tordre  du  croissant,  institué 
par  René  d'Anjou  en  4448^. 

Dans  le  second  se  reconnaît  avec  évidence  Tordre  ducal  de  l'Ërmine, 
qui  existait  en  Bretagne  dès  le  xiv*  siècle. 

Le  troisième  article,  si  je  ne  me  trompe,  n'est  autre  que  la  médaille, 
frappée  en  1451  el  années  suivantes  par  ordre  de  Gbarles  VU,  pour  célé- 
brer la  conquête  de  la  Guyenne  et  Texpulsiou  des  Anglais  hors  de  France. 
Nous  connaissons  huit  exemplaires  ou  variétés  de  cette  pièce.  L'une  d'elles, 
conservée  au  cabinet  de  France,  est  en  or  et  porte  pour  exergue  cette  in- 
scription quatre  fois  répétée  sur  une  de  ses  faces  :  Désiré  suis.  Gette  même 
pièce  est  percée  de  deux  trous  à  Tune  des  extrémités  de  son  diamètre, 
puis  de  deux  autres  trous  à  Tautre  extrémité.  Ces  pertuis  avaient  évidem- 
ment pour  but  de  fixer  la  médaille  sur  quelque  partie  du  vêtement,  de  la 
coiffure  ou  de  Tarmure,  et  de  la  porter  ostensiblement  (1).  A.  V. 


(1)  Voy.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  Charles  Vil,  t.  III,  p.  238,  240. 
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Les  égyptologues  apprendront  avec  satisfaction  que  les  cinq 
grandes  stèles  de  Gebel-Barkal  sont  enfin  arrivées  au  musée  de  Bou- 
laq.  J'avais  craint  pour  un  moment  que  la  difficulté  de  faire  fran- 
chir plusieurs  cataractes  à  ces  lourds  monuments,  ne  décourageât 
les  agents  chargés  de  leur  transport,  et  que  nous  fussions  forcés  de 
renoncer  à  l'avantage  de  les  posséder  ici.  Le  voyage  s'est  heureu- 
sement accompli  sans  accident,  et  les  cinq  stèles  sont  en  ce  moment 
à  Boulaq,  désormais  à  l'abri  de  toute  destruction. 

Deux  d'entre  elles  sont  d'un  style  très-clair  et  faciles  à  lire.  Mais 
la  copie  des  trois  autres  exigeait  l'œil  exercé  d'un  égyptologue.  C'est 
mon  savant  collègue  H.  Devéria,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  cet 
important  travail,  et  c'est  grâce  à  lui  que  je  puis  vous  en  envoyer 
une  analyse  succinte. 

Les  stèles  de  Gebel-Barkal  ont  cela  de  curieux  que,  bien 
qu'écrites  en  hiéioglyphes,  elles  ne  sont  pas  égyptiennes.  Que  depuis 
la  VI»  dynastie  au  moins  jusqu'aux  premiers  règnes  de  la  xviii%  il  y 
ait  eu  dans  la  Haute-Nubie  un  ou  plusieurs  royaumes  couschites  in- 
dépendants; c'est,  je  crois,  ce  qui  n'est  pas  contestable.  Que  sous 
les  Thoutmès,  la  plus  importante  partie  de  ces  royaumes  ne  soit  plus 
devenue  qu'une  province  de  l'empire  des  Pharaons,  c'est  encore  ce 
qui  est  hors  de  doute.  Mais  à  partir  de  la  xxir  dynastie  et  peut-être 
môme  de  la  xxi%  cette  Ethiopie  égyptianisée  se  détache  de  TÉgypte, 
et  forme  à  coté  d'elle  une  sorte  de  Belgique,  parlant  la  même  langue 
officielle,  honorant  les  mêmes  dieux,  se  servant  de  la  môme  écriture, 
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pratiquant  les  mêmes  arts.  A  cette  seconde  civilisation  étiiiopienne, 
si  puissante  qu'à  son  tour  elle  a  quelquefois  compté  l'Egypte  au 
nombre  de  ses  provinces,  appartiennent  les  cinq  stèles  de  Gebel- 
Barkal. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Tinscription  de  Piankhi  Meri-Amen,  la  pre- 
mière comme  date,  comme  longueur  de  texte,  comme  importance 
historique  et  géographique,  comme  beauté  de  gravure.  L'analyse 
de  ce  premier  texte  a  déjà  été  faite  (mieux  certainement  que  je  ne  la 
pourrais  faire),  par  M.  de  Rougé.  Je  n'ai  donc  point,  quant  à  présent, 
à  y  revenir. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  quatre  autres  stèles.  Nous  n'y 
trouvons  sans  doute  pas  Tintérôl  exceptionnel  qui  s'attache  à  Tinscrip- 
lion  de  Piankhi.  Elles  ont  cependant  assez  d'importance  pour  que 
j'en  esquisse  dès  à  présent  le  sens  général.  Le  texte  paraîtra  bientôt: 
il  doit  occuper  les  quatorze  dernières  planches  du  premier  volume  de 
mes  fouilles,  en  voie  d'exécution. 

1 

La  plus  ancienne  des  quatre  stèles,  après  le  monument  de 
Piankhi,  est  celle  où  on  lit  l'inscription  du  roi  éthiopien  Amm- 
(Meri?)  Nout. 

Amen-meri  Nout  est  déjà  connu  par  une  pierre  employée  dans  les 
matériaux  d'une  conslruclion  chrétienne  au  temple  de  Louqsor,  et 
aujourd'hui  conservée  je  crois,  au  Musée  de  Berlin.  Il  régna  parcon- 
séqucnt  en  Égypie.  A  l'époque  de  la  domination  éthiopienne,  les 
songes  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les  affaires  politiques  du  temps. 
Sabacon  effrayé  par  un  songe,  se  décida  à  quitter  l'Egypte.  Le  prêtre- 
roi  Séllios  sur  la  foi  d'un  autre  songe,  attaque  Sennachérib  campe 
avec  son  arrav'e  devant  Poluze.  C'est  aussi  sur  des  révélations  obte- 
nues dans  un  songe  qu'Amen-meri  Nout  devient  roi. 

f  L'an  de  son  intronisation  comme  roi,  dit  le  texte,  le  roi  (i)  vil 
€  en  rêvant  pemlanl  la  nuit  deux  serpents,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à 
f  sa  gauche;  et  quand  il  S(î  réveilla,  il  ne  les  trouva  plus.  Qu'on 
€  m'expliciue  cela  à  l'instant,  dit-il.  Et  voici  qu'on  lui  expliqua  en  di- 
€  sant  :  que  le  pays  du  sud  soit  a  toi,  et  que  tu  prennes  possession  du 
t  pays  du  Nord,  atin  que  les  deux  diadèmes  ravonneat  sur  ta  tête, 
f  et  que  le  pays  tout  entier  soit  à  toi.  » 

L'allusion  est  évidente.  Les  rois  éthiopiens  portent  sur  le  front 

(t)  Qui  n'était  alors  que  prétendant 
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deux  uraeus,  symboles  île  leurs  prétentions  sur  TÉgypte  et  TÉthiopie. 
Les  deux  serpenls  du  songe  n'apparaissaient  à  Amen-meri  Nout  que 
comme  l'annonce  de  sa  fuiure  élévation.  Aussi  à  la  ligne  suivante 
(lig.  6),  voyons-nous  c  qu'en  cette  année.  Sa  Majesté  monta  sur  le 
«  trône  d'Horus.  i 

Mais  ces  six  premières  lignes  ne  sont  que  l'énoncé  du  sujet  géné- 
ral de  la  stèle,  une  sorte  de  sommaire  du  récit.  Nous  y  apprenons  en 
premier  lieu  qu'un  songe  avertit  Amen-meri  Nout  qu'il  sera  roi;  en 
second  lieu  qu'à  la  suite  de  ce  songe,  Amen-meri  Nout  réussit  à 
ceindre  la  double  couronne.  Le  dénouement  de  l'action  nous  est 
ainsi  connu  d'avance.  Mais  il  nous  reste  à  en  apprendre  les  circon- 
stances intermédiaires.  Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  allons  donc  voir 
Amen-meri  Nout  marchant  à  la  conquête  tie  ces  deux  trônes  promis 
à  son  ambition. 

Le  premier  soin  du  prétendant  est  naturellement  de  se  concilier 
Noph  (Napata  ou  Gebel-Barkal),  capitale  du  royaume,  fl  y  réussit. 
«  Lorsque  sa  Majesté  arriva  à  Noph,  lisons-nous  à  la  ligne  7,  per- 
€  sonne  ne  s'opposa  à  sa  marche.  Sa  Majesté  étant  entrée  dans  le  tem- 
€  pie  d'Ammon  de  Noph,  son  cœur  fut  satisfait  lorsqu'il  eut  vu  son 
c  père  Ammon.  » 

Après  l'énuinération  des  fondations  pieuses  établies  en  faveur  du 
dieu  de  Napata,  la  stèle  nous  fait  assister  au  départ  du  roi  vers  le 
pays  du  Nord.  Chemin  faisant,  en  un  lieu  qui  n'est  pas  nommé,  il 
vénère  «  plus  (]ue  tous  les  autres  dieux,  celui  dont  le  nom  est  ca- 
€  ché.  >  fl  arrive  en  uite  à  Ëléphanline.  Lh  il  adore  Chnouphis.  c  II 
<  lui  fait  une  riche  offrande,  il  donne  des  pains  et  des  liquides  aux 
i  dieux  (Je  la  Cataracte.  Il  consacre  l'eau  dans  sa  source.  » 

De  l^  le  roi  pénètre  dans  le  nôme  thébain.  Arrivé  à  Thébes  dans 
le  temple  d'Ammon-Ra,  seigneur  des  trônes  du  monde,  il  reçoit  le 
prophète  Sent-our  (?),  avec  les  quatres  OunnoiU  (?),  qui  lui  appor- 
tent les  fleurs  aiikh  de  c  celui  dont  le  nom  est  caché  (1) et  le 

cœur  de  Sa  Majesté  était  en  joie  après  avoir  vu  ce  temple.  Comme 
à  Napata  et  à  Ëléphanline,  il  institue  des  panégyries. 

Puis  il  continue  sa  marche  vers  le  Nord.  *  Lorsque  le  roi  navigua 
«  vers  le  nord  (lig.  14),  l'Ouest  et  l'Est  poussaient  des  cris  de  joie,  et 
c  on  disait  :  que  ta  marche  s'accomplisse  en  paix,  que  la  paix  soit  à 
€  la  personne  et  que  la  personne  fasse  vivre  le  pays,  (que  tu  ordonnes) 

(1)  Ce  sera  du  lierre,  si  u  celui  dont  le  nom  est  caché  »  est  Osiris.  Piutarque  nous 
apprend,  en  effet,  que  les  Égyptiens  appelaient  le  lierre,  xevodipt;  (jL  g      1 

anKH^N-Osiris) . 
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€  de  restaurer  les  temples  qui  vont  à  leur  ruine,  d'établir  leurs  sta- 
c  tues  et  leurs  figures,  d'installer  les  divines  offrandes  aux  dieux  et 
c  aux  déesses,  ainsi  que  les  offrandes  funéraires  aux  morts,  de  sanc- 

c  tilier  l'homme  en  son  lieu »  et  le  texte  ajoute:   c  ce  que 

f  leur  cœur  avait  conçu  en  hostilité  fut  changé  en  joie  (1).  • 

Cette  partie  du  récit  est  remarquable.  Les  promesses  faites  au  roi, 
reçoivent  un  commencementd'exécution.  Évidemment  il  est  déjà  roi 
d'Ethiopie.  Reste  TÉgypte  à  conquérir.  Hais  à  Thébes,  les  popula- 
tions d'abord  hosliles  se  soumettent.  Bien  plus,  aux  paroles  que  nous 
leur  entendons  prononcer,  et  qui  sont  à  peu  près  celles  que  nous  re- 
trouverons sur  la  stèle  suivante  au  moment  où  les  officiers  réunis  en 
conseil  acclament  un  roi,  nous  voyons  que  Thébes  et  son  territoire 
n'élèvent  devant  les  prétentions  d'Âmen-meri  Nout  aucune  opposition. 

Il  n'en  sera  plus  de  môme  dès  que  Tenvahissour  étranger  se  pré- 
sentera devant  Memphis.  Là  il  rencontre  une  certaine  résistance. 
Une  bataille  est  livrée,  et  il  est  fait  un  grand  carnage  c  de  ces  fils  de 
t  l'inimitié  qui  étaient  venus  pour  combattre  avec  Sa  Majesté.  •  Cepen- 
dant Memphis  est  prise,  et  à  la  ligne  17  nous  voyons  le  vainqueur 
entrant  dans  le  temple  de  Phtah,  réglant  les  offrandes  à  faire  aux 
dieux,  et  décrétant  deux  nouvelles  constructions,  t  Sa  Majesté  (lig.  i8) 
c  donna  ordre  au  ...  de  lui  bâtir  une  salle  hypostile  à  neuf,  car  il 
«  n'en  trouva  pas  de  convenable  d'aucune  époque.  Sa  Majesté  la  fit 
€  construire  de  pierres  revêtues  d'or.  Il  la  garnit  de  bois  de  cèdre. 
€  il  Torna  de  pierres  d'Arabie.  Les  portes  étaient  (revêtues)  d'or,  et 
c  les  ferrures  étaient  de  plomb.  Et  il  fit  bâtir  une  autre  salle  en  avant 
«  de  celle-ci  pour  fournir  le  lait  (mot  douteux)  à  ses  nombreux  tau- 

c  reaux  au  nombre  de  116 >  Quant  aux  vaches  et  aux  jeunes 

bœufs  ajoute  le  texte,  on  n'en  connaît  pas  le  nombre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  jusqu'ici  aucun  roi,  autre 
que  le  prétendant  lui-môme,  n'a  été  nommé.  Cette  omission  est  si- 
gnificative. Les  habitudes  des  textes  hiéroglyphiques  sont  telles  que 
si  Amen-meri  Nout  s'était  rencontré,  soit  en  Ethiopie,  soit  en  Egypte, 
avec  un  roi  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  contrées,  la  stèle  n'aurait 
pas  manqué  de  nous  le  dire.  La  vraie  position  d'Amen>meri  Nout 
se  dessine  par  là  de  plus  en  plus.  C'est  sans  aucun  doute,  au  moment 
où  le  trône  est  devenu  vacant,  que  les  deux  serpents  se  montrèrent 


(i)   ^  Sa^ 

^111  j}??^!!^ 
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à  lui.  Mais  ce  trône  vacant  en  même  temps  en  Egypte  et  en  Ethiopie, 
laisse  supposer  que  le  roi  qui  venait  de  mourir,  était  souverain  des 
deux  royaumes  à  la  fois.  Ce  qu'Amen-meri  Nout  revendique;  ce 
n'est  donc  rien  autre  chose  que  l'héritage  complet  de  celui  auquel  il 
aspire  à  succéder. 

Mais  Memphis  prise,  la  guerre  n'est  pas  terminée,  c  Les  fils  de 
c  rinhnitié  »  se  sont  réfugiés  dans  le  Nord,  et  se  cachent  c  derrière 
€  leurs  portes.  »  Le  roi  marche  contre  eux  et  les  poursuit  jusqu'aux 
pieds  de  leurs  murailles.  <  Sa  Majesté  resta  longtemps  devant  eux; 
c  mais  pas  un  ne  sortit  pour  combattre  avec  Sa  Majesté,  o 

Empêché  par  des  circonstances  que  nous  ignorons,  par  l'inonda- 
tion peut-être,  d'atlaquer  l'ennemi  dans  ses  villes,  le  roi  revient 
alors  à  Memphis.  c  Assis  dans  son  palais  (lig.  26),  il  songea  à  faire 
c  marcher  (de  nouveau)  ses  soldats,  »  quand  on  vient  lui  annoncer 
que  les  chefs  ennemis  se  présentent,  c  Sont-ils  venus,  s'écrie  le  roi, 
«  pour  combattre,  ou  sont-ils  venus  pour  être  mes  esclaves?  Alors 
c  je  leur  accorderai  la  vie  à  Tinstant.  Ils  sont  venus  pour  être  les 
«  esclaves  de  notre  seigneur  lui  répond-on.  •  Amen-meri  Nout 
adresse  alors  une  invocation  au  dieu  de  son  pays:  c  Mon  maître, dit- 
c  il,  ce  dieu  Auguste  Ammon-Ra,  seigneur  des  tiônes  du  monde,  qui 
c  réside  à  Noph,  c'est  le  grand  dieu  bienfaisant  envers  celui  quicon- 
c  naît  son  nom.  Il  se  manifeste  en  songe  à  celui  qui  l'aime.  Il  donne 
«  sa  force  à  celui  qui  est  selon  son  cœur. . .  Voyez!  ce  qu'il  m'a  dit 
<  la  nuit,  je  l'ai  vu  le  jour  ! .. .  »  Des  lacunes  nombreuses  interrom- 
pent ici  la  narration;  maison  voit  que  le  roi  continue  à  remer- 
cier le  dieu  de  iNapata  de  sa  protection.  Puis  les  généraux  vaincus 
sont  introduits,  suppliants  et  prosternés  jusqu'à  terre  devant  leur 
nouveau  maître.  A  leur  tête  s'avance  Pûker...^  chef  de  Supli-Her, 
ville  du  nôme  arabique,  qui  prend  la  parole  en  ces  termes:  «  Tu 
c  massacres  qui  tu  veux,  tu  fais  vivre  qui  t'aime)  t  Et  tous  les 
autres  se  joignant  à  leur  chef,  s'écrient:  t  Accorde-nous  le  souffle 
«  de  la  vie.  Celui  que  tu  ne  reconnais  pai  ne  vit  plus.  Soyons  ses 
«  esclaves  comme  ceux  qui  sont  a  côté  de  lui t 

Le  récit  qui  forme  le  dénouement  de  cette  campagne  occupe  les 
cinq  dernières  lignes.  <  Entendant  ces  paroles,  le  roi  est  satisfait 
c  dans  son  cœur.  »  Les  chefs  de  la  Basse-Egypte  lui  offrent  des 
pains,  des  liquides,  des  dons  de  toutes  sortes.  En  échange,  le  roi  leur 
accorde  pour  y  demeurer  comme  ses  sujetb,  leurs  villes  du  Nord,  et 
lui-môme  désormais  roi  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  s'en  retourna  à  Na- 
pata  chargé  des  trophées  de  ses  victoires. 

Tel  est  celui  des  monuments  éthiopiens  du  Musée,  qui,  comme 
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ancienneté,  figure  après  la  grande  stèle  de  Piankhi.  J'en  ai  indiqué 
(e  caractère  général  d'une  manière  assez  complète  pour  n'avoir  plus 
besoin  d'y  revenir.  Quant  à  l'époque  à  laquelle  il  remonte,  nous  ne 
pouvons,  en  l'absence  de  preuves  vraiment  concluantes^  que  la  fixer 
conjecturalement. 

Pourtant  les  circonstances  particulières  au  milieu  desquelles  nous 
venons  de  voir  Amen-meri  Nout  intervenir,  donnent  quelque  poids 
à  l'opinion  qui  ferait  de  ce  prince  un  contemporain  des  dernières 
années  de  la  xxv"*  dynastie.  Diodore^  en  parlant  du  départ  de  Saba- 
con,  ce  qu'il  faut  entendre  de  la  fin  de  la  dynastie  éthiopienne,  s'ex- 
prime ainsi  :  <  Il  y  eut  ensuite  en  Egypte  une  anarchie  qui  dura  deux 
c  ans,  pendant  lesquels  le  peuple  se  livrait  aux  désordres  et  aux 
«  guerres  intestines.  Enfin  douze  des  principaux  chefs  tramèrent 
€  une  conspiration.  Ils  se  réunirent  en  conseil  à  Memphis,  el  s  étant 

f  engagés  par  des  serments  réciproques,  ils  se  proclamèrent  rois 

«Mais,  au  bout  de  quinze  ans,  le  pouvoir  échut  à  un  seul » 

Esl-ce  dans  ces  deux  années  d'anarchie  qu'il  faut  placer  la  campagne 
d 'Amen-meri  Noul?  Je  suis  porté  à  le  croire,  et  en  elTet  fouler  les 
circonstances  du  temps  conviennent  au  récit  que  nous  avons  analysé. 
Le  roi  qui  vient  de  mourir  est  Tahraka.  Tahraka  n'a  pas  laissé  d'hé- 
ritiers directs.  Aussi  Amen-meri  Nout  n'a  pas  de  concurrents;  mais 
celte  anarchie  dont  parle  Diodore  règne  dans  la  Basse-Egypte,  et  elle 
a  déjà  même  gagné  Memphis.  Amen-meri  Nout  la  fait  tourner  à  son 
proût.  (i'est  donc  aux  deux  premières  des  dix-sept  années  de  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  de  Tahraka,  que  nous  rapporterions  les 
événements  dont  la  stèle  de  Gebel-Barkal  nous  a  conservé  le  sou- 
venir. 

Je  me  hâte  d'ajouter  cependant  que,  si  tentante  que  puisse  être 
celte  attribution,  je  me  garde  bien  de  la  présenter  comme  définitive. 
Depuis  quelque  temps  les  monuments  nous  ont  donné  tant  de  leçons, 
qu'un  premier  mouvement  nous  conseille  presque  toujours  le  doyile 
Ne  serait-il  pas  possible,  par  exemple,  que  notre  roi  Amen-meri 
Nout,  loin  d'èire  contemporain  de  l'anarchie,  ait  vécu,  comme  le 
Piankhi  de  la  première  stèle  de  Gebel-Barkal  avant  Sabacon?  La  di- 
vergence des  récits  grecs  sur  cetie  période  nous  montre  que  là  encore 
des  dissensions  profondes  ont  agité  l'Egypte,  et  quand  nous  voyons 
Diodore  et  Plutarque  donner  pour  prédéce:  seur  à  Bocchoris  (xxiv 
dynastie),  un  Tnéphachtus  dont  ne  parle  pas  Manèlhon^  quand  nous 
voyons  Hérodote  placer  entre  ce  même  Bocchoris  el  Sabacon,  un 
Anysis  également  inconnu,  qui,  à  l'époque  du  roi  éthiopien,  s'enfuit 
dans  les  marais,  nous  sommes  autorisé  à  penser  qu'au  milieu  de 
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tout  cela,  deux  ou  trois  ans  peuvent  bien  se  rencontrer  pendant  les- 
quels rÉgypte,  livrée  soit  à  elle-même,  soit  à  un  roi  qui,  comme 
Anysis  l'abandonne,  fut  conquise  par  Amen-meri  Nont.  Il  en  serait 
ainsi  de  cette  campagne  comme  de  celle  de  Zérach,  l'Éthiopien  qui, 
sous  la  XXII»  dynastie,  alla  combattre  jusqu'en  Palestine  le  roi  de 
Juda.  Certes  rien  de  mieux  assis,  grâce  à  l'enchaînepient  des  texles 
du  Sérapéum,  que  la  suite  des  rois  de  la  xxip  dynastie.  Il  faudra  ce- 
pendant que  tôt  ou  tard  nous  trouvions  une  place  pour  le  passage  à 
travers  le  tissu  serré  de  celte  époque  des  armées  de  Zérach.  Il  en 
serait  de  môme  pour  un  autre  temps  d'Amen-meri  Nout.  L'époque 
de  la  campagne  racontée  par  la  stèle  de  Gébel-Barkal,  sera  donc, 
comme  je  le  crois,  celle  de  l'anarchie  de  Diodore;  mais  on  voit  par 
les  considérations  précédentes,  qu'elle  peut  presque  aussi  bien  se 
rattacher  à  d'autres  troubles. 

En  somme,  on  peut  se  croire  autorisé  par  ces  considérations  à  pro- 
poser la  fin  de  la  xxv*  dynastie  pour  l'époque  à  laquelle  remonte  la 
stèle  de  Gebel-Barkal;  et,  si  ces  vues  étaient  admises,  je  diviserais 
de  la  manière  suivante,  les  règnes  qui  partagent  cette  famille  royale, 
et  le  commencement  de  la  suivante: 

i°  En  tète  delà  dynastie  éthiopienne  se  place  Sabacon;  le  2a6axwv 
de  Manélhon,  le  Schaba-ka  des  monuments.  L'attention  du  public 
savant  vient  d'être  attirée  sur  un  travail  de  M.  Brugsch,  intitulé 
Aethiopica  (1),  travail  où  il  est  démontré  d'une  part  que,  dans  les 
textes  éthiopiens,  les  noms  propres  sont  presque  toujours  signifi- 
catifs; d'autre  part  que,  dans  ces  mômes  textes,  l'article  est  exprimé 
par  la  syllabe  ka  qui  se  place  à  la  fin  du  mot.  Scha-ba-ka  se  lira 
donc  sans  l'article  Scha-ba  ou  Scha^a^  et  l'on  voit  par  là,  que  la 
Bible  et  Manéthon  ont  eu  également  raison  en  écrivant  ce  nom,  l'un 
Seêotxwv,  l'autre  Sua.  Ici,  selon  la  remaniue  de  M.  Brugsch,  l'article 
est  retranché,  il  est  exprimé  là-bas. 

2»  Après  Sabacon  vient  Scha-ba-to-ka,  le  Segix^ç  de  Manéthon.  A 
mon  tour,  je  ferai  remarquer  que,  d'après  la  règle  posée  par 
M.  Brugsch,  le  vrai  nom  de  Sèbichos  est  scfiavato  ;  ou  en  transcri- 
vant ces  deux  premières  syllabes  comme  la  Bible  l'a  fait  pour  Sa- 
bacon, Sua-to.  Sébichos  sera  donc  le  roi-prêtre,  qui,  selon  Hérodote, 
succède  à  Sabacon,  et  dont  cet  historien  nous  fait  connaître  le  nom 
sous  la  forme  à  peine  altérée  de  SeOwç. 

3*  Tahraka  succède  à  Scha-ra-to-ka^  et  c'est  sous  ce  prince 
qu'aurait  eu  lieu,  selon  la  Bible,  cette  campagne  de  Sennachërib, 

(1)  Voy.  le  Zeitschrtft  furallgemeine  Erdkunde^  2«  série,  ?oL  XVII. 


168  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

qa'Hérodote  place  sous  Séthos.  A  l'aide  d'une  formule  que  nos  stèles 
de  Gébel-Barkal  nous  aident  à  mieux  comprendre,  j'espère  réussir 
à  prouver  que  Tahraka  régna  vingt-six  ans,  et  que  les  cinquante- 
quatre  ans  de  Psammétichus  P'  commencent  immédiatement  après 
la  vingt-sixième  année  de  ce  roi.  Psammétichus  étant  monté  sur  le 
trône  en  665,  Tahraka  aurait  donc  commencé  à  régner  en  691.  A  la 
vérité,  les  listes  officielles  représentées  par  Manéthon,  n'accordent  à 
Tahraka  que  vingt  ans  de  règne,  tandis  que  les  monuments  du  Sera* 
péum  nous  donnent  son  cartouche  accompagné  de  l'an  26.  Hais,  s'il 
est  prouvé  que  les  contemporains  reconnurent  jusqu'à  la  fin  la  légi- 
timité du  roi  couschite»  il  est  probable  que  plus  tard  les  annales  ne 
comptèrent  ses  années  que  jusqu'au  jour  ou  se  révéla  Stephina- 
thès.  Les  vingt  et  un  ans  qui  forment  la  somme  des  règnes  de  Stéphi- 
nathès,  de  Nëchepsos  et  de  Néchao,  seraient  ainsi  pris  en  partie  sur 
le  règne  de  Tahraka,  en  partie  sur  celui  de  Psammétichus  I. 

4»  Quand  Psammétichus  I**  monta  sur  le  trône  (probablement  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Tahraka),  il  regarda  c^mme  non  avenu, 
tout  ce  qui  s'était  fait  à  ses  côtés  et  avec  sa  participation  pendant  ces 
dix-sept  années,  et  à  son  avènement  môme  il  compta  l'an  dix -sept; 
on  sait  que  l'histoire  égyptienne  offre  quelques  exemptes  de  faits 
analogues,  notamment  sous  les  Plolémèes.  Les  dix-sept  premières 
années  de  Psammétichus  comprendraient  donc  :  —  du  côté  des  listes 
ofiiciellea,  les  règnes  de  Stéphinathés,  de  Nëchepsos  et  de  Nechao  I'% 
trois  rois  qui  représentèrent  pendant  vingt  et  un  ans  la  branche  des 
rois  légitimes,  et  qui  probablement  ne  furent  aux  Pharaons  que  ce 
que  Louis  XVII  et  Napoléon  II  sont  aux  souverains  de  la  France  ;  — 
du  côté  de  l'Egypte  et  des  faits  réels  répudiés  par  la  tradition  natio- 
nale, les  deux  ans  el  les  quinze  ans  de  Tanarchie  et  de  la  dodécar- 
chie;  —  enfin,  du  côté  de  l'Ethiopie,  les  règnes  successifs  d'Amen- 
meri  Nout  et  de  Piankhi,  mari  d'Amnèrilis^  tous  deux  régnant  à 
Gebel-Barkal  et  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du  territoire 
égyptien.  En  disparaissant,  ces  deux  derniers  personnages  donnent 
leur  fille  Schap-en-ap  pour  épouse  à  Psammétichus  I*',  qui  devient 
parce  mariage  et  par  l'expulsion  de  ses  onze  compétiteurs  le  souve- 
rain incontesté  de  toute  TÉgypte. 

Voilà  quel  serait,  à  mon  avis,  le  rang  chronologique  que  nous 
devons  assigner  au  roi  éthiopien  dont  la  stèle  de  Gebel-Barkal  nous 
a  raconté  Texpédition.  Si  l'on  m'objectait  que  la  pierre  de  Louqsor, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  porte  la  date  de  Tan  3,  et  que  cette  date  semble 
révéler  une  conquête  dont  la  durée  est  incompatible  avec  les  dix-sept 
ans  de  l'anarchie  et  de  la  dodécarchie,  je  répondrais  que  sans  doute, 
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Amen-meri  Nout  n'obtint  de  succès  durable  que  dans  ia  Thébaïde, 
et  que,  selon  toute  vraisemblance^  la  dodécarchie  elle-même  ne  s'est 
étendue  qu'aux  provinces  de  l'Egypte  septentrionale. 

En  délinilive,  l'inscription  historique  du  roi  Amen-meri  Nout, 
n'est  en  principe,  que  l'histoire  d'un  changement  de  règne.  Mais  la 
double  circonstance  que  l'Egypte  et  l'Étliiopie  sont  à  la  fois  sans  roi, 
et  que  Memphis  est  livrée  à  une  sorte  de  coalition  de  chefs^  donnent 
à  ce  récit  un  caractère  particulier  et  en  quelque  sorte  plus  local.  Or, 
je  le  répète,  si  Ton  cherche  à  quelle  époque  peut  le  mieux  s'adapter 
cet  état  dechoses,on  trouve  qu'aucun  teups  ne  conviendrait  mieux 
que  la  fin  de  la  xxv«  dynastie. 

H 

La  seconde  stèle  compte  trente  lignes  de  texte  serré.  Avant  môme 
de  l'avoir  étudiée,  j'avais  jugé  au  style  seul  des  hiéroglyphes  et  au 
ton  général  de  la  pierre,  qu'elle  devait  appartenir  à  peu  près  au 
même  temps  que  la  précédente. 

Les  cartouchesy  ont  été  partout  martelés  ;  mais  les  titres  qui  for- 
ment le  protocole  royal  sont  intacts.  Comme  ces  titres  sont  précisé- 
ment ceux  qui  précèdent  les  cartouches  du  roi  Ra'(nefer?yKa 
Asran  (ou  Aslan)  gravés  sur  une  autre  stèle  que  j'ai  vue  autrefois 
entre  les  mains  de  Linant-BL7,  il  s'ensuit  que  le  nouveau  texte 
éthiopien  du  Musée  est  dû  à  ce  roi. 

Nous  ne  sortons  pas  cette  fois  de  l'Ethiopie,  et  ce  n'est  pas  sans 
regret  qu'en  parcourant  cette  longue  inscription ,  nous  constatons 
que  l'Egypte  n'y  est  pas  même  nommée. 

L'élection  d'un  roi,  et  le  détail  des  cérémonies  qui  s'y  rapportent 
en  forment  le  sujet.  Les  anciens  nous  ont  parlé  de  cet  oracle  de  Ju- 
piter si  vénéré,  que  <  sur  ses  réponses  les  Éthiopiens  portent  la 
guerre  partout  où  le  dieu  le  commande  et  quand  il  l'ordonne  > 
(Hérodote).  Une  pareille  influence  devait  être  entre  les  mains  des 
prêtres  un  instrument  puissant  de  domination;  et  en  effets  nous 
savons  par  Diodore  et  Strabon,  qu'en  Ethiopie  les  prêtres  jouissent 
d'une  si  grande  t  autorité  que,  lorsqu'il  leur  en  prend  la  fantaisie, 
«  ils  envoient  dire  au  roi  de  se  luer.  »  Dans  l'inscription  qui  va  nous 
montrer  certains  fonctionnaires  décernant,  avec  le  concours  de 
l'oracle,  la  courorme  à  un  roi,  nous  retrouverons  comme  un  écho  vi- 
vant de  ces  traditions. 

Lh  stèle  est  divisée  en  deux  registres. 

Au  premier,  Ammon  de  Noph,  à  tête  de  bélier,  est  assis  sur  son 
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Irône.  Sa  main  droKe  tient  la  croix  ansëe,  sa  main  gauche  repose  sur 
latètod'un  roi  agenouillé  à  ses  pieds.  Celui-ci  a  le  front  orné  des 
deux  uraBUS.  La  déesse  Moût  d'un  côié,  de  l'autre  une  reine  dehout, 
TuraBus  au  front,  complètent  la  scène.  La  reine  a  les  titres  de  royale 
sœur,  de  royale  mère,  de  régente  de  Gousch.  Le  discours  qu'elle 
adresse  au  dieu,  n'est  que  la  répétition  des  formules  banales  con- 
nues par  tant  d'autres  monuments. 

Le  second  registre  débute  par  la  date  de  Tan  1  et  du  25  Méchir  du 
roi  Âsran.  A  la  ligne  2  le  récit  commence  :  c  Voici  que  tous  les  soi- 
€  dats  de  Sa  Majesté  (sont  réunis)  dans  l'intérieur  de  la  ville  nommée 

f  la  Montagne  Sainle.  Le  dieu  qui  y  est  adoré  est  Tetoun  dans 

«  is^r.  C'est  le  dieu  de  Cousch  (Voici  que  tous  les  soldats  de  Sa  Ma- 
€  jesté  sont  réunis)  pour  établir  l'épervier  (c'est-à-dire  un  roi)  sur 
«  son  trône.  Voici  qu'il  y  avait  six  officiers  du  nombre  des  soldais  qui 

•  étaient  pleins  d'amour  (pour  le  roi?),  et  il  y  avait  six  (autres)  offi- 
ce ciers,  chefs  des  Khet,  qui  étaient  pleins  d'amour  (pour  le  roi).  Et 
c  voici  qu'il  y  avait  des  hiérogrammates  qui  étaient  pleins  d'amour 

•  au  nombre  de  six.  Et  voici  qu'il  y  avait  des  chefs de  la  mai- 

«  son  royale  au  nombre  de  sept.  Pour  lors,  ils  (ces  vingt-cinq 
«personnes)  dirent  à  tous  les  soldats:  Allons!  couronnons  notre 
c  maître  semblable  au  taureau  qui  n'a  jamais  été  battu  (?).  Ces  sol- 
a  dats  furent  grandement  émus,  en  disant  :  que  notre  maître  vienne 
c  avec  nous  sans  que  nous  le  connaissions,  et  nous  le  connaîtrons  à 
«  présent  (?);  nous  irons  avec  lui,  nous  serons  ses  serviteurs  comme 
€  le  monde  est  le  serviteur  d'Harsiésis  après  qu'il  s'est  assis  sur  le 
f  trône  de  son  père  Osiris;  nous  rendrons  hommage  à  sa  double cou- 
f  ronne...  • 

11  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  choisir  un  roi  dans  les  rangs  de 
l'armée.  Les  soldats  ne  le  connaissent  pas.  Hais  il  est  parmi  eux,  et 
c'est  à  eux  de  le  désigner,  probablement  par  l'entremise  de  leurs 
chefs  et  en  allant  consulter  le  dieu. 

Nous  sommes  à  la  ligne  sept,  et  alors  est  rappelé  un  long  enlrelien 
des  soldats  entre  eux  qui  se  continue  jusqu'à  la  ligne  (juatorze.  Cette 
partie  du  texte  est  confuse  et  méritera  plus  tard  un  sérieux  examen. 
J'ai  noté  les  passages  suivants:  «Lorsque  chacun  d'eux  eut  parié 
«  à  son  voisin,  personne  n'en  sut  rien,  excepté  le  dieu  Ra  lui- 

«  même El  l'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  C'est  vrai!  (jue  ceci  arrive 

€  par  la  (volonté  de)  Ra.  Depuis  l'existence  du  ciel,  depuis  l'exis- 
tttence  de  la  couronne  royale,  il  la  donne  à  son  fils  qui  l'aime. 

«  Parce  que  le  roi,  c'est  l'image  de  Ra  parmi  les  vivants Et 

t  voici  que  l'un  dit  à  l'autre  :  voici  que  le  soleil  se  couche,  et  la  cou- 
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(  ronne  est  encore  au  milieu  de  nous Pour  lors,  tous  les  soldats 

«  furent  émus  en  disant  à  notre  maître  :  Pars  avec  nous  sans  que 
€  nous  le  connaissions.  Et  tous  les  soldais  de  Sa  Majesté  dirent  d'une 
«  seule  voix  :  ce  dieu  Ammpn-Ra,  soigneur  du  trône  du  monde,  qui 
€  réside  à  la  Montagne  Sainte  (Gebel-Barkal),  n'esl-il  pas  le  dieu  de 

t  Cousch?  Allons  I  marchons  vers  lui C'est  le  dieu  des  rois  de 

c  Cousch  depuis  le  temps  du  dieu  Ra.  Il  donne  (la  royauté)  au  (ils 

€  qui  Tairae Rendons-lui  hommage,  prosternons-nous  devant 

<r  lui  en  disant  :  nous  sommes  venus  vers  toi,  afin  que  tu  nous  donnes 
€  notre  seigneur  pour  nous  faire  vivre,  pour  construire  les  temples 
t  des  dieux  et  des  déesses  du  pays  du  Nord  et  du  pays  du  sud,  et 
«  pour  établir  leurs  offrandes » 

Je  ne  dirai  pas  que  ce  texte  un  peu  diffus,  a  été  compris  dans 
toutes  ses  parties.  Les  soldats  délibèrent.  Il  faut  que  le  jourmôm^  le 
roi  soit  désigné.  Mais  ont-iis  fait  un  choix  qu'ils  soumettront  à  l'ora- 
cle? vont-ils  charger  leurs  officiers  d'aller  porter  au  dieu  l'expression 
do  leurs  vœux? 

Avec  la  ligne  14,  nous  entrons  dans  une  nouvelle  phase  de  l'action 
qui  se  développe  devant  nous.  «  Après  que  tous  les  soldats  eurent 

t  prononcé  ces  bonnes  paroK  s ,  les  officiers  de  Sa  Majesté  avec 

«  les  docteurs  du  palais,  entrèrent  dans  le  temple  où  ils  trouvèrent 
•  les  prophètes  et  les  grands  prêtres,  allant  et  circulant  dans  le  tem- 
a  pie,  et  ils  leur  dirent:  qu'Ammon-Ra  qui  réside  dans  la  montagne 
<  sainte  apparaisse!  qu'il  nous  donne  notre  maître  pour  nous  faire 
«  vivre,  pour  construire  des  temples  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les 
c  déesses  et  pour  établir  leurs  offrandes!  nous  ne  voulons  pas  dis- 
c  cuter  sans  ce  dieu  ;  que  ce  soit  lui  qui  nous  guide.  » 

Lesofliciers  et  les  docteurs  du  palais  se  réunissent  donc  pour  con- 
sulter l'oracle.  C'est  aux  prêtres  de  les  amener  en  présence  du  dieu. 
C'est  à  eux  d'accomplir  toutes  les  cérémonies  préalables,  dont  le 
détail  est  énuméré  à  la  ligne  16.  Après  quoi,  les  délégués  de  Tarmée 
sont  introduits  dans  le  sanctuaire. 

Le  discours  qu'ils  adressent  au  dieu  n'est  que  la  répétition  de 
celui  que  nous  leur  avons  déjà  entendu  prononcer  :  c  nous  sommes 
«  venus  vers  toi,  ô  Ammon-Ra,  seigneur  des  trônes  du  monde,-  qui 
«  résides  à  Noph.  Donne-nous  un  roi  pour  nous  faire  vivre,  pour 
€  bâtir  les  temples  des  dieux  du  pays  du  Nord  et  du  pays  du  Sud, 
t  pour  établir  leurs  divines  offrandes...  Donne  (la  royauté)  à  ton 
€  fils  qui  t'aime.  » 

On  fait  alors  entrer  ceux  que  le  texte  appelle  les  sujets  royaux; 
mais  l'oracle  n'en  choisit  aucun.  A  la  deuxième  fois,  on  amène  te 
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«  fils  royal,  lils  de  Moût,  dame  du  ciel,  le  fils  du  Soleil  (Asran), 
((  vivant  à  toujours,  b  Le  dieu  alors  s'écrie  :  f  Lui,  qu'il  soit  votre 
«  maître.  Lui,  qu'il  vous  fasse  vivre.  Lui,  qu'il  construise  les  temples 
<  du  pays  du  Nord  et  du  pays  du  Sud.  Lui,  qu'il  établisse  leurs  di- 
((  vines  offrandes.  C'est  lui,  c'est  mon  fils,  le  fils  du  soleil  (Asran),  le 
«  proclamé  jusle.  La  mère,  c'est  la  royale  sœur,  la  royale  mère,  la 

«régente  de  Cousch,  la  fille  du  Soleil ,  vivante  à  toujours. 

€  La  mère  (de  celle-ci),  c'est  la  divine  étoile  d'Ammon-Ra,  roi  des 

«  dieux,  à  Thèbes ,  la  proclamée  juste »  Et  ainsi  de  suite 

jusqu'à  une  septième  aïeule  à  laquelle  le  monument  donne,  outre  le 
tiirp  .!e  royale  sœur  commun  à  toutes  les  reines,  celui  de  régente 
de  Cousch. 

L'importance  accordée  aux  reines  dans  Torganisation  politique  de 
l'Ethiopie,  est  le  premier  fait  que  cette  énumératlon  mette  en  évi- 
dence. Or,  remarquons  encore  qu'une  de  ces  reines,  la  grand'mère 
du  nouveau  roi,  avait  été  prêtresse  d'Ammon  dans  un  des  temples 
de  Thèbes  :  deux  générations  seulement  avant  le  souveraiu  inconnu 
que  nous  venons  de  voir  monter  sur  le  trône,  l'Ethiopie  possédait 
donc  au  moins  la  partie  méridionale  de  l'Egypte. 

Après  ces  paroles,  mises  par  le  rédacteur  delà  stèle  dans  la  bouche 
de  l'oracle,  t  les  officiers  de  Sa  Majesté,  dit  le  texte,  avec  les  fonc- 
f  tionnaires  du  palais  se  prosternent  devant  ce  dieu,  et  baisent  plu- 
c  sieurs  fois  la  terre.  Ils  lui  rendent  hommage  pour  la  puissance 
c  qu'il  a  donnée  à  son  fils  qui  l'aime,  le  roi  (Asran)  vivant  à  tou- 
«  jours.  > 

L'arrêt  ainsi  prononcé,  Asran  est  introduit  en  personne.  «  Sa 
a  Majesté  entra,  lisons-nous  à  la  ligne  suivante,  et  il  fut  élu  en  pré- 
c  sence  de  son  père  Ammon-Ka,  seigneur  du  trône  du  monde.  Il 
«  trouva  toutes  les  couronnes  des  rois  de  Cousch,  et  leurs  sceptres 
c  placés  devant  ce  dieu.  »  Puis  le  roi  s'écrie  :  c  Qu'Ammon-Ra, 
c  seigneur  du  trône  du  monde,  qui  réside  à  la  Montagne  sainte, 

c  vienne  à  moi que  tu  me  donnes  la  couronne,  en  me  mon- 

c  trantpar  là  l'amour  de  ton  cœur.  »  A  quoi  le  dieu  répond  :  C'est  à 

c  toi  qu'est  la  couronne  de  ton  père  le  roi le  justifié.  Sa  pais- 

c  sance  est  sur  ta  tête,  semblable  à  Ammon.  Les  deux  cou- 
c  ronnes  sont  sur  ta  tête.  Son  sceptre  est  dans  ta  main.  Renverse 
c  tous  tes  ennemis d 

Après  cet  échange  de  discours,  le  roi  est  conduit  au  palais.  On  lui 
met  le  sceptre  royal  dans  la  main.  Puis  il  se  prosterne  devant  le 
dieu,  ei\.baisantà  plusieurs  reprises  la  terre,  c  Qu'Ammon-Ra  vienne 
c  à  moi,  s'écrie-t-il  de  nouveau. . .  Accorde  toute  vie  stable  et  pure, 
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c  et  la  force  et  la  joie  aujourd'hui  comme  à  toujours,  ainsi  qu'une 

•  longue  et  heureuse  vieillesse I . . . 

Cinq  lignes  entières  nous  restent  encore  à  analyser.  Hais,  c'est 
Ici  que  la  stèle  a  le  plus  souffert.  M.  Devéria  n'avait  réussi  à  y  dé- 
chiffrer que  quelques  mots  plutôt  devinés  que  lus.  Je  crois  bien  que 
l'examen  le  plus  attentif  de  la  pierre  ne  nous  fera  Jamais  voir  davan- 
tage. La  seule  phrase  un  peu  complète  qu'on  rencontre  est  celle-ci  : 
c  Lorsque  Sa  Majesté  sortit  du  temple  au  milieu  de  ses  guerriers,  il 

«  était  semblable  au  soleil  qui  se   lève •  A  l'avant-dernière 

ligne,  il  est  fait  mention,  semble-t-il,  des  panégyries  à  établir  à 
partir  de  la  première  année  du  couronnement  du  roi.  » 

Nul  ne  refusera  à  ce  tableau  de  l'une  des  institutions  politiques  de 
TÉthiopie  un  puissant  intérêt.  Ceux  que  l'inscription  appelle  les  ^u- 
jets  royaux^  formaient  sans  doute  la  caste  au  sein  de  laquelle  les 
rois  devaient  êtrecboisis.  On  trouve  dans  Diodore  (III,  5)  ce  bien  cu- 
rieux passage  :  c  les  Éthiopiens  ont  plusieurs  coutumes  diffé- 
c  rentes  de  celles  des  autres  nations,  particulièrement  en  ce  qui 
c  regarde  l'élection  des  rois.  Les  prêtres  choisissent  les  membres  les 

•  plus  distingués  de  leur  classe^  et  celui  qui  est  touché  par  IMmage 
(f  du  dieu  portée  en  procession  solennelle,  est  aussitôt  proclamé  roi 
«  par  le  peuple,  qui  l'adore  et  le  vénère  comme  un  dieu,  comme 
f  s'il  tenait  sa  souveraineté  d'une  providence  divine.  »  Étudiée  avec 
tout  le  soin  qu'elle  mérite,  la  stèle  d'Asran  sera,  je  crois,  le  meilleur 
commentaire  de  ce  passage  de  Diodore.  En  attendant,  nous  savons 
déjà  qu'en  Ethiopie,  même  quand  le  roi  défunt  laissait  un  héritier  de 
son  pouvoir,  son  successeur  était,  en  principe,  soumis  à  l'élection. 
Avec  le  temps,  l'application  de  cette  loi  n'a  plus  été,  sans  doute, 
qu'une  formalité,  et  le  plus  souvent  l'oracle  guidé  par  les  prêtres, 
n'a  du  intervenir  que  pour  légitimer  les  droits  de  celui  que  sa  nais- 
sance appelait  au  trône.  Néanmoins,  en  certaines  circonstances  don- 
nées, un  pareil  état  de  choses  a  pu  devenir,  entre  les  mains  du 
prêtre,  un  puissant  moyen  d'action,  et  c'est  ainsi  qu'en  Ethiopie,  la 
caste  sacerdolale  aurait  acquis  cetle  exorbitante  autorité  qui,  selon 
Diodore  et  Strabon,  la  plaçait  môme  au-dessus  des  rois. 

Ces  mêmes  incertitudes  qui  nous  ont  arrêté,  quand  il  s'est  agi  de 
fixer  la  date  de  l'inscription  historique  d'Amen-meri  Nout  se  retrou- 
vent ici.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  style  de  la  pierre  est  à  peu 
près  celui  de  l'inscription  que  nous  venons  de  nommer.  La  coiffure 
du  roi,  les  formules  employées  dans  la  rédaction  des  titres  royaux, 
sont  en  outre  autant  d'indices  qui  nous  font  supposer  qu'Asran  a  sa 
place  marquée  quelque  part  aux  environs  de  la  xxv«  dynastie.  Mais, 
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au  temps  où  la  couronne  lui  fut  décernée,  TÉlhiopie,  selon  toute 
vraisemblance,  ne  possédait  pas  TÊgypte.  L'eût-elle  occupée  que 
nous  ne  manquerions  pas  d'en  Irouver  la  trace,  soit  dans  les  titres  de 
la  reine  énumérés  au  premier  registre,  soit  dans  les  discours 
qu'échangent  à  tour  de  rôle  le  roi  et  le  dieu.  S'il  me  fallait  absolu- 
ment émettre  un  avis  sur  l'époque  qui  fut  témoin  de  Favénement 
d'Asran,  je  dirais  donc  qu'il  y  a  plus  de  chance  pour  que  notre  stèle 
appartienne  au  commencement  de  la  xxvi<>  dynastie  qu'à  aucune 
autre  époque. 

m 

La  troisième  de  nos  quatre  stèles,  quoique  de  beaucoup  la  plus 
courte  (elle  n'a  que  dix  lignes  de  texte),  est  peut-être  celle  dont  le 
sujet  général  est  le  plus  difficile  à  préciser. 

La  détermination  de  l'époque  est  un  autre  problème  pour  la  solu- 
tion duquel  nous  ne  possédons  que  de  vagues  indices.  Évidemment, 
si  nous  interrogeons  le  texte  et  ie  mode  de  rédaction  employé,  nous 
ne  trouvons  rien  qui  fasse  penser  que  ce  troisième  monument  soit 
d'une  autre  époque  que  les  deux  précédentes.  Mais  la  gravure  des 
hiéroglyphes  a  une  certaine  gaucherie  qui  nous  avertit  qu'il  leur  est 
cependant  postérieur.  Sur  ces  données,  je  croirais  donc  que  l'in- 
scription dont  nous  allons  faire  l'analyse,  prend  sa  place  aux  envi- 
rons de  la  (in  de  la  xxvi«  dynastie. 

Les  trois  premières  hgnes  sont  occupées  par  le  protocole  du  roi, 
dont  les  cartouches  sont  partout  martelés.  Je  traduis  littéralement  les 
deux  suivantes:  «  L'an  "i  de  son  couronnement,  étant  Sa  Majesté  sur 
€  le  trône  de  Seb,  il  a  été  ordonné  par  Sa  Majesté,  en  ce  qui  regardtî 
€  le  temple  de  son  père  Ammon  de  Noph,  d'exclure  les  Mahoutoui^ 
«  qui  détestent  ie  dieu  et  qui  s'appellent  les  Tempesi  et  les  Pertet- 

«  khi »  L'obscurité  commence,  comme  on  le  voit,  dès  ie  début 

de  l'inscription.  Qu'est-ce  en  effet  que  ces  Tempesi  et  ces  Pertetkhiy 
compris  sous  la  dénomination  générale  de  Mahoutoui?  Je  trouve 
bien  les  Mahoutoui  cités  dans  une  inscription  expliquée  par  M.  de 
Rougé,  où  ils  marchent  avec  les  chefs  oer-ou;  mais  M.  de  ftougé  n'a 
pas  traduit  ce  titre.  Quant  aux  Tempesi  et  aux  Pertetkhiy  j'ignore 
absolument  ce  qu'ils  peuvent  être. 

Ces  difficultés  ne  sont  pas  éclaircies  par  les  phrases  embrouillées 
qui  suivent  immédiatement  Ténoncé  du  sujet  de  l'inscription.  Le 
roi  défend  aux  Mahoutoui  rentrée  du  temple  à  cause  f  d'actions  dé- 
c  testables  qu'on  dit  qu'ils  y  avaient  faites^  et  parce  que  c  ils  avaient 
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«  fait  ce  que  le  dieu  dërend  de  faire^  en  méditant  dans  leur  cœur  que  Iner 
c  quelqu'un û'esl  pas  un  crime,  et  que  le  dieu  ne  Ta  pas  défendu...  > 
A  quelle  circonstance  se  rapporte  cette  interdiction?  Je  ne  sais.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Mahautoui  sont  condamnés  c  h  être 
a  jetés  dans  le  feu  de  Sutex  (Typhon),...  pour  faire  respecter  tous  les 
c  prophètes  et  tous  les  prêtres  qui  entrent  chez  ce  dieu  auguste. ..  o 

Une  sorte  de  nouvelle  défense  plus  générale  et  paraissant  s'appli- 
quer à  l'avenir  est  formulée  aux  deux  dernières  lignes.  C'est  encore 
le  roi  qui  parle:  «  Si  tous  les  prophètes  ^et  tous  les  prêtres,  dit-il, 
c  font  encore  de  ces  actions  détestables  dans  le  temple. . . ,  qu'il  ne 
c  soit  pas  donné  qu'ils  existent  (mot  à  mot,  qu'il  ne  soit  pas  donné 
t  qtée  leurs  jambes  soient  sur  la  terre),  que  leur  progéniture  ne 
a  s'établisse  pas  après  eux,  parce  que  le  temple  ne  doit  pas  être 
c  souillé  de  crimes.  Celui  qui  (malgré  cette  défense)  le  fera,  en  sera 
«  exclu.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  cette  analyse.  Quant  au  but  qu'on  s'est 
proposé  d'atteindre  en  faisant  exécuter  cette  troisième  stèle,  il  res- 
sort des  seuls  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer.  La  stèle  des 
Mahoutoui  n'est  qu'une  sorte  d'affiche  monumentale,  apposée  dans 
le  temple  de  Noph.  La  défense  qui  y  est  formulée,  n'avait  sans 
doute  rien  d'ambigu  pour  les  contemporains;  mais  la  signification 
s'en  est  perdue  pour  nous  avec  la  notion  des  événements  qui  l'avaient 
motivée. 

IV 

La  stèle  suivante,  comparée  aux  trois  autres,  a  tout  l'aspect  d'un 
monument  de  la  décadence.  Aussi  la  reconnaît-on,  au  premier  coup 
d'œil,  pour  la  plus  moderne  des  stèles  trouvées  à  Gebel-Barkal. 

L'étude  des  mots  inconnus  qui  s'y  trouvent,  et  celle  des  formes 
grammaticales  plus  particulièrement  employées  par  le  rédac  eur  de 
la  stèle,  nous  confirment  dans  cetic  première  impression.  Néan- 
moms,  rien  n'inJiquo  qje  la  sléle  soit  postérieure  à  Alexandre,  et 
ûtim  les  formes  inusitées  que  nous  aurons  plus  tard  occasion  d'étudier, 
je  verrais  des  idioti^mes  propres  à  l'égyptien  parlé  en  Ethiopie,  plus 
encore  que  des  marques  d'une  époque  de  décadence. 

Celle-ci  est  haute,  étroite,  gravée  par  devant,  par  derrière,  et  sur 
les  tranches.  On  y  compte  cent  soixante  et  une  lignes  d'hiérogly- 
phes; mais  la  forme  du  monument,  ainsi  que  l'espacement  considé* 
rable  des  lettres,  font  que  ce  texte  est  loin  d'avoir,  comme  longueur, 
l'importance  que  tout  d'abord  on  est  porté  à  lui  accorder. 

Le  roi  dont  le  nom  y  figure,  est  déjà  connu  par  une  sléle  trouvée 


176  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

à  Dongola,  et  publiée  dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  prus- 
sienne. Il  s'appelle  de  son  prénom  Amen-si-meri  et  de  son  nom  JTor- 
8i-atef.  Sa  mère,  qui  prend  le  iiire  de  royale  sœur  y  régente  de  Cousch^ 
se  nommait  Tesma-nefer-ro.  Sa  sœur,  et,  suivant  la  coutume  éthio- 
pienne, sa  royale  épouse  est  la  princesse  Behtari.  La  date  gravée  à 
la  première  ligne  du  texte  courant,  est  celle  de  l'an  35  et  du  13  Hé- 
chir  du  roi,  taureau  puissant  qui  s'est  manifesté  dans  Noph,  seigneur 
des  diadèmes,  etc. 

On  peut  diviser  rinscrip^Jon  en  trois  chapitres. 

Au  premier,  Hor-si-atef  énumère  les  dons  qu'il  a  reçus  de  son 
père  Ammon  de  Noph,  et  ceux  qu'il  lui  a  rendus,  c  Mon  bon  père 
c  Ammon  de  Noph  a  commencé  par  me  donner  le  pays  des  Nehès 
c  (des  noirs)  ;  il  a  commencé  par  montrer  son  zrmour  en  me  donnant 
c  la  couronne,  il  a  commencé  par  porter  son  regard  sur  moi  pour 
c  accomplir  les  choses  qu'il  m'avait  dites. . .  On  m'a  fait  venir  devant 
t  Ammon  de  Noph  mon  bon  père,  pour  dire  :  que  la  royauté  sur  le 
«  pays  de  Nehès  me  soit  donnée.  Et  Ammon  de  Noph  m'a  dit  :  je  le 
«  donne  la  royauté  sur  le  pays  de  Nehés;  je  te  donne  les  quatre 
f  angles  du  monde  entier.  Je  te  donne  l'eau  bonne,  je  te  donne  Teau 
c  qui  manque  de  bonté,  je  te  donne  tous  tes  ennemis  sous  tes  san- 
«  dates,  etc.  > 

Ainsi  c'est  l'empire  sur  le  pays  des  noirs  qu' Ammon  accorde  à 
Hor-si-atef.  Mais  qu*enlend-il  par  l'eau  bonney  et  Veau  qui  manque 
de  bonté?  Le  dieu  distingue  l-il  entre  les  terres  du  Soudan  qu'arrose 
l'eau  toujours  bienfaisante  du  Nil  el  celle  que  couvre  Teau  saumâtre 
des  marécages?  ou  bien  leau  qui  manque  de  bonté  est-elle  l'eau 
salée  de  la  mer,  et  Ammon  pose-t-il  pour  limites  à  l'Ethiopie,  le  Nil 
d'un  côté,  et  la  mer  Rouge  de  l'autre?  Le  champ  est  ouvert  aux  con- 
jectures. 

Le  roi  expose  ensuite  qu'étant  à  Noph  dans  le  temple  de  son  père 
Anmion,  on  est  venu  lui  parler  du  mauvais  état  de  rédilîce,  dont  les 
constructions  en  pierre  n'avaient  même  pas  encore  été  achevées.  Le 
roi  donne  ses  ordres,  et  en  quatre  mois  tout  est  fini  jusqu'aux  pein- 
tures. 

Puis  vient  (lig.  25),  une  longue  énumération  des  dons  par  les- 
quels Hor-si-atef  a  embelli  le  temple.  Cette  liste  couvre  les  cinq  der- 
nières lignes  de  la  face  principale  et  toute  la  tranche  gauche.  Au 
milieu  d'ustensiles  de  toute  sorte,  de  colliers,  d'amulettes,  d'autels, 
de  vases  sacrés,  je  distingue  deux  chandeliers  à  cinq  branches,  et 
un  bloc  d'or  massif  pesant  quarante  outen^  dont  on  a  fait  cinq  mille 
cent  vingt  anneaux.  Une  éUible  à  bœufs,  pouvant  servir  à  deux  cent 
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cinquante-quatre  de  ces  animaux  est  aussi  mentionnée.  Cinq  cents 
autres  bœufs  sont  nommés  autre  part  avec  cinquante  prisonniers  et 
cinquante  prisonnières,  t  faisant  ensemble  cent  personnes.  Tout  ce 
«  que  j'avais  résolu  de  faire  pour  toi,  ajoute  le  roi  en  forme  de  con- 
«clusion,  je  Taifait.  > 

Une  ligne  et  demie  de  la  tranche  gauche  et  la  facepostérieure  toute 
entière  sont  consacrées  au  deuxième  chapitre.  Ici  Hor-si-atef  énu- 
mère  ses  campagnes  sous  des  formules  malheureusement  peu  variées. 

En  Tan  %  il  attaque  et  défait  les  Rehrehsa, 

En  Tan  3,  défaite  de  Tennemi  du  pays  de  Tet. 

En  Tan  5,  nouvelle  expédition  contre  ces  peuples  avec  de  Tinfan- 
lerie  et  de  la  cavalerie  ;  leur  roi  Aroka  est  tué. 

En  Tan  6,  troisième  campagne  contre  ce  même  pays.  Razzia  com- 
plète. Le  roi  emmène  un  riche  butin  en  bœufs,  en  vaches,  en  ânes, 
en  moutons,  en  chèvres  (ankh).  Le  chef  vaincu  offre  au  roi  des  bra- 
celets en  disant  :  <  Tu  es  mon  dieu  et  je  suis  ton  esclave.  Je  suis  une 
«  femme.  1 

En  l'an  11,  le  roi  porte  la  guerre  dans  le  royaume  A'Akena  (les 
Kennous?),  situé  entre  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Deux  individus  de  ce 
pays  nommés  Berouka  et  Sa-amen-sa  avaient  tué  un  de  ses  sujets. 
Hor-si-atef  prend  les  armes.  Il  arrive  à  Assouan  où  le  combat  s'en- 
gage. Berouka  et  Sa-amen-sa  sont  massacrés. 

En  l'an  16,  l'infanterie  et  la  cavalerie  du  roi  vont  combattre  les 
Khet. . .  t 

En  Fan  18,  les  anciens  ennemis  du  roi,  lesRehrehsa^  reparaissent. 
Ils  ont  pour  alliés  les  gens  de  Beroua  (Méroé?).  Ils  sont  mis  en 
fuite. 

En  Tan  23,  nouvelles  luttes  contre  les  mêmes  peuples.  «  Leur 
€  chef  Aroua  se  présente  avec  son  second  de  Beroua.  »  Hor-si-atef 
paraît  avoir  rencontré  là  de  sérieux  adversaires,  car  ce  n'est  .qu'en 
Tan  34,  que  la  stèle  nous  montre  l'ennemi  vaincu  et  PÉthiopie 
pacifiée. 

Au  troisième  chapitre,  gravé  sur  la  tranche  droite,  Ho:  -si-atef  ré- 
sume les  constructions  qu'il  a  élevées  <(  depuis  le  mois  de  Phame- 
noth,  D  et  mentionne  les  fêtes  qu'il  a  instituées.  Il  a  construit  six 
temples,  quatre  autels,  un  palais,  soixante  maisons;  il  a  élevé  une 
forteresse,  il  a  planté  six  [forêts  (?)  dé  palmiers  et  de  vignes  (?)  au- 
dessous  de  Noph,  six  forêts  au-dessous  de  Beroua.  Il  a  établi  des  of- 
frandes de  toute  sorte,  et  fondé  : 

Une  fête  d'Osiris  à H; 

Une  fête  d'Osiris  à  Beroua; 

XII.  12 
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Une  fête  d*0&iris  etd'Isis  à  Merot; 

Uue  fête  des  quatre  Osiris  et  dlsis  à  Karer; 

Une  fêle  d'Osiris,  d'Isis  etd'Horus  à  Sehrosa; 

Une  fête  d'Osiris  et  d'Ammon  d*Eboti  à  Skaroka  ; 

Une  fête  d'Horus  à  Karot; 

Une  tèie  de  Rdi  h  Mehet  ; 

Une  fête  d'Onouris  à  Arotanaï; 

Une  fêted'Osiris  è  Napata; 

Une  fête  des  deux  Osiris  à  Nehana; 

Une  fête  d'Osiris  et  d'Isis  à  Pchkem; 

Une  fête  des  trois  Osiris  à  Pa^nebs. 
On  voit  par  celte  rapide  analyse  ce  que  la  science  peut  espérer  de 
l'étude  complète  de  la  stèle  d'Hor-si-atef.  Mais  si,  comme  les  trois 
autres,  elle  est  une  page  des  annales  officielles  de  rÉtbiopie.  com- 
bien est  différent  le  milieu  où  elle  nous  transporte!  Que  nous  som- 
mes loin  du  temps  où  l'Ethiopie  aspirait  à  prendre  définitivement  la 
place  de  TÉgypte  dans  les  affaires  du  monde  1  Taliraka,  qui  fut  le 
Sésoslris  des  Couschiles  de  Napata,  posséda  TÉgypte  jusqu'à  la  Médi- 
terranée, et  les  colonnes  d'Hercule  arrêtèrent  seules,  dit-on,  sa 
marche  vers  l'Occident.  Mais,  quelques  années  plus  tard,  l'heure  de 
la  décadence  a  déjà  sonné.  Cambyse  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  en  Ethiopie,  trouva  établis  à  Éléphantine  ces  Ichthyophages 
qu'il  employa  comme  espions.  Sous  Hor-si-atef,  le  même  fait  se  pré- 
sente, et  de  petits  royaumes  indépendants  qui  n'appartiennent  ni  à 
l'Egypte,  ni  à  l'Ethiopie,  séparent  pour  toujours  deux  pays  autrefois 
réunis  sous  un  même  sceptre. 

Tefs  sont,  en  résumé,  les  cinq  monuments  dont  vient  de  s'enrichir 
le  Musée  de  Boulaq.  Ce  que  nous  savions  jusqu'ici  de  la  civilisation 
éthiopienne,  ffUe  de  l'Egypte  et  cependant  sa  rivale  souvent  heu- 
reuse, se  réduit  à  peu  de  choses;  nos  stèles  nous  aideront  à  faire  un 
pas  en  avant  dans  cette  mystérieuse  histoire.  J'ai  déjà  dit  ce  que  fut 
l'Ethiopie  à  partir  des  Thoutmès.  Cette  riche  province  égyptienne 
était  alors  administrée  par  des  vice-rois  auxquels  on  donnait  le  titre 
de  princes  de  Cousch.  A  quelle  époque  l'Ethiopie  s'érigea-t-elle  en 
royaume  indépendant?  On  croit  communément  que  ce  grand  événe- 
ment, qui  allait  avoir  sur  les  destinées  de  l'Egypte  une  si  remarqua- 
ble influence,  eut  lieu  sous  la  xxii*  dynastie;  à  certains  indices,  je 
la  reculerais  plutôt  jusqu'à  la  xxi*.  Le  royaume  d'Étbiopie  me  paraît 
en  effet  le  produit  de  l'usurpation  consommée  à  Thébes  par  les  grands 
prêtres,  successeurs  de  Ramsés.  Le  dernier  prince  de  Cousch  que 
nous  connaissions,  est  précisément  ce  prêtre  Her-Hor  qui  proclama 
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la  déchéance  de  la  famille  royale,  et  osa  ceindre  son  front  de  la  cou- 
ronne égyptienne.  Her-Hor  avait  demeuré  en  Ethiopie.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  d'abord  son  titre  de  vice-roi,  c'est  aussi  que  parmi  ses 
fils  il  en  est  qui  ont  rapporté  du  Soudan  des  noms  propres  dont  la 
tournure  couschite  est  affirmée  par  nos  stèles.  Her-Hor  était  en  outre 
généralissime  des  armées  du  sud  et  du  nord;  c'est-à-dire  (interpré- 
tation qu'autorisent  ces  mêmes  stèles)  de  TÉgypte  et  de  l'Ethiopie. 
EnQn,  un  de  ces  fils  porta  ce  nom  de  Piankh  qui  devait  être  plus 
tard  celui  de  plusieurs  rois  éthiopiens,  et  il  fut  le  premier  peut- 
être  qui  régna  à  Noph  sous  la  suzeraineté  de  sou  père.  L'Ethiopie, 
jusqu'alors  colonie  plutôt  que  province  égyptienne,  aurait  donc, 
comme  royaume^  son  point  de  départ  à  Her-Hor.  Ce  prince  et  ses  suc- 
cesseurs y  avaient  mis  en  honneur  le  culte  d'Ammon,  qui  resta,  jus- 
que sous  les  GrecS;  le  dieu  national  du  pays.  Mais  quand  le  pouvoir 
passades  mains  de  ces  grands  prêtres  à  «elles  des  souverains  légi- 
times, représentés  par  les  rois  de  Tanis,  l'Ethiopie,  fidèle  à  la  fois  à 
son  dieu  et  à  ceux  qui  le  lui  avaient  fait  connaître  (et  où  d'ailleurs  se 
réfugièrent  peut-être  les  descendants  d'Her-Hor),  s'érigea  par  la 
seule  force  des  choses  en  royaume  indépendant. 

AuG.  Mariette. 
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L2i  Betme  d'histoire  naturelle  de  Londres  avait,  en  4862,  rendu 
compte  de  quatre  ouvrages  dont  l'archéologie  de  TAmérique  du 
Nord  était  l'objet  :  l'un  offrant  un  travail  d'ensemble  sur  ce  sujet  si 
intéressant,  et  ayant  pour  auteur  M.  Samuel  F.  Hoven;  les  trois 
autres  exposant  les  résultats  d'explorations  partielles,  de  MM.  6. 
Squieret  H.  Davis  dans  la  vallée  du  Mississipi,  de  M.  6.  Squier 
dans  l'État  de  New-York,  de  M.  A.  Lapham  dans  le  Wisconsin.  L'ar- 
ticle du  journal  anglais,  signé  de  M.  John  Lubbock,  membre  de  la 
Société  royale,  a  été  reproduit  en  Amérique  par  le  Smithsanian 
Institution,  avec  des  mémoires  de  toute  sorte,  à  la  suite  du  rapport 
de  ses  Régents  pour  1862  (1  volume  grand  in-8  de  446  p.,  impri- 
merie du  gouvernement,  Washington,  1863).  Le  commencement  de 
cet  article  (p.  318)  est  résumé  dans  les  lignes  qui  précédent;  celles 
qui  suivent  sont  la  traduction ,  parfois  un  peu  abrégée,  du  resle 
(p.  319-336). 

L'ouvrage  de  M.  Hoven  forme  une  intéressante  introduction  à 
l'histoire  de  l'archéologie  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  renferme  com- 
parativement peu  d'observations  qui  lui  appartiennent  en  propre: 
mais,  après  un  sérieux  examen  de  ce  que  les  autres  ont  écrit,  l'atî- 
teur  arrive  à  cette  conclusion ,  que  les  anciens  terrassements  qu'on 
trouve  dans  les  États-Unis  «  différent  moins  par  leur  nalure  que  par 
c  leur  importance  d'autres  restes  du  passé,  sur  lesquels  l'histoire  n'a 
<c  pas  gardé  un  silence  absolu.  Ils  sont  plus  nombreux,  moins  dis- 
f  perses,  et,  en  partie  du  moins,  faits  sur  une  plus  grande  échelle 
«  que  les  ouvrages  qui  s'en  rapprochent  par  plusieurs  de  leurs  cAlés, 
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€  et  avec  lesquels  ils  se  confondent  par  leurs  divers  caractères.  Leur 
«  nombre  pourrait  être  le  résultat  de  fréquents  changements  de  rési- 
«  dence  de  la  part  d'une  population  relativement  peu  considérable  ; 
i  car  c'est  un  trait  de  la  nature  superstitieuse  des  Indiens  d'être  por- 
c  tés  à  abandonner  les  lieux  où  ils  ont  eu  à  subir  une  grande  cala- 
f  mité;  mais  il  semble  indiquer  plutôt  un  pays  où  la  densité  de  la 
«  population  a  été  grande  durant  une  période  assez  longue  pour 
«  admettre  qu'elle  a  progressivement  agrandi  le  cercle  de  son 
«  activité,  t 

Les  antiquités  dont  nous  parlons  se  partagent  en  deux  grandes 

classes  :  1*  Objets  usuels;  —  2**  Terrassements,  dont  les  archéolo- 
gues américains  reconnaissent  sept  espèces  différentes  :  —  Enceintes 
défensives,  —  Enceintes  sacrées  et  de  diverses  sori es,  —  Tertres 
funéraires ,  —  Tertres  de  sacrifices ,  —  Tertres-temples ,  —  Tertres 
en  formes  d'animaux,  —  Tertres  divers. 

Nous  traiterons  successivement  de  chacune  de  ces  classes,  après 
quoi  nous  pourrons  porter  sur  les  auteurs  mêmes  de  ces  ouvrages 
un  jugement  motivé. 

I 

Les  simples  armes  de  pierre  ou  d'os  que  Ton  a  trouvées  en  Amé- 
rique ne  différent  point  de  celles  qu'on  rencontre  en  d'autres  con- 
trées: ainsi,  hachettes,  haches,  pointes  de  flèches,  instruments  en 
os,  y  ressemblent  absolument  à  ce  qu'on  trouve  en  ce  genre  dans  les 
lacs  de  la  Suisse,  sauf  les  différences  qui  tiennent  à  la  matière  em- 
ployée. Cependant,  outre  les  formes  simples  qui  sont  à  peu  près  de 
tous  les  pays,  il  y  en  a  quelques-unes  d'un  travail  plus  compliqué. 
Certains  objets  sont  percés  :  (elles  sont  les  haches  dont  MM.  Squier 
et  Davis  nous  donnent  la  figure ,  p.  218.  Ces  haches  percées  sont 
généralement  considérées  en  Europe  comme  appartenant  à  l'âge  de 
bronze  ou  à  l'âge  de  fer,  et  il  en  est  probablement  de  même  pour  le 
Nouveau-Monde. 

Au  temps  de  la  découverte,  le  fer  était  absolument  inconnu  des 
Américains,  excepté  peui-êlre  d'une  tribu  voisine  de  Tembouchure 
de  la  Plata^  qui  avait  des  flèches  garnies  de  pointes  de  ce  métal  ;  ils 
l'avaient,  à  ce  qu'on  suppose,  obtenu  à  l'état  natif.  Les  puissantes 
nations  de  l'Amérique  centrale  étaient,  il  est  vrai,  dans  l'âge  de 
bronze;  mais  les  Américains  du  Nord  se  trouvaient  dans  un  état 
dont  on  rencontre  bien  rarement  des  traces  en  Europe,  et  qui  est 
l'âge  de  cuivre.  L'argent  est  le  seul  autre  métal  qu'on  ait  vu  dans  les 
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anciens  iumuli^  el  encore  en  très-petite  quantité;  il  venait  probable- 
ment des  bords  du  Lac  Supérieur,  où.  on  le  trouve  rarement,  et  ù 
Tétat  natif,  avec  le  cuivre;  il  semble  n'avoir  jamais  été  mis  en 
fusion.  De  la  grande  quantité  de  galène  trouvée  dans  les  tertres 
MM.  Squier  et  Davis  sont  disposés  à  conclure  que  Tusage  du  plomb 
doit  avoir  eu  une  certaine  extension  chez  les  tribus  du  nord  de 
rAmérique;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  y  ait  jamais  trouvé  le  métal 
même.  Le  cuivre,  au  contraire,  se  rencontre  souvent  dans  les  <umu/t, 
soit  ouvré,  soit  brut.  Les  haches  ont  une  ressemblance  frappante 
avec  les  simples  haches  qui,  en  Europe,  contiennent  le  moins  pos- 
sible d'étain,  et  quelques  peintures  mexicaines  nous  montrent  d'une 
façon  curieuse  quels  en  rtaient  l'usage  et  le  maniement  Celles  d'Eu- 
rope, toutefois,  étant  de  bronze,  ont  été  fonHues,  tandis  que  celles 
des  Indiens,  étant  de  cuivre  pur,  semblent  sans  exception  avoir  été 
forgées  à  froid,  chose  d'autant  plus  remarquable  que,  suivant  l'ob- 
servation de  MM.  Squier  et  Davis,  c  le  feu  des  autels  était  assez 

<  intense  pour  fondre  les objels  en  cuivre  qu'on  y  mettait,  fait  dont 
«  on  ne  semble  pas  avoir  saisi  toutes  les  conséquences  (1).  » 

La  chose  nous  paraîtra  moins  surprenante  si  nous  nous  rappelons 
qu'autour  du  Lac  Supérieur,  et  encore  plus  au  nord,  on  rencontre  le 
cuivre  natif  en  quantité  considérable,  en  sorte  que  les  Indiens 
n'avaient  autre  chose  à  faire  que  d'en  détacher  des  fragments  et  de 
leur  donner  au  marteau  la  forme  qu'ils  désiraient.  Le  fameux  voyage 
de  Hearne  à  l'embouchure  du  Coppermine- River  avait  pour  but 
d'examiner  l'endroit  d'où  les  naturels  de  ce  district  tiraient  le  cui- 
vre. Là,  le  métal  se  montrait  en  effet  à  la  surface  du  sol  en  grosses 
masses,  dont  les  Indiens  détachaient  ce  qu'ils  pouvaient,  sans  qu'on 
puisse  dire  qu'ils  creusassent  une  mine.  Autour  du  Lac  Supérieur  il 
en  est  tout  autrement.  D'anciennes  mines  de  cuivre  y  ont  été  décou- 
vertes, en  1847,  par  le  directeur  de  la  compagne  minière  du  Min- 
nesota. 

((  Suivant  la  direction  que  lui  indiquait  une  dépression  continue 
c  du  sol,  il  arriva  enQn  à  une  caverne  où  plusieurs  porcs-épics 

<  avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver;  mais  reconnaissant  des  traces 

<  évidentes  de  travaux  d'excavation,  il  lîl  déblayer  le  sol,  el  non-seu- 
c  lement  il  mit  au  jour  une  veine  de  cuivre,  mais  il  trouva  aussi  parmi 

<  les  déblais  beaucoup  de  masses  et  de  marteaux  en  pierre  laissés 
«  par  les  anciens  ouvriers.  En  continuant  ces  recherches,  on  décou- 


(1)  On  cite  bien,  il  est  vrai,  ane  hache  en  cuivre  Tondu  conune  ayant  été  trouvée 
dans  l'état  de  New-York;  mais  relativement  à  Bon  origine  il  n'y  a  rien  de  prouvé. 
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«  vril  des  excavations  très-étendues,  souvent  de  vingt-trois  à  trente 
c  pieds  de  profondeur,  anciennement  faites  çà  et  là  sur  une  surface 
(T  de  plusieurs  milles.  Les  déblais  s'élèvent  en  tas  placés  Fun  à  côté 
•  de  Tautie,  tandis  que  les  tranchées  se  sont  graduellement  com- 
«  blées,  la  terre  et  les  débris  de  végétaux  s'y  étant  accumulés  depuis 
«  des  siècles,  et  surtout  les  géants  de  la  forêt,  après  y  avoir  grandi, 

<  y  étant  morts  et  tombés.  M.  Knapp^  directeur  de  la  compagnie 
«  minière  du  Minnesota ,  a  compté  trois  cent  quatre-vingt-quinze 
c  couches  concentriques  dans  le  tronc  d'un  sapin  (hemlock-fir)  venu 

«sur  un  des  monceaux  de  terre  tirés  d'une  ancienne  mine 

«  M.  C.  Whittlesey  attribue  à  des  arbres  encore  pleins  de  vigueur, 
c  venus  dans  l'humus  qui  a  rempli  les  tranchées  abandonnées,  un 
«  âge  de  trois  cents  ans  et  plus;  puis  il  ajoute  :  A  la  même  place  on 
c  voit  les  troncs  d'une  ou  de  plusieurs  générations  d'arbres  qui,  après 
c  avoir  atteint  leur  maturité,  sont  tombés  de  vieillesse.  Suivant  une 
€  communication  du  même  auteur  à  l'Association  américaine,  au 

<  meeting  de  MontréaU  en  1857,  ces  anciens  travaux  s'étendent  sur 
(  une  ligne  de  cent  à  cent  cinquante  milles,  le  long  de  la  rive  sud  du 

<  lac.  1. 

Dans  une  autre  excavation  on  a  trouvé  une  masse  isolée  de  (enivre 
natifs  pesant  plus  de  six  tonnes  (1).  Elle  reposait  sur  un  lit  arlitlciel 
de  chêne  noir,  que  son  immersion  dans  l'eau  avait  en  partie  con- 
servé. Divers  instruments  et  outils  du  même  métal  s'y  trouvaient 
aussi.  Ceux  qu'on  rencontre  le  plus  communément  sont  des  maillets 
ou  marteaux  en  pierre;  d'une  seule  place  on  en  a  tiré  dix  charretées. 
Il  y  avait  aussi  <  des  haches  de  pierre  de  grande  dimension,  faites 
«  de  diorite,  préparées  pour  recevoir  des  poignées  en  osier,  et  quel- 

<  ques  larges  masses  rondes  de  diorite,  qui  semblaient  avoir  servi 
«  de  marteaux  de  forge;  elles  étaient  percées  de  trous  ronds  d'une 
«  profondeur  de  quelques  pouces,  destinés  probablement  à  recevoir 

<  des  chevilles  de  bois  auxquelles  des  poignées  en  osier  devaient 

<  être  attachées;  de  cette  façon  plusieurs  hommes  pouvaient  les 
«  brandir  avec  assez  de  force  pour  briser  la  roche  et  les  masses  de 
«  cuivre  saillantes.  Il  y  en  avait  de  brisées,  et  sur  les  saillies  de  la 
((  roche  se  voyaient  les  traces  des  coups  ainsi  portés,  comme  je  le 
«  suppose.  »  (Lettre  du  professeur  W.  W.  Mather  à  M.  Squier.) 

(})  La  tonne  anglaise  pèse  1015  kilogr.,  —  ]a  livre  4Sd  gr.  ~  Le  mille  a  1600  mè- 
tres, —  le  yard  0«»,914,  —  le  pied  0«»,304,  —  le  pouce  O^jOSS,  —  le  pied  cube 
on.  cube^0282U,  —  l'acre  vaut  40  ares,  40,  —  la  verge  25  centiares,  29;  en  longueur 
5",029. 
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Les  ustensiles  en  bois  ont  trop  peu  de  durée  pour  qu'on  en  ait 
trouvé  beaucoup;  deux  ou  trois  tasses,  une  auge,  quelques  pelles  à 
long  manche  méritent  seules  une  mention. 

On  a  souvent  prétendu  que  les  Indiens  avaient  une  méthode,  à 
présent  inconnue,  pour  tremper  le  cuivre.  C'est  une  erreur,  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  ex[;ériences  entreprises  par  le  professeur  Wilson. 
Des  objets  en  cuivre,  soumis  par  lui  à  l'examen  du  professeur  Crofts, 
n'avaient  pas  plus  de  dureté  que  le  cuivre  natif  du  Lac  Supérieur. 
La  disposition  absolument  lamelleuse  du  métal  indiquait  que  le 
marteau  avait  amené  une  masse  solide  à  sa  forme  actuelle. 

Avant  qu'on  connût  les  vases  en  métal,  l'art  du  potier  avait  plus 
d'importance  qu'à  présent.  Aussi  la  place  des  anciennes  habitations 
est-elle  manjuée  par  les  nombreux  fragments  de  poterie  qu'on  ren- 
contre dans  le  voisinage;  ceci  est  vrai  des  anciens  établissements  des 
Indiens  comme  des  villes  celtiques  en  Angleterre  et  des  cités  lacus- 
tres de  la  Suisstî.  Ces  fragments  devaient  généralement  provenir  de 
la  vaisselle  grossière  employée  aux  usages  doraesiiques,  et  c'est  prin- 
cipalement des  fttwiiH  qu'on  lire  les  urnes  et  les  vases  d'après  les- 
quels on  peut  porter  sur  l'état  de  l'art  un  jugement  exact.  Jusqu'ici 
je  n'ai  pas  vu  d'urne  sépulcrale,  trouvée  en  Angleterre  et  appartenant 
à  l'âge  de  pierre,  sur  laquelle  fût  tracée  une  ligne  courbe.  Inutile 
d'ajouter  que  les  représentations  d'animaux  ou  de  végétaux  y  man- 
quent absolument.  Elles  ne  figurent  pas  davantage  sur  les  objets 
appartenant  à  l'âge  de  bronze  en  Suisse,  et  je  devrais  presque  dire 
dans  l'ouest  de  l'Europe  en  général,  tandis  que  les  ornements  com- 
posés de  lignes  courbes  ou  spirales  caractérisent  au  plus  haut  point 
cette  période.  Dans  l'âge  de  pierre  il  n'y  a,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, en  fait  d'ornements^  que  des  combinaisons  de  lignes  droites; 
ridée  d'une  courbe  ne  semble  pas  s'être  présentée  alors  ;  des  em- 
preintes d'ongles  ou  celle  d'une  corde  enroulée  sur  l'argile  encore 
molle,  voilà  toute  Tornementation  des  vases  les  plus  élégants. 

Tout  autre  était  en  Amérique  l'état  de  l'art.  Le  docteur  Wilson 
remarque  fort  bien,  pour  ce  qui  regarde  l'Europe,  t  qu'on  n'a  pas 
c  un  seul  exemple  de  feuille  ou  de  fleur,  d'oiseau,  de  bète  ou  d'objet 
0  naturel,  qu'on  n'ait  essayé  d'imiter;  et  quand  dans  les  ouvrages  en 
f  bronze  de  l'âge  de  fer,  époque  bien  postérieure,  l'imilalion  se 
c  montre  enûn,  les  formes  les  plus  fréquentes  sont  celles  du  serpent 
«  et  du  dragon,  qu'on  dirait  avoir  été  empruntées,  par  les  tribus 
«  voyageuses  des  Celles  et  des  Teutons,  à  l'Orient,  leur  berceau,  avec 
u  leur  sauvage  mythologie.  »  Cette  régie  n'est  pas  tout  à  fait  ^ans 
exception,  témoin  le  couteau  de  bronze  du  musée  de  Copenhague 


ARCHÉOLOGIE   DE   l'AMERIQUE    DU    NORD.  18S 

(flg.  166  du  catalogue),  qui  a  pour  manche  une  figure  d'iiomrae  ; 
mais  ce  n'est,  après  tout,  qu'un  échantillon  d'un  art  bien  pauvre. 
D'ailleurs,  on  peut  élever  quelques  doutes  sur  l'âge  de  ce  curieux 
objet  :  le  bout  en  esl  brisé,  mais  ce  qui  reste  de  la  lame  a  le  dos 
droit,  forme  générale  dans  l'âge  de  fer,  mais  rare  tout  au  moins  dans 
l'âge  de  bronze ,  où  le  dos  des  couteaux  a  toujours  une  courbure 

plus  ou  moins  marquée 

f  Chez  les  Américains  du  Nord,  disent  MM.  Squier  et  Davis,  l'art 

<  du  potier  avait  atteint  un  haut  degré  de  perfection.  Quelques-uns 
«  de  leurs  vases  peuvent  réellement  rivaliser  pour  l'élégance  des 
((  formes,  la  délicatesse  et  le  fini,  avec  ce  que  l'art  péruvien  offre  de 
«  mieux.  Ils  sont  d'une  fine  argile,  pure  dans  les  morceaux  les  plus 

<  délicats,  mêlée  de  quartz  pulvérisé  dans  les  plus  grossiers.  L'art  de 

<  vernisser  les  poteries  n'était  pas  connu,  non  plus  que  la  roue  à 
«  potier,  quoiqu'on  usât  d'un  procédé  qui  s'en  rapproche;  l'ouvrier, 
i  tenant  par  le  milieu  un  morceau  de  bois,  le  faisait  tourner  dans 
«  l'intérieur  de  la  paroi  d'argile  qu'il  formait  de  l'autre  main,  ou  que 
«  façonnait  un  second  ouvrier.  » 

Parmi  les  produils  caractéristiques  de  la  poterie  de  l'ancienne 
Amérique,  il  faut  compter  les  pipes.  Quelques-unes  sont  de  simples 
fourneaux,  assez  semblables  à  ceux  de  nos  pipes  ordinaires^  si  ce 
n'est  qu'ils  sont  plus  petits  et  qu'ils  manquent  généralement  de 
tuyau,  la  bouche  s'y  appliquant  immédiatement,  selon  toute  appa- 
rence. D'autres  sont  trés-ornées,  et  offrent  souvent  des  figures 
vivantes  de  monstres  ou  d'animaux  :  castor,  loutre,  chat  sauvage, 
élan,  ours,  loup,  panthère^  raton,  écureuil,  manate,  aigle,  faucon, 
héron,  hibou,  busard,  corbeau,  hirondelle,  perroquet,  canard,  coq- 
de-bruyère,  etc...  Le  plus  curieux  de  ces  animaux  esl  peut-être  le 
manate  ou  lamantin,  dont  on  a  trouvé  sept  représentation^  dans  les 
tertres  de  l'Ohio.  Ce  ne  sont  pas  de  grossières  sculptures  au  sujet 
desquelles  il  serait  facile  de  se  méprendre;  *  une  tête  aplatie,  un 
«  museau  épais  et  à  demi  circulaire,  des  naseaux  d'une  forme  parti- 
«  entière,  une  lèvre  supérieure  saillante,  avec  de  profonds  sillons, 
i*  des  moustaches  remarquables,  des  pattes  ou  nageoires  singulières, 
<c  tout  est  indiqué  si  bien  qu'on  ne  saurait  s'y  tromper.  •  Ce  curie.ix 
animal  ne  se  trouve  pas  maintenant  plus  au  nord  que  Les  côtes  de 
la  Floride,  à  mille  milles  de  l'Ohio. 

Ce  qu'on  a  trouvé  dans  les  tertres  en  fait  de  parures  consiste  en 
grains,  coquilles,  colliers,  pendeloques,  plaques  de  mica,  bracelets, 
hausse  cols,  etc.  Les  grains  s'y  voient  parfois  en  nombre  incroyable. 
Ainsi,  le  fameux  tertre  de  Grave  Creek  contenait  trois  à  quatre 
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mille  grains  d'écaillé,  sans  compter  environ  deux  ceni  cinquante 
ornements  en  mica,  plusieurs  bracelets  de  cuivre  et  divers  objets  en 
pierre  sculptée.  Généralement  les  grains  sont  faits  d'écaillé,  mais 
quelquefois  d'os  ou  de  dents;  ils  sont  d'ordinaire  ronds  ou  ovales; 
quelquefois  c'est  la  moule  d'eau  douce  taillée  et  enfilée  de  façon  c  à 
€  montrer  la  surface  convexe  de  Técaille  et  sa  nacre  aux  reflets  de 
c  perle.  >  Les  colliers  sont  souvent  formés  de  grains  ou  de  coquilles, 
parfois  de  dents.  Les  ornements  en  mica  sont  des  plaques  minces  de 
diverses  formes  et  percées  d'un  petit  trou.  Les  bracelets  sont  de 
enivre,  et, en  général,  ils  sont  passés  aux  bras  des  squelettes;  il  y  en 
a  d'ailleurs  fréquemment  sur  les  autels.  Ce  sont  de  simples  anneaux 
c  forgés  au  marteau  avec  plus  ou  moins  d'babileté,  et  courbés  de 
«  manière  que  les  deux  bouts  se  rapprochent  et  aillent  l'un  sur 
c  l'autre.  »  Ce  qu'on  nomme  hausse-col  consiste  en  une  plaque  de 
cuivre  peu  épaisse,  ayant  toujours  deux  trous,  et  probablement  por- 
tée comme  marque  d'autorité. 

Traduit  de  l'anglais  de  H.  Lubbogk. 

E.    ASSOLLANT. 

{La  suite  prochainement.) 
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INSCRIPTION  LATINE 


DE   NICE 


Lors  de  mon  dernier  passage  à  Nice,  le  14  mai  1861,  j'ai  pu  pro- 
filer de  quelques  instants  de  repos  accordés  par  ie  courrier  aux 
voyageurs  qui  devaient  l'accompagner  jusqu'à  Toulon,  alors  que  le 
chemin  de  fer  ne  reliait  pas  encore  les  deux  villes;  j'ai  pu,  dis-je, 
utiliser  le  court  espace  de  temps  qui  m'était  assigné,  en  montant  au 
sommet  du  rocher  qui  domine  la  partie  méridionale  de  Nice,  et  sur 
lequel  autrefois  s'élevait  un  château  fort.  Je  voulais  examiner  le 
sarcophage  trouvé  dans  des  subslructions  antiques  que  des  fouilles 
récentes  avaient  fait  découvrir,  et  prendre  à  mon  tour  copie  de  l'in- 
scripiion  que  mon  savant  confrère,  M.  Alexandre^  à  fait  connaître  en 
partie  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance 
du  12  avril  1861.  Ce  texte,  publié  par  la  Revue  archéologique  (1861, 
juin,  p.  465),  était  incomplet,  et  j'ai  cru  qu'il  valait  la  peine  d'être 
étudié  de  nouveau. 

Il  arrive  en  effet  fort  souvent  que  la  lecture  d'une  inscription 
dépend  de  la  manière  dont  le  monument  qui  la  porte  est  éclairé,  et 
par  conséquent  de  l'heure  à  laquelle  on  a  pu  voir  ce  monument.  A 
cet  égard,  je  dois  avouer  que  j'ai  été  bien  mal  servi  par  le  hasard  ; 
au  moment  où  je  parvenais  au  terme  de  la  longue  spirale  décrite  sur 
les  flancs  du  rocher  par  le  chemin  public,  un  soleil  éclatant  dardait 
ses  rayons  contre  la  face  antérieure  du  sarcophage,  déposé  sur  le  bord 
du  caveau  duquel  il  avait  été  extrait.  C'est  à  peine  si  l'œil  pouvait 
distinguer  quelques-uns  des  caractères  de  l'inscription  noyée  dans 
la  lumière.  D'ailleurs  le  marbre  a  été  en  plusieurs  endroits  fort  mal- 
traité par  le  temp.^.  Je  n'avais  pas  le  choix  de  l'heure,  ni  les  élé* 
ments  nécessaires  pour  faire  une  empreinte  en  papier.  Ce  fut  donc 
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à  l'aide  du  doigl  que  je  vérifiai  une  n  une  toutes  les  lettres  que  j'ai 
transcrites,  et  qui  forment  Tinseriplion  suivantt^  : 


VALAPPIAE  MATERNE  FIL  CARISSI 

MAEETIVLIOALBICCIANO  NEPOTI 

DVLCISSIMO  ACVTIA  PROTOGENIA 

M  SVIS  INPENDIS  SIBl  ET  SVIS  FEC  T 

P  Q  ///////// 

A  chaque  extrémité  du  cadre  qui  entoure  les  caractères  se  voit 
un  ornement  en  forme  de  pelta^  dont  la  pointe  centrale  est  décorée 
d'une  fleur  de  lis  (i).  L'épithète  qui  suit  le  nom  de  Valeria  Appia 
Materna  est  certainement  carissima  et  non  dulcissima.  Le  nom 
iVAlbiccianus  n'est  pas  moins  certain  que  ceux  de  sa  mère.  Les  deux 
premières  lignes  du  texte  se  trouvent  donc  maintenant  restituées,  ce 
qui  était  véritablement  nécessaire;  car  les  incertitudes  de  la  pre- 
mière copie  tombent  précisément  sur  les  noms  contenus  dans  ces 
deux  lignes.  La  dernière  ligne  donne  :  ponendwnque  ctiravit. 

Le  datif,  indiqué  par  un  E  pour  Materne^  tandis  qxi'Appiœ  est 
écrit  avec  ladiphihongue,  ne  doit  pas  nous  étonner;  nous  retrouvons 
cette  anomalie  dans  plusieurs  épitaphes  de  femmes  qui  nous  offrent 
LAELIAE  CLEMENTINE,  ou  ARRIE  VENERfAE,  ou  APPVLEIAE 
VITALINE.  etc.  (2). 

Le  sarcophage  est  fort  grand  el  a  dû  être  très-beau  ;  les  personnes 
dont  il  a  renfermé  les  restes  appartenaient  bien  probablement  à  une 
famille  considérable  de  Nice,  et  riche  évidemment.  Cette  famille  n'a- 
t-elle  pas  laissé  dans  le  pays  d'autres  traces  de  son  existence;  ne 
nous  sera-t-il  pas  permis  de  cherclier  parmi  les  monuments  épigra- 
phiques  déjà  connus  quelques  noms  susceptibles  d'être  rattachés  à 
ceux  dont  maintenant  nous  connaissons  la  forme  certaine? 

A  coup  sûr,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  rétablir  la  généa- 
logie d'Acutia  Proiogenia.  La  tâche  serait  peut-être  bien  difficile 
pour  un  antiquaire  qui,  habitant  la  Provence  méridionale,  pourrait 
examiner  comparativement  tous  les  documents  épigraphiques  con- 

(1)  Cette  décoration  se  retrouve  sur  quelques  autres  monuments  funéraires.  Je 
citerai,  comme  exemples,  Tépitaphe  de  P.  Metilius  TertuUinus,  à  Menton,  et  le  tom- 
beaa  de  saint  Francovée,  à  Autun. 

(2)  Maffeiy  Mus.  Veron.^  173, 1  ;  —  Gruter,  758,  8  et  756,  8. 
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serves  dans  ce  pays  et,  par  conséquent,  s*assurer  de  leur  âge  relatif. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  quelques  points  de  détail  concer- 
nant la  famille,  et  de  nature  surtout  à  montrer  que  les  noms  dont 
nous  offrons  la  transcription  n'ont  rien  que  de  très-naturel»  rien 
d'imprévu  pour  la  région  où  nous  les  avons  relevés. 

On  doit  se  demander  d'abord  comment  se  nommait  le  mari  d'Acu- 
tia  Protogenia,  cette  mère  de  famille  qui  a  fait  graver  la  dédicace  que 
nous  venons  de  lire  sur  le  grand  sarcophage  destiné  à  recevoir  ses 
propres  cendres  avec  celles  de  sa  fille  Valeria  Appia  Materna,  et  de 
son  petit-fils  Julius  Albiccianus. 

A  en  juger  par  les  noms  de  cette  fille  Valeria  Appia  Materna,  il 
est  vraisemblable  que  le  mari  d'Acutia  Protogenia  s'appelait  Vale- 
rius  Maternus.  Or,  on  a  découvert  au  couvent  de  Saint-Barthé- 
lémy (1)  une  inscription  mutilée  que  voici  : 

VALERIO  MATERNO 

HEREDES 

DIGNO  MERENTI 

Nous  savons  que  Valeria  Materna  avait  pour  fils  Julius  Albiccianus. 
Nous  sommes,  comme  on  va  le  voir,  conduits  à  penser  qu'elle  avait 
aussi  une  fille  Albic[c]ia  Materna,  qui  lui  avait  élevé  un  monument 
à  l'occasion  de  la  mort  de  son  propre  enfant  Helvia  Patema.  C'estdu 
moins  ce  qu'indique  la  pierre  découverte  par  Ricolvi  dans  la  villa  du 
baron  Galea  (2)  : 

VALERIAEMA 

TERNAE 
EX  TESTAMENT 
HELVIAE  PATER 

NAE  FIL 
A  L  B  I  G  I  A    MA 
TERNA  HAERES 

Il  nous  reste  à  découvrir  le  nom  du  mari  de  Valeria  Appia  Ma- 
terna, du  père  de  Julius  Albiccianus,  et  d'Albiccia  Materna.  Un  cippe 
en  forme  d'autel,  trouvé  dans  la  plaine  du  Rével,  va  nous  fournir  un 
renseignement  qui  nous  met  sur  la  voie  (3).  On  lit  sur  ce  monument 


(1)  Bouche,  Hist.  de  Provence,  1. 1,  p.  SOO. 

(2)  Bourquelot,  Mém,  des  ant.  de  France,  t.  XX,  p.  116,  n»  96. 

(3)  Ibid.  p.  112,  n»  86. 
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les  noms  de  Quintus  Albiccius  Pudentianus,  consécrateur,  et  de  son 
père  Quintus  Albiccius  Pudens. 

QALBICCIO 

PVDENTl 
Q  •  ALBIGCI 
VS • PYDEN 
TIANVS  PA 
TR I  D VL  G 
FIERI  FEC!T 

A  la  Téritë,  on  n'aperçoit  an  premier  abord  rien  qui  rattache  en- 
core ces  personnages  à  la  famille  de  Valerius  Maternus.  Mais  nous 
pouvons  conjecturer  que  ce  sera  Albiccius  Pudentianu?  qui,  après 
la  mort  de  son  père,  a  épousé  Valeria  Appia  Materna,  la  fille  d*Acu- 
tia  Protogenia. 

Une  fille  issue  de  ce  mariage  et  nommée  Albiccia  Materna,  a  été 
femme  de  Hanius  Geminus,  duumvir  et  cerealis,  et  ces  deux  person- 
nages ont  donne  le  jour  à  une  fille  nommée  Gemina.  G'est  ce  que 
nous  apprend  une  pierre  incrustée  dans  un  couloir  obscur  du  cou- 
vent de  Saint-Pons:  (1) 

MANIO  GEMINO 

IN6EN VO 
I  I V  I  R  ET  G  E  R 
GEMINA  FI  LIA 
PATRI  PUS  ET 
ALBICIA  MATERNA 
M ARITO  INGOMP 

Revenons  un  instant  à  Quintus  Albiccius  Pudentianus,  celui  qui  a 
fait  graver  le  cippe  de  la  plaine  de  Rével.  Il  parait  avoir  eu  pour 
sœur  Albiccia  Paullina,  dont  le  père  se  nommait  aussi  Quintus,  et  qui 
épousa  Ursio.  Leur  fille  Albiccia  Galla,  leur  a  consacré  une  épitaphe 
qui  a  été  recueillie  dans  les  ruines  de  ta  citadelle  de  Nice  (2). 

ALB IG  GIAE  •  Q  •  F 

P  A  V  L  L  I  N  A  E 
ALBIGCIA  VRSIONl[S] 

FILIA  GALLA 

(1)  MîUin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  II,  p.  558. 

(2)  Cioffredi,  Nicœa  eivitas,  p.  2û  ;  —  Bourquelot,  Ant,  de  Ft\,  t.  XX,  p.  112, 
n»  85. 


INSCRIPTION   LATINE  DB  NICE.  191 

Texte  que  Gioffredo  nous  a  conserTë  dans  sa  NicœaCivitas.  Tout  ce 
que  je  viens  d'exposer  se  résame  dans  un  tableau  généalogique, 
indispensable  pour  faire  comprendre  les  relations  de  parenté  qui 
peuvent  avoir  existé  entre  tous  les  individus  nommés  dans  les 
textes  épigraphiques  qui  précèdent. 

Yalerius  Maternus, 

Acutia  Protogenia^  Q.  Albiccius  Pudens» 

Valeria  Appia  Materna. 

Q.  Albiccius  Pudentiânus,  Albiccia  Paullina, 

Ursio 

Albiccia  Galla, 

Atbiccia  Materna,    Julius  Albiccianus, 
Manius  Geminus, 


Gemina,  Helvia  Paterna. 

Il  est  possible  que  Gemina  et  Helvia  Paterna  fussent  seulement 
sœurs  utérines.  Albiccia  Materna  leur  mère,  après  la  mort  de  Ma- 
nius Geminus^  à  qui  elle  a  consacré  un  monument,  a  pu  épouser  un 
Paternus  qui  aurait  été  le  pèred'Helvia.  Le  surnom  Paternus,  d'ail- 
leurs fort  commun  dans  le  pays  de  Nice,  a  été  donné  probablement 
aussi  à  des  membres  de  la  famille  Albiccia. 

C'est  ce  que  laisse  deviner  une  inscription  rapportée  par  M.  Bour- 
quelot  dans  son  intéressant  recueil  des  inscriptions  antiques  de  Nice 
et  de  Cimiez  (1).  Une  copie  de  cette  inscription,  qui  existe  encore 
dans  la  plaine  de  Rével,  a  été  fournie  à  notre  savant  confrère  par  un 
habitant  de  la  Tourette;  elle  est  très-incorrecte,  mais  on  y  entre- 
voit une  Moccia  Paterna,  ûUe  d'un  Quinius  Albiccius  Pudentianus, 
car  le  prénom  Q.  nous  empêche  de  chercher  une  Pudentiana  dans  le 
mot  évidemment  altéré  Pudestiana. 

Je  n'ai  jusqu'ici  fait  aucune  remarque  au  sujet  du  petil-fils  d' Acu- 
tia Protogenia,  Julius  Albiccianus,  que  j'ai  présenté  comme  appar- 
tenant à  la  famille  Albiccia.  Nous  connaissons,  par  le  texte  tracé  sur 
le  grand  sarcophage,  une  partie  de  ses  noms.  A  l'époque  très-avancée 
de  l'empire  où  fut  exécuté  le  monument,  l'adoption  introduisait  dans 
l'état  civil  des  personnes  de  nombreuses  complications  dont  il  faut 
tenir  compte.  Le  jeune  Albiccianus  a  pu  s'appeler  Julius  Albiccius, 

(f  )  Mém,  de  la  S^c.  des  anU  de  France,  t.  XX,  p.  Il 8. 
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avoir  reçu  le  nom  Julius  de  quelque  personnage  important  dans  la 
famille^  et  porter  habituellement  le  surnom  diminutif  Albiccianus. 

Les  surnoms  de  cet  ordre,  réunis  au  nom  de  famille  qui  les  avait 
fournis,  sont  assez  fréquents;  il  me  sera  permis  d'en  citer  quelques- 
uns. 

iEUas  iEUanu».  Gruter,  679,  7. 

y&nilius  iEmilianus.  Muratori,  40â,  h- 

AntoniuB  Antoninus.  —       834,  4. 

Arrius  Arrianus.  —      1114,  7. 

Aurelius  AareUanus.  Gruter,  1085,  6. 

Cscilitis  CieciliaDus.  —       850,  3. 

Cassius  CassianoB.  Muratori,  804,  2. 

Glaudias  Claudianus.  Gruter,  301,  f>  —  720,  11. 

Cornélius  GoroeUanus.  ~      1077. 

Domitias  Oomitianua.  Médailles  impériales  et  Murat.^  811 , 1 . 

Fabius  Fabianus.  Gruter^  682,  4. 

Flavius  Flavianus.  —       541, 7. 

Hereonius  HereuDianus.  Muratori,  830,  5. 

JuUus  Julianus.  Gruter,  515,  9. 

Licinias  Licinianus.  —       257,  2  —  501,  3.  Médailles  jimpériales. 

Lucilius  Lucilianus.  —       94,  1. 

Marcius  Marcianus.  Muratori,  689,  4- 

Numisius  Numisianus.  Gruter,  1037  —  6. 

Pompeius  Pompeianus.  —       884i  13. 

Semprooius  Semprouianus.       ^.      181,  7. 

Vibius  Vibianus.  — :  .     889,  5. 

C'est  là  un  usage  bien  romain  qu'il  ne  faut  pas  oublier  lorsqu'on 
a  devant  les  yeux  des  inscriptions  en  mauvais  étal,  ou  contenant  des 
noms  abrégés. 

Il  n'y  aurait  donc,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  nombreux 
qui  viennent  d'être  cités,  et  dont  on  pourrait  encore  accrottn^  la 
liste,  rien  d'extraordinatre  à  ce  que  Julius  Albiccius  Albiccianus  ait 
été  le  fils  de  Quintus  Albiccius  Pudcntianus. 

Cette  hypothèse  n'a  pour  but,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  que 
démontrer  comment  les  noms  inscrits  sur  le  sarcophage  se  ratta- 
chent à  la  contrée  où  ils  ont  été  trouvés.  On  comprend  que  nous 
n'insisterons  pas  sur  Taulhenticilé,  en  quelque  sorte  provisoire,  des 
liens  de  parenté  dont  nous  faisons  entrevoir  la  possibilité.  C'est  une 
proposition  qui  demeure  sub  )rdonnpe  à  l'examen  des  monument*; 
originaux. 

Adrien  dk  Loncpérier. 
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EDFOU_  Couloir  autour  du  Sanctuaire, Nomes  de  la  Haule-Edyple 


fcif  Itmttrttrr  «1  C*  fmm 


TEXTES  GÉOGRAPHIQUES 


DU 


TEMPLE  D'EDFOU 


(HAUTE-ÉGYPTE) 

{Suite)  (\) 


Depuis  la  publication  de  mon  premier  article  sur  les  inscriptions 
du  temple  d'Edfou,  M.  le  professeur  Lepsius  a  fait  paraître  (2)  une 
courte  dissertation  sur  «  les  séries  de  noms  qui  se  rattachent  aux 
«  listes  géographiques.  >  Il  sera  utile,  je  pense,  avant  de  poursuivre 
notre  étude  des  nômes  de  TÉgypte^  de  nous  arrêter  sur  cet  intéressant 
travail.  L'attention  de  l'auteur  s'est  principalement  portée  sur  cette 
triple  série  de  personnages,  qui  accompagnent  les  nômes  dans  leurs 
représentations  monumentales  et  que  nous  avons  vus  indiqués  par 

les  groupes  a—c,  %%\  J£i'  *"•  ûï'ugsch  avait  cru  y  recon- 
naître la  désignation  de  villes  plus  ou  moins  importantes  de  chaque 
nôme;  M.  Lepsius  commence  par  déclarer  qu'il  ne  peut  accepter 
cette  interprétation;  de  mon  côté  j'avais  cru  devoir  également  l'é- 
carter :  les  offrandes  que  les  personnages  symboliques  apportent  au 
dieu  du  temple  suffisaient,  en  effet,  à  elles  seules,  pour  me  prouver 
qu'il  ne  pouvait  être  question  de  villes.  M.  Lepsius  a  cherché  ensuite 
à  saisir  le  véritable  caractère  de  cette  division  :  voyons  en  quoi  les 
conclusions  du  savant  professeur  sont  venues  confirmer,  compléter 
et  aussi  modifier  celles  que  j'avais  proposées. 

(1)  V.  le  Dumôro  de  la  Revues  mai  1865. 

(2)  Zeitschrift  fur  œgyptische  Sprache,  etc.  Mai  1865,  p.  38. 
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Pour  le  premier  groupe,  il  remarque,  comme  je  l'avais  fait  moi- 
même,  qu'il  est  toujours  déterminé  par  le  bassin  =■«=  ou  Teau  a»^^mm«<a; 

mais  il  ajoute  que,  lorsque  le  bassin  =mk:  est  employé  pour  désigner 
celle  première  série,  il  faut  le  transcrire  mu  et  non  mer.  Ses  rai- 
sonnements, appuyés  sur  de  nombreuses  variâmes,  me  paraissent 
convaincants  :  ainsi  il  montre  qjue  le  bassin  =mk:  vient  souvent  en 

variante  de  l'eau  a**m«a;  f  or,  dit-il,  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  ren- 

conlré  ce  signe  avec  des  compléments  phonétiques,  comme  on  le 
trouve  employé  pour  un  m  dans  la  composition  de  certains  mots,  on 

peut  avec  toute  sûreté  rapprocher  a**^*<^  du  copte  tJLOO*^,  l'eau,  t 

Telle  est  la  principale  raison  qui  conduit  M.  Lcpsius  à  la  lecture  mu 
pour  le  signe  =3iiK=.  Il  faut  toutefois  faire  bien  attention  que  le  bassin 

^■ci- 
est  un  polyphône,  car  des  variantes  certaines  de  =■«=  avec   ^^  prou- 
vent que  la  lecture  mer  existait  pour  d'autres  cas  (1). 

Voyons  maintenant  ce  que  désigne  ici  cette  eau  =nK=,  mu.  J'avais 
fait  remarquer  que  les  noms  de  celte  première  division  étaient  en 
rapport  constant  avec  Teau  et  parlirulièrement  l'eau  du  fleuve;  mais 
je  n'avais  pas  osé  faire  un  choix  entre  les  différentes  hypothèses  qui 
se  présentaient  à  mon  esprit.  M.  Lepsius,  avec  Tautorité  qui  lui 
appartient,  a  éié  plus  affîrmatif,  et  Je  me  rallie  complètement  à 
l'explication  qu'il  a  donnée  du  =^"cz,  mu;  il  y  reconnaît  le  canal  prin- 

(1)  Je  dois  à  robligeance  de  M.  Devéria  h;  rapprochement  suivant,  qui  lui  avait 
fourni  de  son  côté  la  lecture  m  pour  le  bassin  i^êêêc.  Sur  la  stèle  n^  23  du  cli&tcau 
Borelli,  à  Marseille  (Collection  Clot-Bey),  se  lit  la  phrase  suivante  : 

Sehti  reS'i    en    muha         en    OsiH       N. 

Muraille    méridionale  du  tomboau    de  l'Osiris     N. 

Le  mot  hiéroolypliiqne  T-A-'  ^"^'  '•  *'^crit  en  hiératique  avoc  la  va- 

rianUi  :  ••**•>  B  ^L         ,  muhu-t  (Pap.  18017  du  Musée  du  Caire);  .••->& 


n;j 


,  multa-t  et  .••••>    T    1 1  L.    J,  mu-hui-t  (Pap.  Abbott,  1,  4).  Ce»  va- 
riantes ont  conduit  M.  Devéria  à  rapproctiiT  très-beurensrment  ce  mot  du  copte: 
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cipal  de  chaque  nôme.  En  ëiudiant  à  nouveau  et  sous  ce  point  de 
vue  les  légendes  géographiques,  j'ai  rencontré  de  nombreuses 
preuves  de  cette  allribulion.  Je  citerai,  en  particulier,  une  courte 
légende  du  temple  d'Edfou,  publiée  par  M.  Brugsch  dans  ses  :-Jfo- 
numents  (t.  II,  pL  LXXXiV)  : 

Hapi-reSy  Pe-xen,      Hor  *'«,        neb  neter,  Ptah  nie  mu,    Ka-u  (1) 

Hapires,  Pex^n,       Hors*e,         NebDeter,       Munteptah  (sont)  les  noms 

<=>     •  1    A««M^     i<s>  A  o    j%    y    \^^^    <=> 

uer-u  na        mu  neter  en  Mesen.        Ut^a      Ra        e^^f        t^er 

grands  da       canal     sacré  d*Edfou.  L'œil  du  soleil  est  sur  lui,  lorsque 

m  (Il  =^  >^' 

sep'tape  mes  nte  mu  emxent-f. 

au  commencement  de  Tannée       naît  Teau  en  lui. 

Celle  inscription  nous  fournit  un  renseignement  qu'il  ne  faut  pas 
néglii^er;  lo  canal  de  Mesen  (Edfou)  portait  plusieurs  noms;  nous 
retrouverons  la  môme  parlicularilé  pour  la  ville  olle-méme.  Or, 
parmi  1rs  noms,  énuméré:>  par  cette  légende,  on  remarquera  celui 
de  Pe-'/ien,  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  indiqué  précisément 
comme  le  shc  mu  du  second  iiôme  de  la  Haute-<Égypte. 

Si  le  mu  indique  réellement  le  grand  canal  du  nôme,  il  sera  tout 
naturel  d'y  trouver  le  lieu  de  stationnement  de  la  barque  sacrée, 
ainsi  qu'on  le  constate  ordinairement.  Entin,  pour  compléter  les  ren- 
seignements sur  le  i?m,  je  ferai  remarquer  que  les  légendes  qui  l'ac- 
compagnent lui  attribuent  presque  toujours  un  ou  plusieurs  canaux 
dérivés;  certains  passages  expliquent  même  qu'ils  servaient  à  mener 
l'eau  du  fleuve  dans  les  champs;  telles  sont  deux  légendes  qui  se 
rapportent  au  canal  (mw)  du  cinquième  nôme  de  la  Basse-Egypte, 

^^J  éÊk 

nommé  ft ,  Hen-t. 

(1)  Ka  est  traduit  en  démotique  par  ran,  nom.  Voy.  Bmgsch,  papyrus  Rhmd. 
PI.  38,  n»  198. 

(2)  Le  cynoci^pbale  peut  indiquer  ici  le  solstice  d'été  qui  amène  l'inondation  en 
Egypte. 
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i4w-/*  neik  f/en-<  x*''       Âkeb^f  her  nep  er  uu. 

Il  t* amène  le  canal  Hen  a?ec  son  Akeb  (canal)  poar  arroser  les  champs. 

Et  dans  la  seconde  : 

Avec  son  Ouri  (canal)  pour  arroser  les  champs  (en)  s'étendant  dans  la  campagne. 

On  voit,  donc  que  tous  ces  renseignements  concordent  parfaite- 
ment avec  Pexplication  que  M.  Lepsius  a  donnée  :  et  nous  devons 
reconnaître  dans  le  mu  le  principal  canal  de  chaque  nôme. 

Pour  la  seconde  division  des  nômes,  le  uu  m  m  V  M.  Lepsius 

est  arrivé  à  des  conclusions  absolument  semblables  aux  miennes,  en 
s'appuyant  sur  de  simples  raisons  philologiques  :  il  reconnaît  dans 
le  uu,  la  campagne,  le  territoire  du  nôme  {die  Landschaft,  dos  platte 
LatKt),  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  productions 
du  un,  qui  consistent  en  grains  de  toute  espèce,  viennent  confirmer 
les  notions  apportées  par  la  philologie  :  nous  nous  dispenserons  donc 
de  nous  étendie  plus  longuement  sur  cette  partie  du  nôme. 

La  question  du  pehu  ^^  (troisième  division  du  nôme),  me  paraît 

plus  délicate.  M.  Lepsius  croit  y  reconnaître  de  grands  lacs^  servant 
à  conserver  Teau  de  Tinondation  pour  la  distribuer  sur  les  terres, 
pendant  la  saison  de  la  sécheresse;  le  fameux  lac  Mœris,  dont  tout 
le  monde  connaît  le  but  et  l'aiiiénagement  est  pour  lui  le  type  du 
pehu.  Il  lire  cette  conclusion  de  ce  que  le  pehu  est  toujours  déter- 
miné par  le  bassin  31™=  ou  Teau  a***m^,  et  qu'il  se  trouve  dans  les 

inscriptions  en  rapport  continuel  avec  les  marais  giboyeux  ^=hh  et 
les  étangs  où  poussaient  les  lotus  ttltt» 

Pour  vérifier  la  proposition  de  M.  Lepsius,  j'ai  relevé  avec  soin  les 
productions  diverses  que  nos  listes  géographiques  d'Edfou  attribuent 

(1)  Le  nom  du  canal  dérivé  Akeà^  peut  se  rapprocher  du  copte  UJ(6]&i  f^^Q^^^ 

frigescere.  —  Le  verbe  nep  qai  se  trouve  dans  les  deux  textes  est  déterminé  par  le 
bassin,  et  l'ensemble  de  la  phrase  mène  à  l'idée  d'arroser.  —  Le  mot  sat^  déterminé 
par  Tangle,  symbole  des  terres,    doit,  ce  me   semble,  être   comparé  au  copte 

QtLtT»  exiendere. 
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aux  pehu  des  différents  nômes  :  elles  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  bien  distinctes.  Premièrement^  ce  sont  toute  espace  d'herbes 
et  plus  particulièrement  des  plantes  d'eau  :  dans  la  Basse-Egypte 
plusieurs  nômes,  voisins  les  uns  des  autres,  présentent  leur  pehu 
comme  étant  le  lieu  spécial  de  la  production  des  lotus  :  ainsi,  la 
légende  iixpehu  pour  le  quinzième  nôme  de  la  Basse-Egypte,  parle 

de  ses  csa  \^ ,  ses'nù  lotus;  une  autre  de  ses  <W  8  1  ^  ,  we- 

heb'U,  mot  qui  paraît  constamment  déterminé  par  une  fleur  ou 
par  un  bouton  de  lotus.  Enfin  je  citerai  une  troisième  légende  plus 
complète  : 

r<  rvï  S  n  i^UV 

Septi-sen  tes       em  uah         neheb-u-  tten. 

Leurs  feuilles    s'élèvent  en  portant     leurs  boutons  (de  lotus). 

En  second  lieu,  on  rencontre  dans  le  pehu  toutes  les  variétés  d'oi- 
seaux d'eau,  canards,  oies,  etc.  :  c'est  pourquoi  il  est  cité  comme 
territoire  de  chasse. 

Troisièmement,  nous  y  trouvons  plusieurs  fois  la  mention  de  trou- 
peaux :  ainsi  le  pehu  m^  ^^K^  ^^^^^  (neuvième  nôme,  H.  É.), 
est  amené  dans  une  légende  : 

>   _w   «l'A  ^1  SMÎ 

TÇer  ma-f  ienes       em  aau         har  kaui. 

Avec       ses  ma  (1)       chargés    de  bœufs  et  de  vaches. 

Dans  une  autre  liste  le  même  pehu  est  cité  : 

Xer   peka-f  (2)    ulennu  em    hetu       hna  menmtn. 

Avec  (ses  parties?)  chargées         de  chèvres         et  de  gros  bétail. 

Le  pehu  du  neuvième  nôme  de  la  Basse-Egypte  amène  ses  ?  ^W , 

Ken-u;  on  peut  rapprocher  de  ce  mot  le  copte  KEîU,  pinguedo^ 
et  traduire  :  ses  bœufs  engraissés. 

(1)  Voir  la  note  1,  à  la  p.  198. 

(2)  Le  déterminatif  mène  à  l'idée  de  portion;  peut-être  est-ce  le  copte  :  Baschm. 

TTHD  ;  Sah.  ITECg,  dividere. 
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Je  trouve  en  dernier  iieu  le  pehu  mentionné  quelquefois,  tantôt 

avec  ses  J  i     ,  ateb-u,  champs  cultivés;  tantôt  avec  ses  (1^   ^ 
■♦m  ^  I  I  I  I 

8U  (?),  enfin  avec  ses  3^  ^       (1)  ma-u,  autre  espèce  de  champs 

il  faut  bien  faire  attention  que  dans  ces  trois  noms  il  y  a  le  détevmi* 
natif  des  terres  fermes. 

Ces  deux  dernières  mentions,  les  troupeaux  et  les  fonds  de  terre, 
m'avaient  induit  en  erreur  dans  ma  première  explication  du  pehu. 
Je  remarque  en  effet  maintenant,  avec  M.  Lepsius,  que  le  pehu  est 
constamment  déterminé  par  le  bassin  ou  Teau  (2);  mais  je  ne  puis 
aller  jusqu'à  y  reconnaître  des  réservoirs  destinés  à  l'arrosement.  11 
me  semble,  en  effet,  que  si  telle  avait  été  la  destination  du  pehu^ 
nous  en  trouverions  trace  dans  les  inscriptions  qui  s'y  rattachent, 
do  môme  que  nous  avons  vu  plus  haut  les  léi^eniles  confirmer  rexccL 
lente  identification  du  =ik,  mu,  avec  le  canal  principal.  De  plus, 
comment  comprendre  la  présence  de  nombreux  troupeaux,  et  la 
mention  de  fonds  de  terre  cultivés  dafis  ces  lacs  qui,  par  leur  desii- 
nation,  auraient  dû  conserver  l'eau  la  plus  grande  partie  de  Tannée? 
Ce  qui  me  sem!»le  le  mieux  concilier  ces  données  diverses,  c'est  de 
prendre  lespeku  pour  ces  lagunes  naturelles,  qui  se  forment  après 
le  retrait  des  eaux  de  l'inondation  dans  les  parties  les  plus  basses, 
et,  par  conséquent,  se  desséchant  les  dernières;  il  s'y  constitue 
môme  de  véritables  marais,  comme  cela  se  voit  encore  dans  cer- 
taines localités  de  la  Basse>Égypte.  La  trop  grande  permanence  des 
eaux  empochait  de  les  cultiver  en  grains;  dans  certains  nômes  on 
pouvait  encore  les  mettre  en  pâturage  pour  y  nourrir  les  troupeaux; 
dans  ceux  au  contraire  où  Teau  séjournait  plus  longtemps^  on  ne 
cultivait  que  les  lotus,  dont  les  graines  et  môme  les  racines  entraient 
du  resle  dans  Talimentation  du  peuple  égyptien  (3). 

Et  maintenant  on  peut  se  demander  dans  quel  but  a  été  faite  cette 
division  du  nôme  égvptien.  Il  est  très-possible  qu'elle  ait  eu  son 
origine  dans  la  diversité  des  impôts;  nous  savons  qu'ils  se  payaient 
en  nature.   Les  canaux   fournissaient  probablement  une  cert.iiue 

(1)  Le  ma  est  une  sorte  de  fonds  de  terre,  qae  l*on  distingue  du  ^11,  Kaif 


champ,  dans  Tinscription  statistique  d'Edrou.  A  la  page  précédeute  nous  avons  vu 
le  ma  déterminé  par  le  bassin  r^mmz,  (V.  Lepsius  :  Uber  e.ne  hie>  ogiyphisehe  Inschrift 
am  Tempel  vnn  Eitfu,  p.  75.  1855.) 

(2)  M.  Lepsius  fait  en  outre  remarquer  que  le  signe  idéographique  du  pehu  VA^ 
abrégé  de  ^nf,  représente  un  creux  plein  d'eau. 

(3)  Hérodote,  lib.  Il,  xcii.  —  Pliue,  Hist.  nut,^  lib.  XIII,  xxxii. 
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quantité  de  poissons;  le  territoire  agricole  devait  ôlre  imposé  en 
grainb  :  quant  au  pehu^  si  notre  attribution  est  exacte^  sa  part  était 
prélevée  sur  ses  productions  diver-es,  troupeaux,  lotus  et  papyrus, 
ou  produits  de  la  chasse.  —  Je  ne  ni*ar;  ôterai  pas  davantage  sur  celte 
question,  les  détails  fournis  par  chaque  nôme  serviront  à  conlirmcr 
ces  données  générales. 


HAUTE-ÉGYPTE;   deuxième  nôme. 

TeS'Hor.  Apollinopoliles  (i). 


IV. 


Le  second  nôme  de  la  Haule-Êgypte  avait  pour  capitale  la  ville  de 
X  ^  ,  Teb';  ce  nom,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Bruj;sch, 

est  certainement  l'origine  du  copte  5.^ÊaT,  et  du  mot  moderne  : 
Edfou.  Cette  ville,  célèbre  dans  la  géographie  mythologiquç  die 
TEgyple,  a  porté  dans  les  inscriptions  une  quantité  de  noms  diffé- 
rents, et  la  nomenclature  de  ces  expressions,  pour  la  plupart  tirées 
d'idéi^s  religieuses,  est  gravée  tout  au  long  sur  une  des  murailles  du 

grand  temple  d'i^dfou  :  elle  précède  un  calendrier  des  fêles  d'Horus, 

r— V  z   AIN 

et  commence  par  ces  mots  :    ^  ^  ^  ,     ran-u    na  nu   ten; 

I  I  I  I  ^s 

«  nomina  urbis  hujus,  »  ce  qui  ne  peut  laisser  aucune  place  nu  doute  : 
le  texte  donne  du  reste  en  première  ligne  les  noms  ordinaires:  Teb 
et  Hut,  Parmi  une  quarantaine  d'autres  expressions,  je  choisis  les 
suivantes  qui  donneront  bien  l'idée  de  la  composition  de  ces  sortes 
de  dénominations  : 


jP^ 


:^','^ 


Ha  Hor  ne-ft;  la  demeure  de  l'Horus  vainqueur. 
Ha  ne/t  neteru;  la  demeure  de  la  victoire  des  «lieux. 


(X\J^c^    L^nnu  en  Hor-em-a/w,  le  sanctuaire  d'Harmachis. 


(1)  V.  Brugsch,  Géogr.,  X  I,  p.  ICft. 
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^y         ^^  J^      J  xennu  na  ra  her  Vaù 

U'f;  le  sanctuaire  de  Ra  avec  (ses  deux  jumeaux?) 

I  8  Sk,  ^ç     ^1  6tt-^  6^^^w  x^A«-w;  le  Heu  du 

massacre  des  ennemis. 

Edfou  se  trouve  au  nombre  des  localités  où  la  mythologie  égyp- 
tienne place  une  victoire  d'Horus  sur  son  antagoniste,  le  dieu 
Set  (1);  aussi  la  plupart  des  noms  de  cette  ville  ont-ils  conservé, 
dans  leur  composition  môme,  un  souvenir  de  ce  grand  combat;  c'est 
ce  qui  explique  encore  pourquoi  ce  deuxième  nôme  est  lui-même 

cité  dans  nos  textes  géographiques  -M-»         S     i-  x^  ^^'  ^^^c 


€  la  victoire,  n 

Avec  le  nôme  d'Edfou  commence,  dans  notre  liste,  cette  éniimé- 
ration  des  membres  d'un  corps  divin^  dont  nous  avons  parlé  plus 

haut  ;  on  trouve  en  effet  ici  la  phrase  suivante  :  ^      T  î  î  V       ' 

tefeh  haV  ka-n.  Le  déterminatif  ordinaire  des  membres  t  montre 
bien  qu'il  est  ici  question  d'une  partie  du  corps.  Mais  quel  est 
le  sens  précis  de  cette  périphrase?  On  verra ,  par  la  suite  du 
texte,  que  la  plupart  de  ces  membres  sont  ainsi  rendus  par  une  cir- 
conlocution souvent  obscure.  Le  mot  à  mot  pourrait  donner  ici  : 
c  La  demeure  de  celui  qui  illumine  l'existence,  i  Cela  voudrait-il 
désigner  le  cerveau  (2)  ?  Il  faut  remarquer  que  pour  les  nômes  sui- 
vants, on  trouve  d'autres  portions  de  la  tête,  et  que  l'énumération 
se  poursuit  à  travers  l'Egypte  supérieure,  avec  un  ordre  qui  parait 
se  rapporter  à  celui  des  différentes  parties  du  corps  humain. 

La  phrase  qui  suit  doit,  je  pense,  indiquer  l'endroit  où  l'on  véné- 
rait la  relique  divine  :   -^=  j^àj  %    __    ^  i^  fl'  ^''^  ^'^  '^^x'  ^ 

nés  amu,  •  in  domo  Pacht  quse  pertinet  ad  eam.  » 
Le  d?eu  principal  du  nôme  est  désigné  dans  Tinscription  par  la 

phrase  suivante  :  Hor-hut  emra em  x^P^r  f;  t  Horhul  sicut  sol 

in  forma  suâ.  »  Horus  n'est  en  effet  qu'une  personnification  du  soleil  : 

m\  I 


la   liste  des  divinités  des   nômes   lui  donne  le  titre  de 


(1)  Plutarque,  Is.  et  Osir.  c  50.  Voy.  Brugsch,  Géogr.,  t.  I,  p.  165. 

(2)  Tepeh  semble  désigner  une  caverne  ou  une  retraite  analogue;  ce  qui  convien- 
drait bien  au  crâne  humain. 
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I  -<^>->  Hor-nubiÇf)  se  osiri.  Horus  vainqueur,  fils d'Osiris.  Là  encore 

on  retrouve  un  souvenir  de  la  grande  victoire  du  dieu  à  Edfou.  Sar-ut 
empa  en  Hut^  ajoute  notre  texte  :  c  Adoratur  in  domo  Hut.  >  Le  lion 

tenant  le  couteau  L%â  est  une  variante  ptolémaïque  assez  cu- 
rieuse du  groupe  N^^  sar^  ainsi  que  le  prouvent  les  légendes  corres- 
pondantes. Le  lion  est  ici  pour  sa  valeur  habituelle  r^  et  le  couteau 
ou  répée  prend  sans  doute  pour  phonétique,  la  letti^e  initiale  de  son 

nom  qui  est:  ^^^^^  Sef.  Vers  cette  basse  époque,  les  variantes  ainsi 

composées  deviennent  fréquentes,  et  jettent  souvent  dans  les  textes 
des  difficultés  très-sérieuses  (1).  L'inscription  vient  de  nous  dire 
qn'Horus  était  vénéré  à  Edfou;  on  sait  en  effet  que  le  magniflque 
temple,  dont  les  ruines  subsistent  aujourd'hui,  avait  été  élevé  en 
l'honneur  de  ce  dieu.  La  grande  inscription  citée  ci-dessus  et  qui 
tout  à  l'heure  nous  donnait  la  liste  des  noms  de  la  ville  d'Edfou, 

ajoute  à  ces  renseignements  le  nom  particulier  du  temple  :  ^— ^  M  1 

^MnMMM^  III 

neter  en  neter  pen^  Net^em-anx,  Mesen  wa-rt,  ran  ha-neter  :  As- 
unep  :  Nom  de  la  demeure  sacrée  de  ce  dieu  :  Net'em  anx  (l'agré- 
ment de  la  vie),  et  Mesen  également.  Nom  du  temple  :  As-unep  (la 
demeure  du  massacre). 

Ces  noms  sont  employés  dans  diverses  inscriptions  (3).  A  chaque 
partie  du  temple  était  du  reste  attribué  un  nom  spécial,  ainsi  que  le 
prouvent  surabondamment  le.>  légendes  qui  y  sont  dispersées;  mais 
il  serait  trop  long  de  les  réunir  ici,  et  cela  nous  écarterait  d'ailleurs 
de  notre  sujet. 

f. 


(1)  On  peut  citer  an  exemple  analogue  dans  la  variante    Uhâ   POur 
ras^j  se  réjouir. 

(2)  ^^^  est  une  variante  ptolémaïque  de  W      .  Voy.    Brugsch,  Zeitschrift 


avril  1865.  p.  28. 
(3)  Ainsi  pour  As-Unep,  voy.  Brugsch,  Géogr.^  u  I,  p.  279. 


Unep  nahe.*  em  as-unep. 

Perfodiens     typhona  in  As*unep. 
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Après  le  nomdudieu  Horuset  celui  de  son  temple,  notre  texte 
parle  des  prêtres  principaux  ntlachés  à  son  culle;  on  en  distingue 

trois  différents.  Le  second,  nommé  [J|  ,  Mesni,  se  retrouve  à  la 

troisième  colonne  du  môme  texte,  charge  de  faire  la  cérémonie  des 
bassins.  Dans  le  nom  du  premier,  le  signe  initial  est  trop  altéré 

pour  qu'on  puisse  le  restituer;    il   ne  reste  que-—...  Ha. 

Pour  le  troisième,  quoique  le  signe  soit  presque  complètement  dé- 
truit, on  aperçoit  encore  les  iraces  d'un  oiseau  accroupi  ;  ce  doit  être 
évidemment  le  môme  fonctionnaire  qui  est  ainsi  désigné  dans  une 
insciipiion  du  môme  temple,  que  nous  discuterons  plus  loin  :  "^^^ 

J.  Il  faut  remarquer  que  dans  njtrc  inscription  le  pluriel  est 

marqué  après  l'homme  qui  sert  ici  de  déterrainalif,  ce  qui  confirme 
l'existence  de  plusieurs  noms  de  prêtres.  —  La  prêtresse  se  nom- 
mait: T  I,  Hef'-nesa. 
in  ^A 

Une  autre  inscription  vient  heureusement  compléter  les  rensei- 
gnements qui  sont  ici  donnés  sur  le  personnel  sacerdotal  du  temple 
d'Edfou.  Sur  les  parois  de  l'escalier  ouest  (1),  qui  mène  à  la  terrasse 
du  temple,  se  déroule  une  longue  procession  do  prêtres,  asiis- 
lauLs,  etc.,  portant  des  naos,  des  coffrets  et  différents  insignes;  on 
les  retrouve,  descendant  le  long  du  second  escalier  (2). 

L'inscription  qui  accompagne  ce  tableau,  explique  qu'il  est  ques- 
tion de  la  panégyrie  du  premier  de  l'an  : 

Er  mna  aten  em  hebi-f  ne  fer  nie    ape-trr. 

«  Ad  conspiciendum  solem  in  festo  suo  bono  initii  aiini  » 

Dans  cette  procession  chaque  prêtre  a  son  nom  écrit  près  de  lui, 
et  nous  retrouvons  là  ceux  que  nous  avons  déjà  vus. 

Le  premier  se  nomme  ^  H  ^  3)  ^^^  Sef-en-^^ent  :  l'enfant  du 
sanctuaire;  il  porte  le  flabrlluui.  Le  deuxième  est  nommé  :  4 
^^ll,  Kan-ti-iMut  ?)  Le  troisième  :  ^,  Nek.  Le  quatrième  : 

(1)  Voy.  le  plan  :  C,  12.  —  (2)  Id.  C,29. 


TEXTRS  GÉOGRAPHIQUES  DU  TEMPLE  D'kDPOU.         203 

J I  "1.  ^  ^^ ,  Amat.  Le  cinquième  :  ri%  '''^^^  Nub...  Le  sixième, 

^    *  ^^,  Her-nesa  (1),  porte  le  môme  nom  que  la  prêtresse  de 

la  grande  liste.  Le  septième  personnage  se  nomme  :  J^  *=>r,r*a- 

Hut.  Le  huitième  est  ^|^^  ^^,  Vnep;  ce  mot  a  le  sens  de 
tuer^  massacrer;  ici  |irobablement  le  sacrificateur  (J).  Le  neuvième 
[M  3      ^^,  Jlf^5  (^fln-ri?)  semble  bien  être  le  môme  qui  dans 

l'inscription  du  sanctuaire  est  deux  fois  nommé  :  |||  ^^, 

Mesni;  mais  l'orthographe,  qui  est  différente,  pourrait  jeter  un  doute 
sur  ce  rapprochement  (2).  Le  dixièmt»,  nommé       #  ^^,  Ha,  et  le 

onzième,  — '  ?^  ^^,  Ha-uer,  peuvent  être  comparés  au  pre- 
mier nom  de  prêtre  de  la  grande  liste.  Tous  ces  personnages,  qui 
composent  la  procession,  perlent  des  coffrets.  Le  douzième,  nommé 

Jkj^    _^  ^ ,  Mur-Hutj  est  peut-être  le  gouverneur  de  la  ville 

d'Kiifou,  comme  semblerait  l'indiquer  ce  litre.  Enfin  le  treizième 
personnage,  qui  était  encore  suivi  de  trois  autres  assistants,  dont 
les  légendes  sont  aujourd'hui  détruites,  porte  le  même  nom  que 

le  onzième  :      #  J^^^,  Ha-uer:  il  offre  l'encens  ainsi  que  le 

prouve  la  légende  qui  l'accompagne  : 


yr^^^K,\ 


@ 


Ari  sen  neter  en  S'eneb-ti  as  keb    pa-f     em         x^nem-f. 

Dai  tlius  S'eneb-ti  sanctas;  implet  domnin       ejus    odore  ejus. 

Le  sujet  est  s^eneb-ti,  ainsi  que  l'indique  la  particule  en;  c'est 
donc  là  un  nom  du  prêtre  qui  offre  l'encens.  Il  faut  remarquer 
le  phonètiijue  nouveau:  «'^»^6,donnéà  l'épervier  couché;  il  est  évi- 
dent que  nous  relrouvons  ici  le  nom  du  troisième  prêtre  de  la  liste 
du  sanctuaire. 

(1  )  Il  faut  rttinarqncr  la  vari:iiifc  qui  prouve  la  lecture  her  pour  le  premier  signe. 
(2)  Nous  trouverons  plus  loin  le  même  titre  écrit  : 


M'^t 
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Le  nôme  d'Ëdfou  possédait  au  moins  deux  barques  sacrées  :  la 
première   était  nommée:  ^k^      #.  Hor-ha^  et  la  seconde 

,  aa  mafek;  la  grande  de  rairain.  Le  texte  qui  précède  le  calen- 
drier donne  à  la  seconde  le  nom  de  :   h^^->  iNk  ^^-^ ,  Aa-mut,  la 

grande  mère;  mais  c'est  peut-être  une  troisième  barque  sacrée.  Le 
nom  du  lieu  de  stationnement  est  efTacé  dans  notre  inscription;  je 
ne  crois  pas  que  ce  fût  celui  du  mu,  car  le  déferminatif  i^êJ,  qui 
subsiste,  se  rapporte  toujours,  dans  ces  inscriptions,  à  une  localité 
dislii.cte. 
Deux  essences  d'arbres  sont  mentionnées  pour  le  bois  sacré  de 

_^  ^  ,  Eut  (Edfou).  Le  premier  est  nommé  I  \j  â,  as^'et.  La  lec- 
ture du  signe  ^^  était  restée  douteuse  :  Tinscription  qui  pré- 
cède le  calendrier,  donne  la  variante  çuivante  :  I  â,  As^'et^  arbre 
que  Cliampollion  identifiait  avec  le  Persea.  L'inscription  nomme  en 
second  lieu  le    ^    là,  s^enta^  duquel  il  est  facile  de  rapprocher 

le  cx)pte:  SyOî^'^»  spina.  Les  Arabes  donnent  encore  de  nos  jours 
le  nom  de  sant  au  mimosa  nilotica.  Notre  mot  s^enta  est  reproduit 
exactement  dans  Thébreu  n^p  (V.  Gésénius,  pro  nç:ç^)  qui 
désigne  le  môme  artre,  au  pluriel  u^^P  :  c'est  ce  bois  incorrup- 
tible dont  se  servirent  les  Hébreux  pour  faire  l'arche  d'alliance  (l). 
Le  texte  se  poursuit  en  ces  termes:  Ari-naf  heh-f,  sar-ut  em  ab-f 
em(abot)  3  père,  hru  13«:  t  Agiturilli  festum,  venerandum  in  obla- 
tis  ejus^  in  Pharmuti,  die  13*.  •  Quanta  la  défense,  elle  s'applique  à 
un  quadrupède  que  l'oblitération  du  signe  ne  permet  plus  de  recon- 
naître. 

On  retrouve  ensuite  le  second  prêtre  d'Edfou,  le  |||         ,  mesni, 

chargé  de  faire  l'hommage  à  l'esprit  prolecteur  des  eaux;  le  rite  qu'il 
exécute  est  rendu  ainsi  :  Terep-f  ta  en  rer  amu.  Le  virbe,  très- 
rare  (2)  ,  terep  signifie  :  accomplir  un  rite;  dans  la  partie 


(1)  Voy.  Exode,  XXV,  5,  10, 13,  etc. 

(2)  Od  rencontre  ce  mot  terep ^  employé  dans  le  môme  sens  et  à  la  même  place, 
dans  le  I"'  et  le  XI«  nôme  de  la  Haute-Égyple. 
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correspondante  des  autres  légendes,  sont  employés  des  verbes  de 
sens  analogue,  tels  que:  se-heb,  diem  feslum  agere;  se  uer,  magni- 

ficare,  etc.  Le  complément  du  verbe  terep  est  ici  :  ,  Ta,  qui 

désigne  l'aulel  ou  la  table  d'offrandes  (1).  Le  nom  de  l'esprit  pro- 
tecteur de  l'inondation  est  indiqué  par  son  déterminatif;  c'est  : 

g=?>  A^      ,  rer-amu.  Enfin  le  texte  se  termine  par  la  formule 

ordinaire,  qui  exprime  Taction  du  génie  sur  le  uu  et  le  pehii,  (Uh-f) 

uu  Hor-maa x^P'f  ^^^^^"^^  P^^'^  S'enup:  c  qui  irrigat  Hor- 

maa et  affert  aquam  suam  ad  S^etiup.  > 

Le  mu^  grand  canal  de  ce  nôme  porte  dans  les  listes  le  nom  de 


}€M 


,  Pe-xen;  M.  Lepsius,  dans  l'article  dont  nous  avons  parlé 


^ 


en  commençant,  croit  reconnaître  dans  ce  nom  un  grand  canal 
qui  aurait  coulé  sur  les  limites  des  nômes  Apollinopolite  et  Lato- 
polite:  nos  légendes  d'Edfou  parlent  en  effet  de  ses  eaux  pures,  et 
une  inscription  que  nous  discuterons  tout  à  l'heure,  le  cite  comme 
une  portion  d'eau.  Le  uu  de  ce  môme  nôme  qui  est  écrit  tantôt 
Hor-maa^  tantôt  Hor  et  enfin  Hor-maa-Hory  offre  au  dieu  du  temple 

ses  grains   ^^,  per-u^  loules  les  plantes  de  ses  champs,  et  ses 

",  t^etu  (?).  Nous  venons  de  voir  que  le  pehu  était  S'enup, 

ses  offrandes  sont  effacées  dans  les  inscriptions  que  j'ai  sous  les 
yeux. 

Pour  compléter  et  confirmer  les  renseignements  qui  précèdent 
sur  le  deuxième  nôme  de  la  Haute-Égyple,  je  donnerai  une  partie 
de  l'inscription  qui  se  trouve  à  Edfou  avant  le  calendrier  des  fêtes 
d'Horus,  en  faisant  remarquer  combien  il  eût  été  difficile  de  com- 
prendre cette  suite  de  citations  décousues,  si  notre  texte  n'était  venu 
y  jeter  une  lumière  inattendue  : 

Uab      Tahor       em  Pa  {S'eneb-tî)  Mesen         .er  Hut- 

Sacerdos,  T'ahor  in  arbe  Pa  :   (sacerdotes)  s^eneb  duo  (et)  Mesen     in     Hut- 


(t)  Voy.  Brugsch,  Bhinds  zwei  bilingue  Papyri,  1865,  pi.  XVII,  I.  3,  n»  336,  c,  où 
ce  rcot  est  rendu  en  d^motiqun  par  hotep  u,  offrandes. 
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Unep  (1)  Sua             Hemesa;         meruirs'e^       Ptah-s'e       xeba     s'a-Hor.  S'en 
uoep.  Puella         Hernesa;    (fossa?)    Mena,  (fossa?)  Ptab, s'ahor.     Âr- 

HTtO  Sl-^T,^  ^  B^IM 

yu    Am,        A*  set  y  t^ent.      Aa  Ptah         But;         mu      Piah        Peyen. 

bores  prœdi  :  palma,  persea,  acanthus.  Locus  Ptah(e8t)Hut;aqua  Ptah  (est)  Pechen. 


iXé 


V--»^  —Iè  ^  1=  ^ 


Ua 

Hor-ha-t, 

Aa-{mut)9 

Hen-t 

Pehu 

Naves  : 

Hor-bat 

(et) 

Âar(mut?} 

Pehu 

■    nzn    «    I     «^      X  V I   9  .^^  Z  fi^^^   I     1^    J    '^ 

nep,  uu  Hor-maa^  Vu-hor.      Bebi  tôt,  1        Betan 

(e8t)Nep;  uu  (est)  Hor>maa,  et  Uu-hor.  Featum  (in)    Tôt,    diu  l^zvetatur 

mt- 

Mesen.,,  , 

Mesen . . . 

Cette  inscription,  il  est  facile  (Je  le  voir,  est  conçue  clans  le  raômi' 
esprit  que  notre  grande  liste  :  on  y  retrouve  les  noms  des  prêtres  et 
delà  prêtresse:  il  y  a  de  plus  une  énumération  de  canaux  ou  étangs 

situés  dans  le  nôme.  Le  premier  des  arbres  sacrés  nommé  I  |  â,  i4m, 

doit  être  le  palmier  dattier,  car  il  a  pour  fruit   le    |  I  ç  , 

baner  (2),  mot  qui  désigne  un  régime  de  dattes,  et  qui  a  déjà  «Hé 
rapproché  du  copte  BHnnE>  palnia.  L'inscription  continue  par 
les  noms  des  barques  sacrées,  ceux  du  uu  et  du  pehu,  la  mention 
d'une  panégyrie  au  mois  de  Tôt,  et  se  lermine  par  une  défense, 
dont  l'objet  n'est  exprimé  qfue  par  une  peau  d'animal;  peut-être 
devait-on  s'abstenir  d'une  manière  générale  de  toute  viande  en  ce 
jour  de  fête. 
Je  (erminerai  les  renseignements  sur  le  nôme  qui  nous  occupe, 

(1)  Cest  probaMemont  une  abréviation  de  la  forme  ordinaire  :  As-Unep. 

(2)  Voy.  Pap.  Anaslasi,  IV,  12,  8. 
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en  réunissant  ici  lesdiverse»  dates  que  les  inscriptions  d'Edfou  nous 
ont  fournies  pour  les  principales  fêtes  de  cette  localité. 
Nous  trouvons  en  premier  lieu,  la  panégyrie  du  premier  de  Tan  : 


li/' 


dont  la  représentation  est  sculptée  sur  les  parois  des  es- 
caliers, qui  mènent  à  la  terrasse  du  temple  (1)  ;  c\'st  probablement 
la  mêmefôte  que  nous  avons  vue  tout  à  l'heure  indiquée  au  premier 
jour  de  Tôt  (2).  Une  autre  inscription  gravée  sur  le  mur  d'enceinte , 
après  avoir  mentionné  une  grande  victoire  d'Horus,  dit,  d'une  ma- 
nière moins  précise,  qu'on  fait  ses  ■•  r^  an?  cérémonies  T î 

M      au  mois  de  Tôt. 

Un  calendrier  des  fêles  célébrées  dans  le  temple  d'Edfou  (3), 
donne  ensuite  le  30  PaophU  comme  anniversaire  d'une  autre  vic- 
toire du  même  dieu.  Nous  y  trouvons  encore  une  fête  p'our  le  mois 
A'Athyr;  la  date  en  est  indécise,  mais  l'inscription  semble  dire  que 
les  offrandes  à  faire  en  celte  fête  ont  été  fon  lées  par  Toutmès  III. 
Au  30  Athyr,  nous  trouvons  une  seconde  procession  d'Horus.  Le 
même  texte  nous  fournit  pour  le  mois  de  Choiak  les  dates  du  5,  pre- 
mière procession  du  dieu  ;  du  6,  seconde  procession;  du  7  et  du  20, 
deux  autres  processions.  Au  24  du  même  mois  se  rencontre  la  pané- 
gyrie de  Sokari;  celte  môme  date  du  2'i.  Cboiak  se  retrouve  à  Mé- 
dinet-Abou  pour  la  même  panégyrie  de  Sokari,  A  Edfou  notre  texte 


l'indique  :   -^^J^JU^^   ^^  *^w  ^^  '*^^î    Potir   l'heure   du 

malin  :  à  Dendérah  où  celte  fête  se  retrouve  encore  à  la  môme 
date,  deux  légendes  la  placent  à  la  neuviè  ne  beure  de  la  nuit  (4). 
Parmi  les  prescriptions  que  le  calendrier  d'Edfou  énumére  pour  la 
panégyrie  de  Sokari  au  24  Choiak,  je  remarque  le  sacrillce  d'un 

âne  :   il  ^        ^^  j^  ,  An  x^r-utaa  :  t  fit  sacrificiumasini.  »  lî 

est  naturel  de  voir  l'âne,  symbole  du  dieu  Set,  immolé  à  une  fête 
d'Osiris  (o).  Au  30  du  môme  mois  de  Choiak^  nouvelle  procession  du 
dieu  (Horus?)  qui  se  dirige  vers  la  localité  nommée:  Pa-mer  (6). 
Nous  arrivons  au  premier  Toby^  qui  est  marqué  pour  une  nou- 

^1)  Voy.  ci-dessus,  p.  202.  —  (2)  Voy.  ci-dessus,  p.  206. 

(3)  Ce  calendrier  se  trouve  dans  la  grande  cour.  Voy.  le  plan  :  en  F,,  porte  4. 

(4)  Voy.  Brugsch,  Recueil  de  monumetils^  t.  I,  pi.  XV,  I.  1,  3. 

(5)  Plutarque  {Isis  et  OsiriSy  ch.  30)  raconte  qu'en  souvenir  de  la  défaite  de  Typhon, 
les  habitants  de  la  ville  «  e  Coptos  pri^cipitaient  un  àue  du  haut  d'un  rocher. 

(6)  Va-mer  était  situé  dans  le  i<ôme  suivant  :  le  temple  d'Edfou  y  possédait  an 
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velie  fête  d'Horas.  Une  inscription  da  mur  d'enceinte  nous  apprend 
que  T I "^  en  Toby^  jour  septième,  on  faisait  une  céré- 
monie, ari,  du  dieu  Horus.  Une  panégyrie  portant  le  nom  de 

•"^ ,  H^M-ii  en  Uesen  (Edfou)  est  indiquée  par  notre  calendrier 

pour  le  21  de  ce  môme  mois.  Enfin  une  fête  du  dieu  S'u  se  célébrait 
du  24  au  27.  Les  fôtes  du  commencement  de  Mechir  sont  effacées, 
mais  nous  rencontrons  une  panégyrie  de  Ptah,  célébrée  du  24  de  ce 
mois  jusqu'au  premier  jour  de  Phamenot.  Au  11  de  ce  dernier  mois, 
se  trouve  une  fête  d'Horus  de  Hut.  Il  en  existe  également  une  autre 
au  premier  Pharmuti;  le  nom  de  la  divinité  est  effacé,  mais  la  qua- 
lification :  ari-ra^  enfant  du  soleil,  indique  qu'il  était  question  de  la 
déesse  ITatAor. 

Après  une  lacune,  bien  regrettable  à  cet  endroit,  le  calendrier 
parle  d'un  jour  de  naissance  d'Horus  : 


:!i.:iVM  •" 


Bor    se    Isi   se    Osiri, 


Notre  inscription  du  sanctuaire  cite  la  date  du  13  Pharmuti^  pour 
une  fête  d'Horus. 

Le  calendrier  d'Edfou  nous  donne  ensuite  une  fête  d'Hathor  de  An 
(Dendérah)  pour  le  premier  Pachons.  Le  dieu  Chons  de  Hut  était 
mené  en  procession,  à  l'intérieur  du  temple,  au  dix-neuviéme  jour 
de  ce  mois.  Le  texte  est  ici  trës-oblitéré,  aussi  je  ne  puis  dire  si  la 
fête  suivante  se  trouvait  en  Payni  ou  Epiphû  c'est  probablement 
dans  ce  dernier  mois  : 

^^.Ajjjj^    ■    -7*7    V    ^    Tt    ''"^    .=.     V    — ^ 

Bn  abot    pen    ses*a         Hor^Hut     neter  aa  neb  pe      er  Hor-Bat 

Iq  moDse  illo^    exit    Horus^    deus  magnas    dominus   cœli,      ad  Hor-ha-t 

Hathor      an-t  em  Neb-{meri-)t  ari  tap-u  ahi 

(naYem);  Hathor-an,  in  Nebmeri-t  (navej       facit  (capita?)  agrorum; 


7\        -= 

sper    er    Hut. 
accedit  ad  Hat. 

domaine,  ce  qui  explique  pourquoi  c'est  le  but  d*nne  procession  du  dieu  (Voy.  Bmgsch, 
Géogr,^  1. 1,  p.  172). 


TEXTRS  GÉOGRAPHIQUES  DU  TEMPLE  D'EDFOU.        209 

Nous  apprenons,  par  ce  passage,  que  le  dieu  Horus  devait  à  cette 
époque  être  porté  à  sa  barque  sacrée,  Hor-Hat:  la  déesse  Hathor  de 
Dendérah  venait  se  joindre  à  lui,  amenée  sur  sa  barque  sacrée,  dont 
le  nom  est  ici  en  partie  effacé;  mais  Tinscription  du  nôme  de  Dendé- 

rah  nous  le  donne  au  complet:  ^^m^^         ^Jts,  Neb-meri-t.  Les 

ém    m, 

signes  qui  subsistent  dans  Tinscription  du  calendrier,  suffisent  pour 
prouver  qu'il  y  était  bien  question  du  môme  navire.  Pour  se  rendre 
à  Edfou  il  est  dit  dans  notre  texte  que  la  déesse  Hathor  :  ari  tap-u 

ahi.  Le  petit  filet  jj]!)  détermine  presque  toujours  les  mots  qui  ont 

le  sens  de  domaine,  territoire,  champs.  On  voit  qu'il  peut  s'appli- 
quer à  une  quantité  de  mots:^on  lui  connaissait  déjà  les  valeurs: 
anaua  et  ha;  on  le  (rouve  aussi  avec  un  b  complémentaire;  il  faut 
ajouter  le  phonétique  ahi^  fourni  par  le  texte  du  calendrier  d'Edfou, 
et  que  Ton  peut  rapprocher  du  copte  EïaT>E,  Sah.  et  los^l,  Mem- 
ph,^  ager.  Ari  tap-u  ahi,  signifie  donc  mol  à  mot  :  Elle  (la  déesse) 
fait  la  tôte,  Textrémité  des  champs  (?).  Il  ne  faut  pas  passer  outre, 
sans  remarquer  cette  visite  si  curieuse  que  la  déesse  Hathor  de 
Dendérah  devait  faire  au  dieu  Horus  dansson  temple  d'Edfou.  ÎJ'après 
rensemble  du  texte,  qui  malheureusement  est  trés-obliléré,  il  semble 
que  la  déesse  devait  passer  un  certain  nombre  de  jours  à  Edfou.  Le 
dieu  Horus,  porté  sur  sa  barque  sacrée,  se  rendait  au-devant  de  sa 
divine  visiteuse,  venue  également  sur  le  navire  attaché  au  temple 
de  Dendérah;  puis  ils  revenaient  do  conserve  à  Edfou,  où  sans 
doute  des  fêtes  étaient  célébrées  pendant  tout  le  séjour  de  la  déesse. 
—  Au  premier  Mésori^  le  calendrier  place  une  procession  de  la  déesse 
Isis  de  But. 

Enfin,  pour  terminer,  on  trouve  dans  ce  même  calendrier,  des 
fêtes  pour  quatre  des  jours  épagoménes  :  ceux  de  la  naissance  d'Osi- 
ris,  d'Horus,  d'Isis  et  de  Nephtys.  On  peut  remarquer  que  le  jour 
épagomène,  qui  porte  le  nom  de  la  naissance  de  Set^  a  été  soigneu- 
sement évité;  ce  jour,  où  naquit  l'antagoniste  d'Horus,  ne  pouvait 
en  effet  être  célébré  à  Edfou  comme  une  fête  :  on  devait  probable- 
ment le  regarder  au  contraire  comme  un  jour  néfaste. 


XII. 


14 
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IIP  NÔME.         4^      Ten  (Latopolites)  (1). 


Nous  apprenons  par  notre  liste,  que  la  capitale  du  troisième  nôme 
de  la  Haule-Égypte  était  1  1  /in  ^  Suban,  que  Champollion  a  iden- 
tifié avec  la  localité  d'Ëleithya.  La  ville  que  les  Coptes  nommèrent 
CtTK  (Esneh),  et  qui  n'en  est  pas  très-éloignée ,  se  substitua  à 

Suban  et  devint  dans  les  derniers  temps,  le  siège  du  gouvernement 
de  ce  nôme.  • 

La  première  phrase  de  notre  texte  est  ainsi  conçue  :  Suban  yer 
ar-tU  Uar-ament  x^f  septi.  Deux  villes  sont  ici  nommées  :  Suban^ 

dont  nous  venons  de  parler,  et  m \  tf,  Uar-ament.  La  pre- 
mière est  citée  avec  une  portion  du  corps  divin  désignée  par  les 

mots  :  ,  ar-ti.  Ce  terme  est  au  dueU  et  il  est  complété 

<=>  Mil  ^ 

par  le  déterminatif  des  membres.  Il  est  possible  d'y  reconnaître 

les  yeux,  dont  le  phonétique  habituel  est  I         ,  art;  on  trouve  en 

effet,  surtout  à  l'époque  ptolémaïque  des  variantes  constantes  entre 

les  deux  formes  de   Va  vague  .a-^  et  I  ;  toutefois  l'absence  de 

déterminatif  topique,  ne  me  permet  pas  d'ôtre  plus  afflrmatif  (2).  La 
seconde  localité  de  notre  inscription  est  Uar-ament^  mot  à  mot  :  t  Le 
passage  de  l'Occident.  »  Elle  se  trouvait  probablement  au  débouché 
(l'une  des  routes  qui  mènent  à  la  grande  oasis,  nommée  aujourd'hui 
Vah-el-Chargeh;  un  de  ces  chemins  aboutit  encore  à  Esneh.  Uar- 

ament  possédait  les  lèvres  du  dieu,  le  caractère  ,  sep-ti,  qui  est 

figuratif,  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

La  divinité  protectrice  du  troisième  nôme  est  la  déesse  1  1     ^ 

(1)  Voy.  BpujRch,  Géogr,,  1. 1,  p  168. 

(2)  M.  le  professeur  LaaUi,  dans  un  ouvrage  toat  récent  intitulé  :  Les  Zodiaques 
de  Cendërak  (p.  83),  traduit  par  oreille  le  même  mot,  Ar-t^  qui  correspond  au 
décan,  '£p(5  :  mais  il  ne  dit  passar  quelle  autorité  il  se  fonde  pour  cette  interpré- 
tation. 
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Suban,  qui  a  évidemment  donné  son  nom  à  la  capitale.  Je  ne  saisis 
pas  bien  le  sens  de  la  partie  mythologique  qui  suit  le  nom  de  la 
déesse;  on  y  voit  seulement  que  son  temple  était  à  l'endroit  nommé 

^,  x^*  (1).  La  liste  spéciale  des  divinités  des  nômes  donne  a^ 

môme  endroit  le  nom  de  :  T'^*^,  Hat^-xen,  Cette  localité,  dont  la 

position  n'est  pas  connue,  est  très-souvent  ajoutée  au  nom  de  la 
déesse  Suban^  et  faisait  peut-être  partie  de  la  ville  d'Eileithya. 

Le  nom  du  prêtre  et  celui  de  la  prêtresse  sont  très-altérés  sur  le 
monument.  Le  premier  signe  du  nom  du  prêtre  m'est  inconnu; 

quant  au  second  c'est  m^  Hat\  ou  la  couronne  blanche.  Du  nom  de 

la  prêtresse  il  ne  reste  que  le  commencement  :  ^S$î  %1' 

Fa ^"^ 

La  barque  sacrée  qui  était  nommée:     ^^ z  M-g ^  Mer-nub,  sta- 


tionnait à  l'endroit  que  notre  texte  désigne  sous  le  nom  de  :  ^jl 

%  ,  P'Uni.  Il  n'a  pas  encore  été  relevé  sur  les  monu- 

ments. 

Nous  arrivons  par  la  suite  du  texte  à  la  mention  du  bois  sacré;  on 
y  trouvait  trois  espèces  d'arbres  :  1**  le  Nebes  que  nous  avons  rencon- 
tré dans  le  premier  nôme;  2""  le  S'enta^  également  cité  plus  haut.  Il 

est  ici  écrit  :  ^  ^^  A,  S^enVa.  Vers  l'époque  ptolémaïque,  on 
trouve  très-fréquemment  l'échange  du  t  avec  le  V.  Le  troisième 
arbre  écrit  ^^■p^|||A,  Kebes,  n'est  pas  connu  jusqu'à  pré- 
sent (2).  Ces  arbres,  comme  nous  l'apprend  noire  texte,  se  trouvaient 
dans  une   localité   nommée  :    |   III  UKJ,    Neter-(ah?).    Or 

M.  Brugsch  (3)  cite  pour  ce  même  nôme  une  ville  nommée  111^) 
dont  les  ruines  subsistent  à  trois  milles  au  nord-est  d'Esneh  ;  il  me 

(1)  M.  Brugsch,  dans  son  Recueil  de  monuments^  t.  I,  p.  25,  met  la  viUe  de  x^ 
dans  le  nôme  précédent  :  le  document,  que  noua  étudions,  la  place  d*une  manière 
certaine  dans  le  III"  nôme. 

(2)  Pour  ces  divers  noms  d'arbres,  voy.  Brugsch,  Recueil  de  monuments^  1. 1,  p.  ^0. 

(3)  Voy.  Géogr.,  1. 1,  p.  174. 
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semble  bien  naturel  de  penser  que  ces  deux  formes  ne  sonl  qu'une 
simple  variante  du  môme  nom. 

Vient  ensuite  renonciation  de  la  fête  de  la  déesse  Suban;  je  dis  la 
déesse,  car  il  faut  remarquer  que,  dans  la  construction  de  la  phrase 
qui  introduit  comme  d'ordinaire  la  date  de  cette  féte^  le  pronom  est 

au  féminin.  C'était  le  treizième  jour  du  mois  de  Pharmuti, 

W      ^^^  beta-f  kak  remi;  «  vetalur  ilii  edere  pisces,  i  ajoute 

le  texte.  C'était  là  une  des  abstinences  les  plus  communément  ordon- 
nées par  la  religion  égyptienne.  Plutarque  (2)  rapporte  que  le  peuple 
ne  mangeait  pas  certains  poissons  selon  les  localités;  et  que  les  prê- 
tres devaient  complètement  s'en  abstenir.  On  se  souvient  également 
que  le  roi  Pian/i  (3),  après  la  paciQcation  de  TÉgypte,  permit  au  roi 
Nimrod  d'entrer  dans  le  palais,  parce  que,  dit  l'inscription,  il  était 
pur  et  ne  mangeait  pas  de  poisson;  les  autres  rois  de  la  Basse-Egypte 
ne  purent  obtenir  la  même  faveur  parce  qu'ils  mangeaient  du  pois- 
son, c  ce  oui  était  interdit  dans  le  palais  de  Pianyi,  i 
Enlln  noire  inscription  se  termine  en  ces  termes  : 

Ut'hapi'Br'mut       s-ur-f      y^er  en      Nebsepehu    er     nepu-f   Ta-unhesmen    er 
(Sacerdos)       magnificat  sacras  res    (spiritûs;     qai    irrigat    (Vallem  nitri)  in 

nU'S  en  ter         X^^P'f  Kebah-^  er  pehu  ur, 

momento  suo  anni;(et)    affert    libationeoi  suam  ad    pehu  or. 

L'étude  comp.iralive  des  légendes  prouve  qu'il  faut  voir  un  nom 
de  prêtre  dans  les  mots  •  T  ^  "^  >  Vt-api-er-mut  :  c'était  lui 
qui  devait  faire  la  cérémonie  des  eaux,  en  l'honneur  du  génie  nommé  : 

^_      %^  Taaa.  »  Neb'Spehu. 

La  lecture  du  mu  (grand  canal)  de  ce  nôme  n'était  pas  connue  d'une 
manière  certaine  avant  les  dernières  publications  de  M.  Brugsch  sur 

les  listes  d'Edfou  ;  il  est  nommé  :  w^^  ?  Uka  (4)  :  il  est  cité 

(1}  Le  moi  kak,  edere,  est  ordinairement  déterminé  par  T ,  est-ce  ici  une  va- 
riante ou  une  erreur? 

(2)  Traité  cTIsis  et  dVsiris,  cb.  6. 

(3)  Inscription  historique  du  roi  Pianxi-Meriamoun,  vicomte  de  Rougé,  p.  15. 

(6)  A  cette  époque,  ^K  est  souvent  mis  dans  les  inscriptions  à  la  place  de  S,  n  ; 

de  sorte  que  ce  nom  peut  avoir  été  lu  una,  et  notre  port  P-uni,  ne  serait  que  le 
mCme  nom  avec  l'addition  de  l'article  masculin  p. 


TEXTES  GÉOGRAPHIQUES  DU  TEMPLE  D'EDFOU.  213 

^       ^    \\ 

dans  l'une  de  nos  listes  avec  son  :  >%«{  (SaAt«-?)^i,  et  dans  une 

autre  avec  son  :  -^y^  y    y  ^,  Mali  :  ces  deux  expressions  par 

leur  déterminatif  ^3,  semblent  indiquer  des  canaux.  Le  uu^  ou 
territoire  An-hesmen  ètai'M  déjà  connu  :  son  orthographe  complète  est  : 

1 8  jjjjjj  :  ce  nom  signifie  la  vallée  du  nalron.  M.  Brugsch  a  déjà  fait 

remarquer  que  le  lerriloire  voisin  d*El-Kab,  est  en  effet  une  des  loca- 
lités d'Egypte  où  le  ni(re  se  trouve  en  plus  grande  abondance  à  la  sur- 
face du  sol.  Le  uu  Anhesmen  est  cilé  dans  les  listes  avec  deux  sortes 

de  grains:     €vJI^"^>  wAii  et  ,^,  tebeh-u.  Le  signe     ^"^ 


est  très-souvenl  employé  dans  les  inscriptions  ptolémaïques;  ce  n'est 
autre  chose  que  l'hiératique  de  ..-ijod»  boisseau  versant  des  grains. 
Le  mot  tebehu  se  retrouve  au  Rituel,  ch.  125,  lig.  8,  chapitre  de  la 
confession.  Le  défunt  se  vante  de  n'avoir  pas  fraudé  les  tebehu.  On 

trouve  les  variantes  1  S  ^  ^^18  1^  '^"^  '  ^"^  ^^^^ 
même,  la  gerbe  de  blé  sert  de  déterminatif  (1). 

Le  pehu  de  ce  nôme,  qui  porte  le  nom  de   jN^h,  ur-t,  a 

parmi  ses  offrandes    ^  M  '  '  »  axem-u-f,  et  ^  ,  napr- 

Vrf;  on  pourrait  reconnaître  dans  ce  dernier  mot  le  copte  : 
nisC^pï,  granum,  et  KSlipE,  semen.  Quant  au  premier,  tout  ce 
que  nous  en  savons,  c'est  qu'il  est  suivi  du  signe  des  eaux  ^cz. 

Jacques  de  Rougé. 


(1)  Je  puise  ces  variantes  dans  les  nof's  de  dictionnaire,  que  mon  père  veut  bien 
mettre  à  ma  disposition  :  et  Je  crois  rendre  service  à  la  science  en  utilisant  ainsi 
des  remarques,  que  l'ordre  de  ses  travaux  no  lui  donnerait  peut<^tre  pas  l'occasion 
de  publier  d*ici  longtemps. 


NOTICE 


DEUX  INSCRIPTIONS 

DE   L'ILE  DE  THÉRA 

RELATIVES  A  UNE   SOCIÉTÉ    RELIGIEUSE 


Il  y  a  quelques  années,  on  découvrit  dans  l'île  de  Tliéra,  aujour- 
d'hui Santorin,  deux  inscriptions  grecques  de  Tépoque  romaine, 
gravées  sur  deux  stèles  plaies  en  marbre  el  surmontées  de  bas-reliefs 
bien  conservés.  Ces  précieux  monuments  furent  transportés  à 
Athènes,  et  je  dus  à  l'amitié  de  feu  M.  Pitlakis,  alors  conservateur  du 
Musée,  la  facilité  de  les  voir  et  de  les  étudier  de  près,  en  vue  d'un 
travail  que  je  préparais  dès  lors  sur  les  Sociétés  religimses  dans 
l'antiquité  grecque.  Les  deux  inscriptions  me  parurent  dignes  d'une 
attention  particulière,  à  cause  des  inductions  qu'on  en  peut  tirer,  par 
voie  de  rapprochement,  pour  l'histoire  intérieure  de  ces  sociétés  à 
la  fois  ûnancières  et  mystiques,  appelées  tantôt  epavoi,  tantôt  ô(a<7oi 
dans  les  textes  épigraphiques  qui  nous  en  ont  transmis  le  souvenir. 
Le  nombre  de  ces  textes,  qui  s'accroît  chaque  jour,  est  une  preuve 
de  la  multiplicité  de  ces  associations,  dont  les  auteurs  anciens  ne 
nous  avaient  pas  révélé  l'exislence,  et  dont  le  rôle  néanmoins  paraît 
avoir  été  considérable  dans  la  vie  civile  et  religieuse  de  l'Orient 
hellénique,  pendant  la  période  qui  précéda  immédiatement  Tère 
chrétienne  (I). 


(1)  Voir  à  €0  sujet  :  l»  ua  extrait  de  mon  Rapport  sur  des  recherches  épigraphi- 
ques dans  l'Archipel  grec  {Moniteur  du  23  octobre  1863)  ;  —  2»  mon  article  sur  des 
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Voici,  avec  une  courte  description  des  deux  bas-reliefs,  le  texte 
des  documents  qui  les  accompagnent. 


DESCRIPTION  DU  PREMIER  BAS-RELIEF. 

Un  prêtre,  tenant  le  sceptre  d'une  main  et  la  patère  de  l'autre,  est 
debout  près  d*un  autel,  à  l'ombre  d'un  arbre.  En  face  de  lui,  un  jeune 
garçon  amène  un  agneau  destiné  à  être  immolé  comme  victime.  Une 
jeune  fille,  portant  sur  la  lôte  un  paquet  (peut-être  un  plat  d'offrandes), 
et  tenant  une  aiguière  à  la  main,  semble  attendre  des  ordres.  Un  person- 
nage drapé  assiste  à  la  cérémonie. 

Au-dessous,  on  lit  Tinscription  suivante  : 

OlOlASITAlASKAHniAAHNMEAlAnPOY 

lEPriTEYZANTAKAAnZKAlAZinZ 

ENTniTETAPTniKAIEBAOMHKOSTni 

KAIEKAT02TrilETEIEZTE(J)ANriZAN 

THTESTHAHIKAISTE(t)ANaiANOINn« 

METATAINIASAIABIOY 

1.  01  ôiaorrai   'A(TxXyi7riaS7jv  MeXiScopou 

2.  tep(i)TEu<TavTa  xaXôîç  xal  à^{(iDç 

3.  Iv  T(5  Teraptù)  xal  épSojAYjXCXPrÇ 

4.  xal  éxaTOcrrÇ  ^tei  laTecpàv(i)aav 

5.  t9)  te  (mîXyi  xal  (rrscpava)  ivOiv^ 

6.  (xerà  Tatv(ac  $ià  ^tou. 

<  Les  membres  du  thiasos  ont  couronné  Âsclépiade,  fils  de  Mélidore, 
«  qui  a  exercé  avec  honneur  et  dignité  les  fonctions  ie  prêtre  en  l'an 
«  cent  soixante-quatorze.  Ils  lui  ont  décerné  la  stèle  et  la  couronne  de 
«  fleurs  avec  bandelettes  pour  toute  sa  vie.  » 

B. 

DESCRIPTION  DU   SECOND   BAS-RELIEF. 

On  voit  dans  un  jardin  deux  divinités,  Cybèie  et  Apollon.  Gybèie  est 
assise,  In   tête  couronnée  de  tours,  avec  un  lion  couché  à  ses  pieds. 


inscriptions  de  111e  de  Rhodes  relatives  à  des  sociétés  religieuses  {Revue  archéo- 
logique du  1*'  décembre  1864);  —  ma  Notice  sur  un  fragment  de  stèle  trouvé  à 
Athènes  (Reime  archéologique  du  l^'juin  1865). 
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Âpolfon  debout,  vêtu  d'une  longue  robe,  tient  de  la  main  gauche  une 
lyre  et  de  la  main  droite  une  patère.  Près  de  ces  deux  divinités,  on  voit 
une  prôtresse  debout;  en  face  d'elle,  un  jeune  garçon  amène  un  agneau 
pour  le  sacrifice  ;  derrière  elle,  un  musicien  joue  de  la  double  flûte. 

Au-dessous,  on  lit  l'inscription  suivante  : 
OI0IASITAIKAI0IASITIAES 
.STE(t>ANnZANSTPATONlKHNMENEKP. 
.OYIEPriTEYZASANENTniHKAIOKAlP 
.  TEIMHTPIKYBEAHKAI  AnOAAaNISTE<j)A 
.  nirPAnTniENSTHAAHKAlKHPYKTniSYNTAI 
..AIKAIAAAniZTE4)ANnif<HPYKTniSYNTA. 
..AIENTHlTOYAIOSZYNArnrHlA'trAGHSAS 

1.  Ot  OiaoÏTOi  X7i  ôiacCTiSeç 

2.  eJcTTecpavwcrav  ^rpatovCxTiv  MÊV8xp[a 

3.  t]ou  tspwTÊUjaffav  ev  tw  t)  xai  o  xa{  p 

4.  ejrei  (xiriTpt  KupéXY)  xai    'AiroXXwvi  crecpa- 
3.  v](^)  -^^Tzz^  Iv  (rn^XTj  xal  XYipuxTw  <ïuv  toii- 
0.  vîja  xa\  oXXco  (rreçavw  XY)puxTÔ>  auv  Ta[i- 

7.  vi]a  Iv  Tfi  Tou  Aibç  ouvaYWYÎi   [à]Yaô'j^<:a<r[av  f 

«  Les  Liicuibres  du  thiasos,  hommes  el  femmes,  ont  couronné  Slralu- 
«  nicc,  fille  de  Ménécrate,  qui  fut  prêtresse,  en  Tan  cent  s6i\antc-dix-huit^ 
«  de  la  Mère  (des  dieux)  Cybèle  et  d'Apollon.  Us  lui  ont  décerné  une 
a  couronne  inscrite  sur  une  stèle,  ornée  de  bandelettes,  et  proclamée 
«  publiquement;  et  une  autre  couronne  avec  bandelettes,  proclamée  dans 
«  rassemblée  de  Jupiter,  à  cause  de  sa  vertu.  » 

Il  y  a  entre  Tune  et  Tautre  inscription  quelques  différences  paléo- 
graphiques, notamment  dans  la  forme  des  lettres  A  et  A,  O  et  0. 
En  outre,  la  seconde  inscription  est  gravée  avec  une  certaine  négii- 
gonce;  on  y  rcMnarque,  à  la  ligne  5,  une  lettre  de  trop  dans  le  mot 
qtïîXyi,  et  à  la  lii^ne  7,  une  certaine  confusion  dans  la  gravure  du 
dernier  mot,  que  j'ai  lu  [(i]YaÔT5<ra<T[av].  Ce  verbe  àyaUta  ou  àyoSiauù^ 
dans  le  sens  du  latin  sapere^  est  nouveau  pour  nous.  On  trouve  bien 
dans  les  anciens  lexiques  la  forme  cypriote  otYaOàw  dans  le  sens  de 
garder  le  silence,  et  un  verbe  «Yaôiîofxai  dont  la  signification  n'est 
pas  bien  arrêtée  (1);  mais  nul  texte  ne  nous  avait  encore  fourni  un 

(1)  Hesych.  s.  v.  àyaO^i  =  «riancqL,  àya^iT^o\Lai. 
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participe  à^cd^cadw  avec  une  acception  nettement  déterminée.  C'est 
un  fait  lexicographique  à  noter.  Cette  même  inscription  nous  pré- 
sente un  emploi  assez  inégal  deTI  adscrit,cequi  est  toujours  le  signe 
d'un  âge  relativement  récent. 

Malgré  ces  légères  différences^  les  deux  monuments  sont  de  la 
même  époque.  Ils  se  ressemblent  par  le  fond,  par  la  rédaction,  par  le 
dialecte  même  dans  lequel  ils  sont  écrits. 

L'un  et  l'autre  nous  représentent  une  stèle  commémorative  érigée 
en  l'honneur  d'une  personne  ayant  rempli  des  fonctions  sacerdo- 
tales annuelles  dans  un  OiadOi;  dont  le  nom  particulier  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous.  L'organisation  de  ce  ôfadoç  offre  un  trait  remar- 
quable :  c'est  le  partage  de  la  communauté  en  deux  sections  distinctes, 
dont  Tune  comprend  les  hommes,  l'autre  les  femmes,  sous  les  noms 

de  OiaoÏTat  et  de  ôiaaiTiSgç. 

Le  premier  et  le  plus. ancien  des  deux  actes  est  rédigé  au  nom  des 
hommes  seuls  :  il  a  pour  objet  d'honorer  un  prêtre,  Asclépiade,  fils 
de  Mélidore. 

Le  second  acte  est  réiligé  à  la  fois  au  nom  des  hommes  et  des 
femmes  :  il  y  est  question  d'honneurs  décernés  à  une  prêtresse,  Slra- 
tonice,  fille  de  Mënécrate. 

Les  deux  documents  sont  séparés  chronologiquement  par  un  inter- 
valle de  quatre  ans.  La  prêtrise  d'Asclépiade  est  de  Tan  174;  celle 
de  Stratonice  est  de  Tan  178.  La  première  de  ces  deux  dates  est 
énoncée  intégralement;  la  seconde  est  marquée  en  lettres  numéri- 
ques. L'une  et  l'autre  se  rapportent  évidemment  à  une  môme  ère. 
Nous  ne  connaissons  pas  cette  ère,  mais  il  est  probable  qu'il  faut 
ridentifier  avec  l'époque  de  la  fondation  du  6£a(Toç.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  ces  sociétés,  qui  possédaient  des  archives  et  qui  enregis- 
traient soigneusement  les  faits  de  leur  propre  histoire,  aient  eu  une 
chronologie  officielle,  calculée  d'après  les  années  même  de  leur 
existence. 

Le  nom  particulier  du  6(a(Toç  ne  se  trouve  ni  dans  l'une,  ni  dans 
l'autre  inscription;  mais  la  seconde  des  deux  stèles  nous  permet  de 
le  conjecturer,  en  révélant  les  noms  des  divinités  que  les  sociétaires 
vénéraient.  La  première  de  toutes  est  Cybôle,  mère  des  dieux,  ac- 
compagnée d'Apollon;  le  culte  de  Jupiter  n'est  mentionné  qu'inci- 
demment, à  propos  d'une  fête  particulière  (inscr.  /?,  ligne  7).  Le 
culte  de  Cybèle,  on  le  sait,  est  un  culte  asiatique,  originaire  de 
Phrygie,  et  empreint  de  traditions  orientales.  Par  une  coïncidence 
digne  de  remarque,  ce  culte  est  confondu  par  Plutarque  dans  un 
commun  mépris  avec  les  cultes  de  Sérapis,  de  Pan,  de  Dionysos  ou 
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Bacchus,  qui  tous  tendaient  à  exalter  par  des  cérémonies  orgiaques 
l'enthousiasme  de  leurs  sectateurs,  c  Le  culte  de  la  Mère  des  dieux, 
dit  Plutarque,  et  le  culte  de  Pan  sont  analogues  aux  orgies  bachi- 
ques (1).  >  Ailleurs,  le  même  écrivain  s'élève  contre  le  charlata* 
nisme  des  apôtres  errants  qui  prônaient  les  mystères  de  la  Hère  des 
dieux  et  ceux  de  Sérapis  (2).  Sur  ces  quatre  divinités,  trois  ont 
donné  leurs  noms  à  des  sociétés  que  nous  connaissons:  j'ai  signalé 
dans  mes  précédents  travaux  des  confréries  vouées  à  Sérapis,  à 
Pan,  à  Bacchus,  sous  les  dénominations  de  Sérapiastes,  de  Paniastes^ 
de  Dionysiastes  (3).  D'après  l'analogie,  les  adorateurs  deCybèle  de- 
vaient s'appeler  des  Métroïstes  (M-rrc^miTzaii).  Bien  que  ce  nom  ne  se 
soit  pas  jusqu'à  présent  rencontré  dans  les  textes,  il  pourrait  fort 
bien  avoir  été  celui  de  la  société  qui  nous  occupe. 

Ces  deux  actes  ne  sont  pas  rédigés  en  dialecte  dorien,  comme  la 
majorité  des  inscriptions  trouvées  jusqu'à  ce  jour  dans  l'île  de 
Théra.  Ils  appartiennent  à  l'époque  romaine,  où  les  Qnes  nuances 
des  anciens  dialectes  s'effaçaient  dans  l'unité  un  peu  confuse  de  la 
langue  commune  parlée  à  Alexandrie.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre 
dans  ces  deux  inscriptions  la  forme  ôtacTTai,  inconnue  aux  prosateurs 
classiques  qui  écrivent  toujours  ôia^éàrai.  La  forme  ôtaffCryiç,  qui,  au 
dire  des  anciens  grammairiens,  appartenait  à  la  xoiv^  SioXextoi;  ou 
langue  hellénique  (4),  se  retrouve  dans  quelques  autres  inscriptions 
de  l'archipel,  notamment  à  Délos  (5)  et  à  Ténos  ou  Tino  (6).  Le 
verbe  îepuyreuco,  employé  deux  fois  pour  lepaxeua),  est  nouveau  pour 
nous;  mais  la  substitution  de  Tco  à  l'a  est  une  particularité  philolo- 
gique dont  on  trouve  déjà  un  exemple  dans  les  célèbres  inscriptions 
de  Mylasa  en  Carie,  inscriptions  qui  présentent,  avec  quelques  do- 
rismes,  un  grand  nombre  de  formes  ioniennes.  On  y  lit  en  effet 
TeTpwxocTTù)  pour  TeTpaxo<jT(î)  (7),  comme  ici  nous  lisons  tspwTewavra  pour 


(1)  Ta  YÀp  Mv]Tp<{>a  xal  Elavixà  xoivcovsi  xot;  ^axxixoiç  bçr^iauj^Xç  (Plutarcb.  Erot. 
p.  758,  F). 

(2)  T6  à-^upTucàv  xal  àyopatov  xal  nepl  xà  MT)Tpo>a  xai  lepâiœia  p(i>|jLoXoxoûv  xat 
uXovwjjievov  Yévo<;  (Plutarch.  de  orac.  Pyth.^  p.  407,  Cj. 

(3)  Voir  la  liste  de  dix-neaf  associations  reUgieuses  que]*ai  donnée  dans  la  Revue 
archéologique  du  1*'  décembre  1864.  Les  Paniastes  et  les  Dionysiastes  y  figurent 
sous  les  numéros  18  et  10.  J'ai  signalé  les  Sérapiastes  dans  ma  Notice  sur  un  frag^ 
ruent  de  stèle  trouvé  à  Athènes  {Rev.  arch.  du  1*'  juin  1865). 

(4)  0i«TÛxai  Ôià  Toû  w,  Xtcixoi  •  OioffÏTai,  "EXXrjve;  (Mœris,  p.  186). 

(5)  C.  /.  Gr\  2271,  ligne  22  :  t^v  twv  OiadtTwv  pouXYjffiv. 

(6)  C.  /.  Gr,  2338,  ligne  60  :  xoivèv  [6]ia<iiTtûv. 

(7)  C.  /.  Gr,  2601  d.  —  Ph.  Le  Bas,  Voy.  Arch.  no  378. 
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UpaTEUdavra,  Upwreuffadav  pour  tepateudadav  {iflSCT,  A^  ligne  2  —  insCT, 

B,  ligne  3).  Enfin,  l'emploi  du  génitif  Mevexparou  pour  Mevexpàrouç 
est  encore  une  conséquence  de  ce  mélange  des  dialectes.  La  suppres- 
sion du  2  final  dans  les  génitifs  de  ce  genre  est  un  ancien  éolisme 
dont  l'usage  devint  général  à  Tépoque  romaine.  Sur  un  monument 
chorégique  trouvé  en  1862  dans  les  fouilles  du  théâtre  de  Bacchus  à 
Athènes  et  datant  de  l'archontat  de  Philopappus,  c'est-à-dire  du 
règne  de  l'empereur  Trajan,  on  lit  parmi  les  noms  des  choristes  : 

Eucpp<$auvoç  MYjVotpavou 
^tXoxpaT7)ç  2(x)xpaT0u 

pour  Myjvocpavouç.  SwxpaTouç.  Il  faut  Conclure  de  ces  indices  philologi- 
ques, que  nos  deu\  inscriptions  doivent  être  rapportées,  non  pas  à 
l'un  ou  à  l'autre  des  anciens  dialectes,  mais  à  cette  langue  mixte 
qui  eut  son  centre  à  Alexandrie,  langue  qui  se  rattachait  au  dorien 
par  son  origine  macédonienne,  mais  qui  admit  toujours  une  grande 
variété  de  formes  de  date  et  de  provenance  diverses. 

Il  nous  reste  à  rechercher  quelle  place  doivent  occuper  ces  inscri- 
ptions dans  l'ensemble  des  renseignements  épigraphiques  relatifs 
à  rhistoiredes  associations  religieuses  dans  l'antiquité  grecque. 

Ces  deux  inscriptions,  il  faut  le  reconnaître,  soulèvent  un  pro- 
blème délicat  et  non  encore  résolu  sur  la  distinction  de  l'epavoç  et  du 
ôuxtToç,  qui  ont  été  longtemps  confondus  ensemble. 

Voici  quelques  observations  qui  pourront  aider  à  la  solution  de  ce 
problème. 

Les  associations  religieuses  qui,  au  déclin  du  paganisme,  s'établi- 
rent sur  tous  les  points  de  l'Orient  hellénique  en  dehors  de  la  reli- 
gion officielle,  offrent  un  caractère  double,  à  la  fois  financier  et 
mystique.  Considérées  par  le  côté  financier,  elles  ressemblent  à  nos 
sociétés  de  secours  mutuels.  Considérées  par  le  côté  mystique,  elles 
représentent  des  congrégations  ou  confréries  vouées  à  des  pratiques 
religieuses  particulières.  Comme  sociétés  financières,  elles  ont  leur 
racine  dans  la  capitale  même  de  la  civilisation  occidentale,  à  Athènes; 
comme  sociétés  religieuses,  elles  ont  leur  point  de  départ  en  Orient, 
sur  les  côtes  d'Egypte,  de  Syrie,  ti'Asie-Mineure,  et  gardent  la  pro- 
fonde empreinte  du  mysticisme  oriental. 

Les  deux  mots  môme  d'epavoç  et  de  ôtaaoç  ont  un  sens  très-différent. 
Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  mot  ^pavoç,  il  faut  se  reporter  à 
un  détail  curieux  de  la  vie  civile  chez  les  Athéniens.  Les  particuliers, 
dans  la  démocratique  Athènes,  s'assurèrent  de  bonne  heure  un 
genre  de  secours  indépendant  de  l'État  en  contractant  une  société 
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qui  s'appelait  Ipavoç,  du  nom  même  de  l'argent  qu'elle  rassemblait 
par  cotisation  (1).  Ces  contributions  volontaires,  accrues  par  des  legs 
et  par  des  dons  particuliers,  formaient  une  masse  ou  trésor  commun, 
administré  par  la  société  ou  par  ceux  qu'elle  déléguait  à  cet  effet. 
Ce  trésor  était  une  caisse  d'assistance  et  de  prévoyance  mutuelles, 
destinée  à  fournir  des  avances  aux  membres  nécessiteux,  à  leur  pro- 
curer des  secours  en  cas  de  maladie,  à  leur  assurer  les  honneurs 
funèbres  après  leur  mort.  On  nommait  les  sociétaires  ^ranwf^s  Clpa- 
vioraO;  leur  ensemble  s'appelait  la  communauté  des  éranistes  (to 
xoivbv  Twv  IpaviffTwv)  ;  leur  trésorier  prenait  le  titre  il'' archer  artiste^  àp/.*- 
pavi(rr>iç  OU  dp-/i6pavi(mqç  (2).  11  existait  des  lois  spéciales  pour  les  régir  : 
ce  ijJo  s'appelait  l'^pavucbç  v<{jxoç.  Libres  de  s'administrer  intérieu- 
rement elles-mêmes,  mais  tenues  de  se  faire  autoriser  par  l'État, 
ces  sociétés  une  fois  reconnues  devenaient  des  personnes  civiles,  et 
pouvaient  plaider  en  justice;  les  procès  qui  les  intéressaient  s'appe- 
laient Ipavixai  $ixa(  (3).  Plusieurs  de  ces  sociétés  avaient  pour  but 
particulier  d'aider  leurs  membres  dans  l'exercice  d'une  profession 
déterminée:  elles  formaient  alors  des  corporations  industrielles, 
commerciales,  maritimes,  qui  rappellent  par  certains  côtés  nos  an- 
ciens corps  de  métiers.  On  voit  par  ces  détails  que  l'institution  pri- 
mitive avait  un  caractère  économique  et  financier,  dont  la  trace  s'est 
perpétuée  jusque  dans  son  nom. 

Toute  autre  est  la  signification  du  mot  Oia^oç.  Après  avoir  désigne 
à  l'origine  le  cortège  bachique  ou  dionysiaque  (4),  il  s'étendit  ensuite 
à  toutes  les  réunions  religieuses  (5),  principalement  à  celles  qui 
avaient  pour  objet  la  célébration  de  cérémonies  secrètes  et  de  rites 
mystérieux.  Venues  d'Orient,  ces  réunions  se  propagèrent  surtout 
dans  la  partie  sud-est  de  l'Archipel.  Elles  y  perdirent  leur  caractère 
exclusivement  sacerdotal,  et  adoptèrent  une  organisation  analogue 
à  celle  des  collèges  d'éranistes  existant  à  Athènes.  La  conquête 
d'Alexandre,  en  rapprochant  la  Grèce  de  l'Asie,  dut  favoriser  cette 
transformation.  C'est  principalement  sous  les  successeurs  de  ce 
prince  que  le  nombre  de  ces  sociétés  s'accrut.  C'est  alors  aussi  que 
la  distinction  entre  les  divers  ordres  de  corporations  parut  s'effacer. 
Les  monuments  épigraphiques  appartenant  à  la  fin  de  la  période 

(1)  "Epocvo;,  écot. 

(2)  Dans  les  inscriptions  doriennes  de  Rhodes  àçf/z^itmz. 

(3)  Poil.  VIII,  144. 

(4)  Tô  Bootxtxàv  iiXîiôoç  (Vett.  Lexica)  ou  encore  tôv  t^  Aiovuff(|)  wapeicotievov  dx^ov 
(Athen.  VIII,  p.  362,E). 

(5)  Harpocrat.  s.  v,  :  T6  à6potC6(Uvov  nXî^Ooç  iizi  xtï&vçi  xxl  ti|jl^  Oeoû. 
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alexandrine  désignent  plus  d'une  fois  les  éranistes  sous  le  nom  de 
thiasotes  ou  thiasites;  alors  rarchéraniste  prend  le  nom  d'àpyiôta- 
a(T7)<;  (1).  Les  sociétés  se  distinguèrent  les  unes  des  autres  par  les 
noms  des  divinités  qu'elles  vénéraienl.  Les  inscriptions  de  Rhodes 
en  offrent  de  nombreux  exemples  que  j'ai  déjà  cités  (2).  Cet  usage 
devint  général  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  à  Athènes  les  Sérapiastes  (3), 
à  Délos  les  Héracléistes  (4).  Ces  derniers  formaient  un  ôtado;  en 
l'honneur  de  l'Hercule  de  Tyr,  et  s'intitulent  eux-mêmes  :  t  La 
communauté  des  Héracléistes  Tyriens  marchands  et  armateurs,  >  To 

xoivbv  Tcov  Tup((ov  'HpGUcXsiffTcov  l[jLic(ip<ov  xai  vouxXi^pcDV. 

Quand  l'fpavoç  fut  devenu  eCaaoç,  la  religion  tint  une  place  de  plus 
en  plus  considérable  dans  l'organisation  de  ces  sociétés.  La  déca- 
dence du  paganisme,  marquée  par  l'abandon  où  languissait  le  culte 
officiel,  devint  pour  ces  libres  associations  une  ère  de  développement 
et  de  progrès. 

Les  réunions  se  tenaient  dans  des  lieux  consacrés  appelés  Tckot  par 
les  inscriptions  de  Rhodes  (5).  Ces  toW  étaient  des  jardins  fermés  par 
une  ceinture  de  portiques  et  d'autres  constructions  aux  regards  pro- 
fanes. C'est  ce  qui  explique  la  présence  des  arbres  sur  les  bas-reliefs. 
Ces  arbres  figurent  le  bois  sacré  à  l'ombre  duquel  s'élevait  l'autel. 
C'est  le  Ti[X€voç  antique.  Ausji  Aristote  désigne-t-il  ces  lieux  de  réu- 
nion sous  le  nom  de  ôtaffcoTixi  TÊjx^vY)  (6^.  A  Délos,  la  confrérie  des  mar- 
chands et  armateurs  appelés  Héracléistes  Tyriens  sollicite  et  obtient 
du  peuple  athénien,  souverain  de  l'ile^  la  permission  de  tenir  ses 
assemblées  dans  le  jardin  (7)  consacrée  Hercule  Ty  rien  (Téfxfivoç  'Hpa- 
xX^ouçToîîTupCou).  Un  fragment  d'inscription  athénienne  que  j'ai  ré- 
cemment publié,  mentionne  les  sacrifices  faits  par  des  éranistes 
en  l'honneur  de  Jupiter  Sauveur,  d'Hercule  et  des  Dioscures  ou 
Dieux  Sauveurs.  Je  crois  avoir  prouvé  qu'il  s'agissait  d'une  confrérie 
de  Sotériastes  établie  au  Pirée,  autour  de  l'hiéron  de  Jupiter  Sau- 
veur. Ce  sanctuaire,  d'après  la  description  de  Strabon,  était  également 


(1)  C.  /.  Gr,  2271.  —  Dans  une  ioscription  de  Ghenonèse  on  trouve  le  titre  de 
Owwipx^Ç  C^'  ^'  ^'  2099). 

(2)  Voyez  p.  218,  note  3. 

(3)  C./.Gr.  120. 

(4)  C./.Gr.  2271. 

(5)  "Ev  Toiç  oruv68oi;  xai  xai;  êicixwaecri  iwl  tûv  t6iicé)v  elç  tôv  àel  xp^ov  (C.  /. 
Gr,  2525  b).  —  Comparez  mon  inscription  de  Malona  dans  la  Remte  archéologique  du 
i»  décembre  1864. 

(0)  Aristot.  Œcon,  II,  3. 

(7)  C.  /.  Gr,  2271,  lignes  13-iA. 
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un  rlpLEvoç,  c'est-à-dire  un  jardin  entouré  de  galeries.  Les  tableaux, 
les  statues,  placés  sous  ces  galeries^  étaient  sans  doute  les  offrandes 
ou  àvaôT^jjLttTa  destinées  à  perpétuer  la  mémoire  des  honneurs  décernés 
par  les  confréries  à  leurs  bienfaiteurs  ou  à  leurs  dignitaires.  Là 
devaient  figurer  des  stèles  analogues  à  celles  dont  nous  faisons 
l'analyse. 

Les  voyageurs  qui  ont  visité  l'Italie  se  représenteront  aisément 
cette  disposition  architecturale  en  se  reportant  par  le  souvenir  au 
Campo  Santo  de  Pise.  Cot  édifice,  chef-d'œvre  de  l'architecture  tos- 
cane au  moyen  âge,  comprend  une  enceinte  à  ciel  ouvert^  remplie 
de  plantations  et  de  frais  ombrages,  et  fermée  sur  les  côtés  par  un 
cloître  abritant  sous  ses  arceaux  tout  un  musée  de  statues,  de  bustes, 
d'inscriptions,  de  bas-reliefs  antiques  ou  modernes.  Les  sanctuaires 
anciens  comprenaient,  outre  le  jardin  et  les  portiques,  des  dépen- 
dances désignées  sous  le  nom  d'olxYi-nipia  dans  une  inscription  de 
Rhodes  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  quelques  mois.  Ces  oîx7iTy,pia 
étaient  sans  doute  des  compartiments  afl'ectés  soit  au  logement  de 
certaines  personnes,  soit  à  la  garde  de  certains  objets.  C'étaient  des 
constructions  accessoires  dans  le  genre  de  nos  sacristies  et  de  nos 
presbytères.  On  les  trouve  déjà  dans  les  temples  de  la  Haute-Egypte, 
notamment  à  Edfou  et  à  Philœ.  On  les  voit  encore,  sur  de  moindres 
proportions,  dans  quelques-uns  des  sanctuaires  debout  au  milieu  des 
ruines  de  Pompéi. 

L'assemblée  qui  se  réunissait  sur  ces  emplacements  appelés  toW, 
prenait  elle-même  le  nom  de  Synode,  cuvoSoç  (1).  Nous  rencontrons 
dans  l'une  des  deux  inscriptions  la  dénomination  remarquable  de 
synagogue,  Iv-ctîtouAioç  awayorfri  {inscr.  B,  ligne  7).  Ce  nom  paraissait 
jusqu'ici  réservé  aux  assemblées  religieuses  des  Juifs  (2).  Il  est  vrai 
que  Pollux  donne  le  motauvaycopi  comme  un  synonyme  de  ô^aaoç  et 
même  de  x^p<>Ç»  sans  doute  à  cause  des  chants  et  des  marches  proces- 
sionnelles usités  dans  ces  réunions  (3). 

Toute  réunion  s'ouvrait  par  des  prières;  les  autres  actes  ne 
venaient  qu'ensuite  ((xeràt  toc  Upa,  disent  les  inscriptions).  Des  fonc- 
tionnaires particuliers  étaient  préposés  au  culte:  ils  portent  dans  les 
stèles  athéniennes  le  nom  de  Uporcoiot.  Quelquefois  on  trouve  la  men- 

(1)  Ce  nom  figure  dans  toutes  les  inscriptions  de  ce  genre,  à  Athènes,  aussi  bien 
qu'à  Délos,  à  Rhodes  et  en  Asie-Uineure  (voir  notamment  C.  /.  Gr.  120,  124, 126, 
2525  6,2771,3067). 

(2)  'Eirl  Ta;  (ruvaycoYài;  xwv  louSaicov  TcapafEvoiuvoc *  oOtw  yip  toO;  evxTy]pCo\»c 
aÙTwv  ôvo(i,a2;ov(n  tôtcouç  (Socrat.  Hist,  eccl,  VII,  13). 

(3)  Taxa  ôè  xal  auvaywY^  xai  ouXXoyt^  xal  Oiouroc  (Poil.  IX,  143). 
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tion  d'un  pontife  appelé  fepEuç;  c'est  le  cas  pour  la  corporation  des 
artistes  dionysiaques,  qui  eut  à  sa  tête,  comme  prélre  de  Bacchus,  le 
joueur  de  flûte  Craton,  fils  de  Zotichos,  cité  dans  les  inscriptions  de 
Téos  {{) ,  et  avant  lui,  l'acteur  comique  Philonide,  fils  d'Arislo- 
maque  de  Zacynthe,  dont  le  nom  nous  a  été  révélé  par  les  inscri- 
ptions sotériennes  de  Delphes.  Le  personnage  figuré  sur  le  premier 
de  nos  deux  bas-reliefs,  Asclépiade,  fils  de  Mélidore,  fut  sans  doute 
aussi  un  prêtre  ou  tepeuç,  car  ses  fonctions  sont  désignées  par  le  mot 
tefxoTsud)  ou  tepaTEua),  qui  implique  l'idée  d'une  sorte  de  pontificat.  Je 
ne  veux  citer  ici  qu'un  exemple  de  cette  acception.  L'éponyme  de 
Rhodes  était  le  pontife  du  Soleil,  et  ses  fonctions  sont  désignées  par 
ce  môme  verbe  UpaTeua),  dans  une  inscription  inédite  que  j'ai  re- 
cueillie dans  l'île  de  Rhoiles  môme,  en  1862.  Cette  inscription  est 
gravée  sur  un  marbre  renversé,  encastré  dans  une  fontaine  con- 
struite avec  des  débris  antiques,  prés  du  village  turc  de  Sumbûlli. 
Bien  que  l'eau  de  la  fontaine  ait  usé  la  pierre,  toutes  les  lettres  sont 
reconnaissables,  à  l'exception  de  deux,  qu'il  est  facile  de  remplacer; 
car  rinscription  est  (rroixYiS($v.  En  voici  le  texte  : 

POAYKAH^PYOEIOY 
IEPATEY^..AAini 

HoXuxXtjç  IluOeîou 
lepaTeii<j[aç]   'AWco  (2). 

Polyclès,  fils  de  Pythios,  prôtre  du  Soleil. 

On  peut  conclure  de  ces  rapprochements  qu'il  y  avait  au  sein  des 
sociétés  une  sorte  de  hiérarchie  ecclésiastique,  et  que  les  ministres 
du  deuxième  ordre,  tels  que  les  Upoitowi  et  le  UpoxTJpu?,  étaient  subor- 
donnés à  un  pontife  appelé  Upeuç,  sous  la  direction  duquel  ils  accom- 
plissaient les  cérémonies  du  culte. 

Une  circonstance  à  remarquer,  c'est  que  parmi  les  actes  religieux 
figuraient  des  banquets  auxquels  tous  les  membres  étaient  admis. 
Aristote,  dans  ses  Élhiques,  fait  allusion  à  ces  fôtes  (3).  Pour  cette 
môme  raison,  un  des  personnages  mis  en  scène  par  Athénée  dans 
son  Banquet  des  Sophistes,  interpelle  les  convives  en  les  appelant  : 

(1)  C.  L  Gr,  3067. 

(2)  Forme  dorienne  pour  *HX(6>.  —  De  là  le  nom  des  *AXiaSal  xal  'AXiooraC,  qui 
formaient  la  première  corporation  religieuse  de  Rhodes  (C.  /.  Gr.  2525  b). 

(S)  "Evtai  5è  xfèrf  xoivcoviûv  Si*  •}\8or^y  Soxoûvt  Yt^veaGai,  6ioiab>x(î>v  xal  Ipocvtorcdv  * 
oÛTai  fàp  Ouffiaç  Êvexa  xal  ouvouaia;  (Aristot.  Ethic.  VIII,  10).  —  Athénée,  de  son 
côté,  explique  avvOiaffcoTaiç  par  toù;  (twiovtoc  èpaviord^. 


224  HEVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

'AvSpeç  ôiadwrai.  Ces  festins  paraissent  avoir  eu  le  plus  souvent  un 
caracti'ire  grave  et  solennel.  Plularque  rapporte  que  dans  File 
(l'Égine  on  célébrait,  en  l'honneur  de  Neptune  et  sous  le  nom  de 
O(a(roi,  des  fêtes  qui  duraient  seize  jours,  et  qui  étaient  marquées  par 
(les  banquets  où  les  convives  étaient  astreints  au  plus  rigoureux  si- 
lence (1). 

Le  0(a(Toc  comprenait  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  Le 
mot  ô(a<jo;  est  môme  défini  par  Hésychius  Idfjiè;  YuvaixSv  (2).  J'ai  déjà 
signalé,  dans  rinscriplion  relative  aux  Sérapiastes  d'Athènes  (3),  la 
mention  d'une  femme  appelée  Trpoepavidrpia,  chargée  de  présider  avec 
les  ministres  du  culte  aux  sacrifices  et  aux  cérémonies  saintes.  Dans 
le  second  des  deux  monuments  de  Théra,  nous  trouvons  également 
une  prêtresse  couronnée  par  les  OiaaiTiSs;  ou  femmes  du  6{affoç.  Cette 
prêtresse  remplissait  sans  doute  les  mêmes  fonctions  que  la  Tcpoepa- 
vCoTpta,  et  dirigeait  comme  elle  la  section  féminine  de  la  commu- 
nauté. 

Les  honneurs  accordés  au  prêtre  et  à  la  prêtresse  par  nos  deux 
inscriptions,  sont  à  peu  près  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  C'est: 

1**  Le  droit  de  porter  une  couronne  avec  la  bandelette  sacrée,  or^- 
(pavoç  jjLETi  Tatv(tt;.  Cette  couronne,  qui  dans  d'autres  inscriptions  est 
d'or  ou  de  feuillage,  est  ici  de  fleurs  pour  le  prêtre,  orlcpavoç  àv6ivoç 
{inscr.  A,  ligne  5).  Le  droit  de  la  porter  lui  est  concédé  pour  toute  la 
vie,  Stà  piou  {ibid  ,  ligne  6). 

2**  L'inscription  de  l'acte  honorifique  sur  une  sièle  et  sa  procla- 
mation en  assemblée-solennelle,  ttj  ti  cmîXTj  {inscr.  A,  ligne  5),  (jTecpavw 
Ypairrw  Iv  <nr[kri  xai  xYipuxTw  (inscr.  B,  ligne  5).  La  proclamation  était 
faite,  d'après  des  riles  déterminés,  dans  la  réunion  des  éranistes  ou 
thiasotes,  par  le  héraut  sacré  ou  ÎEpoxTÎpuÇ.  Une  inscription  de  Rhodes, 
transportée  à  Vsnise,  donne  à  ce  sujet  de  curieux  détails.  On  y  Ut  : 

((  Que  le  couronnement  soit  proclamé  dans  les  assemblées  le  se- 
«  cond  jour,  après  les  cérémonies  saintes,  par  les  soins  de  l'arché- 
«  raniste  et  des  dignitaires  qui  se  succèdent  en  charge.  Que  le  pré- 
ce  sident  de  la  communauté  ou  le  héraut  sacré  fasse  la  proclamation 
((  suivante  :  La  communauté  des  Héliades  et  des  Héliastes  a  honoré  à 
«  perpétuité  Dionysodore  d'Alexandrie » 

'AvoY^pewjTai  ot  arecpavwaiç  aùroiî  Iv  toiç  ouvoSoiç  tS  Seurepov  afx^pa  [xfixât 

.1)  Tâ>  TIcxTEiScôvt  ôucrJocv  &'{o\j<j\  toù;  xaXoujiivov;  Oiddouç  •  èv  ^  xaO'  oCktov;  eç' 
ii\U^  êxxaC^Exa  (lExà  (TUiyrriic  iaricûvxai  (Plutarch.  Quœst.  Grœc.  p.  301,  E). 

(2)  Hesycli..<f.  v.  OCsuro;  seu  OeCaaoç  (comme  si  la  racine  était  6e6c}. 

(3)  C.  /.  Gr.  120. 
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tJl  tepcK  *  liri(iL£Xeiav  iroieC^Ocov  8  te  âp^epavioricç  xa\  to\  âp^ovTEç  'àe\  to\  Iv 
âp;^^  £ovTeç  xal  6  ImordcTaç  tou  xotvou  ^  6  tepoxdlpuÇ  âvaYOpeu^Tco  to  xdipuYfjia 
T^Se  •  Tb  xoivbv  rb  *AXiaSSv  xal  ^AXiaorSv  éT([Aa(re  sic  tov  àà.  xp^^vov  Aiovuao- 
§u)pov  *AXe5avSp9i  (1). 

Des  stèles  avec  inscriptions,  érigées  par  ordre  du  eCaeroç,  étaient 
destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de  ces  honneurs.  De  ce  nombre 
sont  précisément  les  deux  monuments  trouvés  à  Théra  et  transportés 
à  Athènes,  qui  font  l'objet  du  présent  article.  Ces  stèles  étaient  des- 
tinées sans  doute  à  être  placées  dans  les  alentours  du  sanctuaire 
dont  elles  ornaient  les  avenues.  C'étaient  les  archives  de  la  commu- 
nauté. 

Si,  résumant  la  discussion  qui  précède,  nous  comparons  les  deux 
inscriptions  de  Théra  aux  documents  analogues  recueillis  ailleurs, 
nous  sommes  amenés  aux  conclusions  suivantes  : 

l*"  Le  nom  de  thiasotes  ou  thiasites  est,  aussi  bien  que  celui 
à'éranistes^  un  terme  générique  s'appliquant  à  tous  les  membres  des 
communautés  religieuses,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  nom  particulier 
de  la  société  à  laquelle  ils  appartenaient.  C'est  donc  par  erreur  que, 
d'après  un  ou  deux  fragments  d'inscription  mal  copiés  ou  mal 
compris,  on  a  signalé  tantôt  les  thiasotes^  tantôt  les  éranistes^ 
comme  un  collège  unique  et  spécial  sans  aucune  autre  dénomination. 
Ce  qui  a  pu  tromper  des  observateurs  superficiels,  c'est  que  les  noms 
particuliers  des  sociétés,  déterminés  par  ceux  des  dieux  qu'elles 
vénéraient,  sont  parfois  effacés  ou  brisés  dans  les  marbres.  A  l'aide 
des  règles  que  j'ai  posées,  on  pourra  désormais  rétablir  ces  noms  les 
uns  par  les  autres. 

2<»  Le  ô^adoç,  aussi  bien  que  Tlpavoç,  était  une  association  libre, 
ayant  la  religion  pour  base  et  la  fraternité  pour  objeL  Cette  associa- 
tion avait  à  sa  tète  une  hiérarchie  régulière,  mi-partie  adminis- 
trative, mi-partie  ecclésiastique,  recrutée  par  l'élection  ou  par  le 
sort,  et  périodiquement  renouvelée. 

S""  Le  ôCaaoç^  aussi  bien  que  Vi^oç,  admit  à  une  époque  voisine 
de  l'ère  chrétienne  les  femmes  dans  son  sein.  La  présence  de  la  7cpo£- 
paviorpia  parmi  les  Sérapiastes  d'Athènes^  la  mention  des  ôia(r{Tt$eç 
dans  la  seconde  des  deux  inscriptions  de  Théra,  en  sont  la  preuve 
irrécusable. 

4**  Les  sociétés  de  thiasotes  et  d'éranistes  avaient  une  caisse 
commune,  alimentéjB  par  des  contributions  régulières  et  par  des  dons 

(1)  C.  L  Gr.  no  2525  b. 
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volontaires.  Les  membres  étaient  solidaires  les  uns  des  autres, 
puisque  le  riche  payait,  tandis  que  le  pauvre  recevait.  L'indigence 
n'était  pas  un  molif  d'exclusion.  Le  règlement  ou  N(Sf&oç  ne  demande 
au  récipiendaire  qu'une  chose  :  c'est  d'être  saint,  pieux  et  bon  (1). 

Ainsi  donc,  association  libre  en  vue  d'un  but  moral  et  religieux, 
admission  des  Temoies  sur  le  pied  de  l'égalité,  union  du  riche  et  du 
pauvre,  voilà  trois  traits  essentiels  de  l'organisation  de  C43s  sociétés. 
Si  Ton  songe  qu'il  s'agit  d'une  institution  antérieure  au  christia- 
nisme, il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a  là  un  fait  considérable  dans 
l'histoire  morale  de  l'humanité. 

Nous  sommes  loin  ici  des  théocraties  oppressives  et  des  castes  im- 
mobiles de  l'Orient  :  nous  avons  sous  les  yeux  des  sociétés  religieuses 
fondées  sur  l'adhésion  volontaire  de  leurs  membres,  et  se  proposant 
pour  objet  une  mutuelle  assistance. 

Si  les  rites  pratiqués  par  les  sociétaires  portent  encore  trop  sou- 
vent  l'empreinte  des  vieilles  superstitions,  en  retour  le  règlement 
môme  des  associations,  né  du  génie  humain  de  la  Grèce,  décèle  un 
progrès  immense. 

Le  principe  de  ces  réunions,  c'est  la  liberté.  Leur  but,  c'est  Tamé- 
lioration  morale  et  matérielle  des  hommes.  Les  seules  conditions 
d'admissibilitr  qu'elles  exigent^  ce  sont  trois  vertus  qu'on  pourrait 
appeler  chrétiennes:  la  sainteté,  lapiété^  la  bonté. 

Elles  admettent  les  femmes  au  môme  titre  que  les  hommes.  Il  y  a 
là,  si  je  l'ose  dire,  l'indice  d'une  ère  nouvelle.  Le  moment  n'est  pas 
loin  où,  sur  le  pavé  des  basiliques  chrétiennes,  on  gravera  cette 
double  inscription,  simple  et  touchant  symbole  d'une  égalité  trop 
longtemps  méconnue  : 

PRO  VIRIS    •    PRO   MVLIERIBVS(2). 

Elles  réunissent  le  riche  et  le  pauvre  dans  une  société  commune. 
Admis  autour  d'une  môme  table  et  partageant  de  fraternelles  agapes, 
ils  sont  égaux  devant  la  loi  de  l'association.  Parmi  eux  on  trouve 
des  hommes  sans  père  et  sans  patrie^  c'est-à-dire  des  affranchis^ 
peut-être  même  des  esclaves. 

Et  maintenant,  n'est-il  pas  naturel  que,  dans  une  époque  d'inquié- 

(t)  MT)6evl  iléoTîù  levai  si;  Tf)v  aepLvoxàTnv  ouvodov  xûv  ipaviarûv  icph  &v  Soxt- 
(jiacrO^  el  i<n\  Str(\,oz  xai  evaeêiric  xai  àyaOéç  (Extrait  de  la  Loi  des  Éranistet  ou  N6ffto; 
*Epavt<rr(ôv,  d*après  une  inscription  copiée  par  Fourmont  dans  une  égUse  au  pied  de 
l'Hymette,  C.  /.  Gr.  126). 

(2)  Ces  mots  sont  lisibles  encore  aujourd'hui  sur  les  dalles  de  l'église  Santa  Maria 
in  Cosmedin  (ancien  temple  de  Cérës  et  de  Proserpine)  à  Rome. 
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tade  morale  et  d'agitation  religieuse  comme  l'époque  alexandrine,  le 
nombre  de  ces  sociétés  soit  devenu  considérable  ?  Faut-il  s'étonna 
que  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  aient  abandonné  la  religion 
officielle,  désormais  impuissante,  pour  ce  culte  libre,  spontané,  fra- 
ternel, qui  répondait  mieux  aux  secrètes  aspirations  des  cœurs?  Ces 
sociétés  ne  furent  pas  seulement  nombreuses  dans  TOrient  hellé- 
nique :  on  les  retrouve  en  Italie,  à  Rome  même  (1),  ^t  le  nom  de 
thiasilœ  est  donné  par  un  grammairien  latin  comme  synonyme  de 
confrères  ou  de  confraternité  (2).  Mais  c'est  le  sol  grec  qui  doit  être 
considéré  comme  le  véritable  berceau  de  ce  mouvement  religieux. 
Ce  sera  pour  la  Grèce  un  éternel  honneur  d'avoir  donné»  avant  l'ap- 
parition du  christianisme,  de  tels  exemples  au  monde. 

Carle  Weschbr. 


(1)  IToe  iaaciiptîoD  de  Poiutoles  mentionne  un  thiasus  Placidianus  (Henzen  ad 
OreU.  608i). 

(2)  Paul,  ex  Festo  :  TMasitas,  sodaiiiof.  Alii  legendum  recte  putant  sodales  pro 
sodalitas  (Lot.  Forcellini,  t.  IV,  p.  466 j. 
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TEXTE  DE  L  ORAISON  FUNEBRE 


D'HYPÉRIDE 


EXAMEN  DE  L'ÉDITION  DE  M.  COMPARETTI 


On  se  rappelle  que  des  Arabes  découvrirent  il  y  a  quelques  années, 
près  de  Thèbes,  en  Egypte,  dans  un  sarcophage,  des  fragments  de 
papyrus  qui  se  trouvèrent  contenir  le  texte  jusqu'ici  perdu  de  la 
célèbre  oraison  funèbre  d'Hypéride.  Je  me  propose  d'en  donner  au- 
jourd'hui une  récension  nouvelle  avec  des  restitutions  plus  com- 
plètes, en  profitant  des  travaux,  trop  peu  connus  en  France,  dont  ce 
chef-d'œuvre  a. été  l'objet  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Quelque  intérêt  que  présente  l'historique  des  manuscrits  perdus 
ou  des  papyrus  récemment  retrouvés  du  grand  orateur,  je  n'ai  point 
à  le  refaire  ici.  Kiessling,  en  Allemagne,  s'est  occupé  des  premiers; 
C.  Millier  des  premiers  et  des  seconds  dans  les  Oratores  Attid  de 
Didot  (pag.  373,  tome  2);  M.  J.  Girard  a  égaleùient  touché  à  ce  su- 
jet dans  son  bel  ouvrage  :  Hypéride^  sa  vie^  son  éloquence;  moi- 
même  enfin,  si  j'en  parlais  aujourd'hui,  je  ne  pourrais  guère  que 
répéter  ce  que  j  en  ai  dit  déjà  en  publiant  mes  traductions  de  VOrai- 
son  funèbre  et  de  VEuxénippéenne  (1). 


(1)  Revue  de  la  Société  d'agriculture^  tcienceset  arts  de  Valenciennes,  naméro 
de  Juin  1858  et  d'avril  1860. 
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Toutefois,  la  nalure  particulière  de  cette  étude  m'oblige  à  rappeler 
que  le  papyrus  de  V  'Eirixaçioç  est  le  manuscrit  grec  d'auteur  clas- 
sique le  plus  ancien  peut-être,  et  peut-être  aussi  le  plus  mauvais  que 
nous  ayons.  L'érudition  sagace  de  M.  Babinglon  n'a  pu  complè- 
tement sufBre  aux  soins  qu'il  réclamait,  oô  ^^^lov  &a  ^vra  TO(rauT[a]  xal 
'n|Xtx(»îT[a]  IweXôeîv.  CEiziTaff.  col.  3,1.21).  Après  lui,  des  savants 
illustres  ont  amélioré  le  travail  déjà  si  remarquable  de  l'édition 
princeps,  mais  ils  n^ont  pu  faire  que  la  critique  se  déclare  satisfaite 
sur  tous  les  points,  et  cela  se  comprend  :  ce  n'est  que  lentement  et  peu 
à  peu,  qu'on  parvient  à  tout  restituer,  à  tout  corriger,  et  même  à 
voir  tout  ce  qui  peut  manquer  dans  un  texte  qui,  comme  celui-ci, 
cruellement  maltraité  par  le  temps,  l'a  été  plus  encore  par  la  main 
du  copiste. 

.  Les  fautes  de  tout  genre  qu'ont  accumulées  son  inattention,  son 
ineptie  ou  son  ignorance  sont  tellement  nombreuses,  que  si  l'affreux 
pensum  qui  a  presque  disparu  de  nos  collèges,  avait  existé  dans 
Tantiquité,  et  que  le  papyrus  y  eût  coûté  moins  cher  (1),  je  serais  fort 
(enté  de  voir,  dans  ces  pages  souvent  inintelligibles,  la  tâche  supplé- 
mentaire imposée  à  quelque  mauvais  élève  ;  notre  manuscrit  en  a  tous 
les  signes  :  l'écriture,  tantôt  serrée  et  petite,  tantôt  plus  molle  et 
plus  élargie,  semble  accuser  soit  Timpatience,  soit  la  langueur  d'une 
main  tour  à  tour  frémissante  et  fatiguée.  On  dirait  que  Tennui  a  pré- 
sidé à  toute  cette  transcription  ;  ce  sont  des  syllabes,  des  mots  oubliés, 
répétés,  fondus  ensemble;  sans  compter  des  allérations  parfois  si 
profondes,  qu'il  devient  dif&cile  de  dire  quelle  locution  le  texte  ori- 
ginal a  pu  porter  (2);  je  ne  parle  pas  des  surcharges,  et  me  borne  à 
constater  que  l'œuvre  admirable  d'Hypéride  ne  se  trouve  pas  même 
assez  passablement  reproduite,  pour  avoir  pu  subir  l'affront  qu'Horace, 
sans  y  croire,  prédisait  malicieusement  à  ses  vers  : 

Hoc  qaoque  te  miuiet,  ut  paeros  elementa  docentem 
Occupet  extremis  in  vicis  balba  senectus. 

Un  texte  semblable  appelait  tout  d'abord  la  loupe  des  grammai- 
riens, et,  il  faut  le  dire,  en  Angleterre  et  surtout  en  Allemagne  (3), 


(1)  Voir  les  Mémoires  cTkistoire  ancienne  et  de  philologie  de  M.  Egger,  p.  423 
et  &3ft.  Voir  encore  pour  une  époque  différente,  p.  135,  les  détaiJs  les  plus  curieux. 

(2)  Nous  reproduirons  au  bas  des  pages  du  texte  grec  la  leçon  du  ms.  quand  elle 
est  inacceptable.  La  vue  n'en  sera  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  qui,  par  la  nature 
des  fautes  les  plus  fréquentes,  comprendra  mieux  ce  que  la  restitution  peut  à  Tocca- 
don  se  permettre. 

(3)  Les  Hellénistes  français  ont  un  peu  fait  défaut,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  tous 
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les  commentateurs  se  sont  pressés  avec  une  noble  émulation  autour 
de  ces  restes  précieux.  Après  M.  Babington  auquel  revient^  dans  le 
succès,  la  part  la  plus  large  et  la  plus  belle;  tous,  à  des  degrés  dif- 
férents, ont  bien  mérité  d'Hypéride;  les  uns,  par  d'ingénieuses  res- 
titutions, ou  en  portant  la  lumière  aux  points  les  plus  obscurs  ;  les 
autres  en  mettant  sur  la  voie  des  corrections,  quand  ils  ne  les  trou- 
vaient pas;  d'autres  enfin  en  prêtant  aux  leçons  les  meilleures,  pour 
leur  admission  définitive,  l'autorité  de  leur  expérience  et  de  leur 
savoir.  Nous  voudrions  pouvoir  offrir  à  chacun  un  hommage  mérité  ; 
mais  les  bornes  de  cet  article  s'y  opposent,  et,  ce  dont  je  m'afflige 
le  plus,  les  exigences  de  mon  travail  me  forcent  de  m'occuper^  moins 
de  ce  qui  est  fait  et  bien  fait  que  de  ce  qui  reste  à  faire.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  signaler  à  la  reconnaissance  de  ceux  qui  admireront  ce 
beau  morceau  d'éloquence,  les  noms  de  MM.  Babington,  Bursian, 
Classen^  Cobet,  Comparetti,  Csesar,  Dehèque^  Fritzsch,  Goodwin, 
Hort,  Kayser,  Lighlfoot,  Mayer,  Millier,  Roby,  Roersch,  Sauppe, 
Schaefer,  Shilleto,  Spengel,  Tell,  Yolckmar,  Yoêmel  et  Weil. 

La  récente  publication  de  M.  Comparetti,  qui  seule  sera  pour  nous 
l'objet  d'un  examen  spécial,  est  un  bel  in-4<'  avec  fac-similé  du  pa- 
pyrus et  notes  explicatives.  M.  Comparetti  a  eu  l'idée  d'y  réunir 
toutes  les  opinions  des  commentateurs;  et  sauf  quelques  exceptions, 
il  est  resté  assez  fidèle  à  son  programme.  Il  a  su  intéresser  à  son 
projet  le  gouvernement  italien  qui  en  a  pris  tous  les  frais  h  sa  chaîne, 
comme  il  Tavait  déjà  fait  pour  VEuxénippéenne  que  M.  Comparetti 

ne  sont  pas  à  Paris.  Or,  en  pro?ince,  Fétude  des  lettres  grecques  rencontre  les  en- 
traves les  plas  décourageantes.  D'une  part,  la  pauvreté  des  bibliothèques  commu- 
nales; de  l'autre,  la  difiBculté  de  trouver  des  Revues  qui  acceptent  des  travaux  de 
critique  philologique,  offre  au  travailleur  un  ensemble  d'obstacles  capable  de 
rebuter  les  volontés  les  plus  fortes. 

Combien  nos  voisins  les  Allemands  sont  à  cet  égard  plus  heureux!  Les  publications 
périodiques,  cplles  surtout  qui  accueillent  avec  une  faveur  marquée  les  articles  de 
philologie,  pullulent;  on  n'a  que  l'embarras  de  choisir.  Par  elles,  maint  professeur 
trouve  un  moyen  aussi  sûr  que  facile  de  publier  les  observations,  les  idées  nou- 
velles, les  corrections  de  textes  que  loi  suggère  la  préparation  de  ses  cours,  toutes 
choses  qui  valent  au  corps  enseignant,  grâce  &  une  heureuse  émulation,  un  plus  haut 
degré  de  savoir  et  d'estime.  Si  l'on  possédait  en  France  toutes  les  ressources  qui 
abondent  en  Allemagne,  qui  peut  dire  combien  d'érudits,  dans  nos  lycées  et  nos  col- 
lèges, eussent  brigué  Thonneur  d'associer  leur  nom  à  l'heureuse  découverte  des 
papyrus  d'Hypéride? 

Plus  favorisé  que  bien  d'autres  qui  le  méritaient  mieux,  j'ai  trouvé  pour  mes  pre- 
miers essais  sur  Hypéride,  au  sein  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Valerunennesy  un  patronage  et  des  moyens  de  publication  dont  je  garderai  à  jamais 
un  reconnaissant  souvenir. 
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donna  dans  les  mêmes  conditions  en  1862.  Nous  nous  proposons 
d'examiner  un  jour  ce  premier  ouvrage,  mais  aujourd'hui  nous 
donnerons  tous  nos  soins  à  1' 'EmTacpioç  que  de  récentes  préparations 
nous  metlent  à  môme  de  revoir  avec  fruit.  Toutefois,  avant  de  nous 
enfermer  dans  Texamen  grammatical  qui  fait  en  partie  l'objet  de  cet 
article,  on  nous  pardonnera,  je  pense,  de  dire  quelques  mots  de  Tori- 
ginalilé  hardie  qui  caractérise  cette  harangue  et  qui  ajoute  encore  à 
sa  valeur  oratoire. 

L'institution  de  Téloge  funèbre  collectif,  comme  récompense  ac- 
cordée aux  citoyens  morts  pour  la  patrie,  remonte  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Platée  (1).  Bien  qu'il  ne  nous  reste  aucun  de  ces  discours, 
nons  sommes  fondés  à  croire  qu'ils  furent  la  glorification  exclusive 
du  courage  (2),  et  que  l'orateur  trouvait  dans  l'éloge  passionné  de 
ces  nobles  victimes,  de  quoi  suffire  à  l'enthousiasme  de  tout  un 
peuple  enivré  de  ses  triomphes  et  de  l'humiliation  du  grand  roi. 

Mais  on  comprend  que  les  choses  durent  bien  changer  quand, 
avec  la  guerre  du  Péloponése,  arrivèrent  coup  sur  coup  les  fautes, 
les  revers,  les  malheurs.  Il  fallait  pourtant  conserver  à  ce  discours 
tout  politique  sa  grandeur  imposante,  il  fallait  faire  bonne  conte- 
nance en  présence  des  désastres  et  aux  yeux  de  ces  étrangers, 

qu'Athènes  voulait  retenir  sous  ses  lois La  gloire  qu'on  ne 

trouvait  plus  dans  le  présent,  on  la  chercha  dans  le  passé:  à  l'éloge 
des  guerriers  dont  il  fallait  honorer  le  trépas  on  associa  celui  des 
grands  vainqueurs  de  Marathon  et  de  Salamine;  à  la  pensée  de  dé- 
faites récentes  où  des  parents  et  des  amis  avaient  trouvé  une  mort 
obscure,  on  subblitua  le  panégyrique  d'Athènes  toujours  vivante, 
grande  et  inébranlable  malgré  quelques  infortunes  passagères;  et 
l'on  vit  alors  tous  les  faits  brillants  d'autrefois,  en  remontant  même 
aux  temps  fabuleux,  tout  ce  dont  Athènes  pouvait  s'enorgueillir  à 
un  titre  quelconque,  prendre  place  dans  l'oraison  funèbre,  qui  devint 
ainsi  un  solennel  hommage  à  toutes  les  gloires  nationales^  en  épar- 
gnant à  la  iière  cité,  la  douleur  d'avouer  un  amoindrissement  de 
prospérité  et  de  pouvoir  (3). 

Périclès,  le  premier,  mit  l'éloquence  sur  la  voie  de  cet  expédient, 
et  ceux  qui  le  suivirent  à  la  tribune  funèbre  en  tirèrent  un  mer- 
veilleux parti;  mais  si  l'ImTàcptoç  ainsi  conçu  put,  dans  les  premiers 


(1)  Diodore  de  Sicile,  1.  XI,  8. 

(2)  Denys  d'Halicarnasse.  Voir  en  outre  notre  ouvrage  sur  VOraisSn  funèbre  dans 
fa  Grèce  païenne^  p.  24  et  suiv. 

(3)  Voir,  pour  toute  cette  partie,  notre  ouvrage  sur  roraison  funèbre. 
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temps,  offrir  à  l'orateur  officiel  de  grandes  ressources,  il  devait  dégé- 
nérer bien  vite  en  une  série  de  lieux  communs  invariablement  les 
mêmes  et  amenant,  comme  résultat  mortel  pour  l'éloquence,  la  mo- 
notonie, mère  de  la  satiété. 

De  là  le  discrédit  qui  s'attacha  bientôt  à  ce  genre;  de  là  des  traces 
d'impatience  et  de  fatigue  que  laissent  apercevoir  des  orateurs  de 
génie,  obligés  de  repasser  par  une  ornière  devenue  trop  banale; 
de  là  chez  eux,  une  infériorité  qui,  en  les  mettant  bien  au-dessous 
de  leur  propre  niveau,  fait  douter  de  l'authenticité  de  leurs  éloges  ; 
de  là  enQn,  depuis  Lysias  jusqu'à  Démosthèue,  une  gène  et  un 
besoin  d'innover  dont  j'ai  ailleurs  marqué  la  trace  (i);  et  qui,  avant 
môme  la  découverte  du  discours  d'Hypéride,  m'avait  fait  deviner 
que  cette  harangue  ne  devait  ressembler  en  rien  à  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Je  lis  en  effet  dans  le  manuscrit  de  mon  ouvrage  sur  l'o- 
raison funèbre  que  je  soumettais  alors  au  bienveillant  examen  de 
H.  Ëgger  et  qu'il  me  renvoya  avec  le  fac-similé  et  l'édition  de  H.  Ba- 
bington,  le  passage  suivant  : 

f  Quelque  beauté  intrinsèque  que  puisse  avoir  le  morceau 

<  conservé  par  Stobée,  il  a  pour  nous  peu  d'intérêt;  ce  qu'il  nous 
ff  faudrait,  c'est  le  monument  tout  entier,  dont  la  perte  est  des  plus 
(  regrettables.  Car  l'oraison  funèbre,  depuis  Platon,  subissait  un 
c  iravail  de  transformation,  dont  Démosthèue  ne  nous  donne  pas  le 
€  dernier  mot,  et  nous  l'aurions  tenu  sans  doute  d'Hypéride.  Il  est  vi- 

<  sible  en  effet  que,  de  ces  formes  consacrées  par  l'usage  et  le  besoin 
c  de  plaire,  les  unes  avaient  fait  leur  temps,  les  autres  n'étaient  plus 
c  possibles.  De  plus,  les  faits,  les  événements  amenant  à  coups  pré- 
t  cipités  une  situation  de  plus  en  plus  émouvante  et  d'ailleurs  déci- 
(  sive,  ont  dû  faire  naître,  pour  l'orateur  comme  pour  son  auditoire, 
c  le  besoin  de  concentrer  exclusivement  leurs  regards  sur  l'époque 
c  présente.  La  lutte  dont  il  a  été  témoin,  a  donc  vraisemblablement 
«  absorbé  toutes  les  pensées  d'Hypéride;  plus  que  Démosthèue 
c  encore,  il  a  dû  être  de  son  temps  et  s'isoler  des  antiques  Fouve- 
(  nirs.  » 

L'œuvre  retrouvée  a  réalisé  et  au  delà  toutes  ces  prévisions  : 
ainsi  le  panégyrique  d'Athènes  comprenant  les  légendes  héroïques, 
l'éloge  des  morts  tués  à  toutes  les  époques,  une  revue  rétrospective 
de  toutes  les  victoires  remportées,  l'excellence  de  l'autochthonie, 
et  la  supériorité  des  institutions  démocratiques  pour  former  l'homme 
et  le  citoyen,  sont  choses  qu'Hypéride  s'excuse  fort  légèrement  de 

(1)  De  VOraison  funèbre  dans  la  Grèce  païenne. 
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n'aborder  qu'à  peine,  èià  xE<paXà(ou,  on  môme  de  ne  pas  aborder  du 
toat  Comme  nous  le  pressentions,  il  a  été  tellement  absorbé  par  la 
crise  suprême  que  traversait  sa  patrie,  qu'en  dépit  des  susceptibi- 
lités d'une  démocratie  jalouse  et  contrairement  à  la  règle  qui  voulait 
que  l'éloge  collectif  s'interdît  tout  nom  propre,  il  fait  figurer  ici,  et  en 
première  ligne,  l'éloge  comme  le  nom  de  Léosthèue,  tandis  que 
celui  de  ses  compagnons  d'armes  descend  si  bien  à  un  rang  inférieur, 
que  lui-même  se  croit  obligé  à  quelques  précautions  oratoires  pour 
prévenir  trop  de  surprise  parmi  ses  auditeurs. 

Telle  est  Theureuse  innovation  qui  tira  l'oraison  funèbre  des  ha- 
bitudes banales  du  lieu  commun  et  ajouta  à  l'éclat  de  ce  discours; 
et  après  les  éditions  si  estimables  que  H.  Babington  en  a  publiées  en 
18K8  et  1859,  nul  n'aura  travaillé  plus  efficacement  à  l'œuvre  re- 
trouvée que  celui  qui  pourra  l'offrir,  dans  une  édition  définitive,  aussi 
pure  de  fautes  et  aussi  complète  qu'il  est  possible. 

Le  dirai-je?  M.  Comparetti  me  semble  avoir  assez  gratuitement 
décliné  cet  honneur.  L' TmTa^toç  en  effet,  tel  qu'il  nous  le  donne, 
n'est  guère  encore  qu'une  suite  de  fragments  auxquels  manquent 
toujours  les  traits  d'union  qui  doivent  les  réunir;  c'est-à-dire  quel- 
ques restitutions,  périlleuses  sans  doute,  mais  nécessaires. 

Je  l'avouerai,  j'avais  compté  voir  sortir  du  travail  réuni  de  tous 
les  commentateurs  le  discours  plus  complètement  restitué  que  ne 
l'avait  laissé  Tédition  princeps.  Cette  espérance  m'était  chère, 
comme  elle  doit  l'être  à  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  travaillé  sur 
Hypéride;  voici  pourtant  une  édition  nouvelle  moins  complète  que 
celles  de  Babington  et  où  Ton  semble  avoir  systématiquement  re- 
noncé à  tout  effort  pour  faire  en  avant  un  pas  de  plus. 

Assurément  je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger  de  M.  Comparetti  autre 
chose  que  ce  qu'il  veut  bien  publier,  et  s'il  s'était  borné  purement 
et  simplement  à  s'interdire  certaines  restitutions,  nul  ne  serait 
fondé  à  lui  en  demander  compte;  mais  il  a  donné,  pour  s'abstenir  de 
ce  que  d'autres  ont  considéré  comme  un  devoir,  un  motif  qui,  pour 
certains  éditeurs,  est  un  blâme  dont  personnellement  je  dois  prendre 
ma  part.  Ce  motif  du  reste,  il  appartient  à  la  critique  d'en  examiner 
la  valeur  dans  Tintérêt  des  éditions  futures  :  on  me  permettra  donc 
quelques  réflexions. 

H.  Comparetti  s'est  autorisé^  pour  ne  point  toucher  aux  plus 
larges  lacunes,  d'un  jugement  fort  sage  que  M.  Sauppe  (1)  porte  sur 
des  restitutions  trop  hardies.  Je  regrette  de  le  dire,  je  le  ferai  pour- 

(1)  Pro-recteur  de  rAcadémie  de  George-Auguste  à  Gœttingeo. 
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tant  arec  une  franchise  toute  française,  ce  jugement  ne  s'applique 
pas  le  moins  du  monde  aux  vides  qui  nous  restent  à  combler. 

Que  dit  en  effet  le  philologue  Hanovrien?  c  Nisi  certa  telam  sta- 
mina  intendunt,  subtemen  non  habet  quo  subeat.  Doleas  vero,  an 
dicam,  graviter  succenseas,  cum  doctos  homines  in  supplendis  vel 
inscriptionibus»  vel  his  similibusque  volominum  antiquorum  reii- 
quiis  ludere  et  ea  quorum  singuias  litterœ  vel  pauca  quaedam  voca- 
bula  supersunt,  restituere  velle  videas;  neque  enimtantam  erudi- 
tione  illi  et  ingenio  abutuntur^  sed  litteris  non  parum  nocent,  cum 
facile  invenianlur  qui  incerta  illa  opinionum  commeiUa  pro  certis 
habeant.  >  (Commentatio  de  Philodemi  libro  qui  fuit  de  PieUUe. 
Gœttingen,  1864,  p.  7.) 

La  meilleure  preuve  que  M.  Sauppe  n'applique  nullement  ce  juge- 
ment aux  lacunes  de  notre  papyrus,  c'est  qu'il  a  restitué  la  plus 
grande  partie  de  la  colonne  12,  celle  à  laquelle  M.  Comparetti  ne 
veut  pas^  au  nom  de  M.  Sauppe,  que  l'on  mette  la  main.  Or^  si 
MM.  Babington,  Cobet,  Sauppe  et  quelques  autres  ont  pu  ressaisir 
avec  assez  de  bonheur  plusieurs  parties  de  cette  colonne,  le  reste 
peut  être  ressaisi,  et  il  serait  d'autant  plus  regrettable  qu'on  per- 
sistât dans  l'abstention  systématique  de  M.  Comparetti,  qu'elle  s'é- 
tendra indubitablement,  par  une  induction  naturelle,  aux  colonnes 
1  et  4,  ce  qui  laisserait  cette  belle  œuvre  oratoire  à  l'état  de  tronçons. 

L' 'EwTdlçtoç  n'a  que  trop  irréparablement  souffert  (!);  poussons 
plutôt  à  la  restitution  complète  des  passages  mutilés  ;  évitons  la  né- 
cessité de  sacrifier,  pour  être  logiques,  les  acquisitions  les  plus  heu- 
reuses, et  ne  donnons  point  à  l'opinion  de  M.  Sauppe  une  portée 
que  lui-même  lui  refuse.  Nous  blâmons  et  nous  blâmerons  toujours 
avec  lui,  ceux  qui,  sur  quelques  lettres  ou  quelques  mots  restant  à 
peine  de  toute  une  inscription,  bâtiraient  une  restitution  de  nature 
à  donner  à  un  fait  historique  douteux  une  valeur  positive  et  pou- 
vant faire  autorité;  mais  nous  n'essayons,  Dieu  merci,  rien  de  pa- 
reil :  il  s'agit  ici  d'une  œuvre  oratoire  et  non  d'inscriptions  ni  de  faits 


(1)  Les  lacoDes  des  colonnes  1,  4  et  12  fusseDt^lles  réparées,  il  restera  encore, 
après  l*cxorde,  an  vide  d'une  étendue  difficile  à  apprécier  et  pour  lequel  tont  indice 
fait  défaut.  Il  manquera  toujours  le  beau  mouvement  oratoire  qui  commence  juste  où 
finit  notre  ms.  et  qui  conduisait  aux  conseils  politiques  réclamés  par  l'usage  et  les 
circonstances;  il  manquera  enfin,  même  à  la  péroraison  consenréepar  Stobée,  un 
commencement  et  une  fin,  car  l'orateur,  en  terminant  ces  sortes  de  discours,  congé- 
diait d'ordinaire  l'assemblée.  Voilà  trop  de  choses  perdues  sans  retour,  pourquoi 
nous  appauvrir  encore  en  gardant  pieusement  de  tristes  mutilations  qui  peuvent  et 
doivent  disparaître? 
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historiclues,  les  stamina  existent,  les  mots  et  parties  de  mots  enoore 
Tisibles  suffisent  pour  servir  de  jalons  à  la  pensée;  le  mouvement 
des  idées,  leur  point  de  départ,  leur  point  d*arrivée  fortement 
marqués  permettent  à  la  restitution  de  marcher  d'un  pas  assez  ferme, 
profitons-en . 

On  me  dira  peut-être  que  les  résultats  obtenus  seront  toujours, 
pour  la  forme  du  moins,  d'une  incertitude  qui  leur  ôtera  toute  ga- 
rantie aux  yeux  des  grammairiens.  J'en  conviens  sans  peine  ;  mais 
que  me  repondraient  ceux  dont  je  prévois  l'objection,  si  je  la  retour- 
nais contre  eux-mêmes? Les  restitutions  proposées  jusqu'au- 
jourd'hui pour  quelques-unes  des  plus  petites  lacunes  sont-elles 

beaucoup  plus  sûres?  s'accordent-elles  entre  elles?  ne  se 

détruisent-elles  pas  les  unes  les  autres?  et  quel  est  le  grammairien 
qui  oserait  en  adopter  uns  seule  et  la  donner  formellement  comme 
appartenant  à  la  langue  d'Uypéride?Si  la  difficulté  de  deviner  juste 
ôte  toute  autorité  à  la  restitution  des  espaces  les  plus  larges,  la  diver- 
sité multipliée  des  opinions  sur  les  moindres  lacunes  leur  ôte  aussi 
toute  créance  ;  et,  dans  ce  cas,  mieux  vaut,  au  nom  du  même  prin- 
cipe, n'en  pas  remplir  une  seule. 

Je  dirai  mon  opinion  toute  entière  :  si  une  restitution  est  désirable 
ce  n'est  pas  sur  des  vides  sans  inoiportance  qu'il  faut  surtout  la  ten- 
ter; c'est  sur  les  parties  qui,  par  leur  étendue,  ôtent  à  ce  qui  reste 
de  l'édifice  son  ensemble,  ses  proportions,  et  par  suite,  sa  beauté. 
Qu'importe,  par  exemple,  que,  dans  un  bout  de  phrase,  Fauteur  ait 

dit  (colonne  4)  :  &(n:t^  Iv  ^pa^^^e?  etpy)Tai  aXicpfo,  OU  âoirep  y(fii\  8(oX£Saai 
Sox£5,  ou  Sfficep  STCpeicE  etpTjTai  dXY)ô(oç,  OU  âcncep  Iv  ^poix^^  etpv)Tai  ik\ç  Iqno  ; 
OU  bien  Soicep  eT?cov  ladw,  ou  Xe(i|;o>,  OU  iuapa\si^|/cd,  OU  IXit((co,  OU  ^ovai, 

XotXeirciv,  OU  enfin  toute  autre  chose  a  peu  près  semblable? Là 

n'est  pas  l'empreinte  du  génie  de  l'orateur  :  s'il  assistait  à  nos  débats 
et  qu'il  fût  consulté,  il  nous  dirait  qu'une  forme  lui  est  aussi  indiffé- 
rente que  l'autre,  et  qu'il  ne  voit  aucun  inconvénient  à  ce  que  chacun 
de  nous  choisisse  celle  qui  lui  platl.  Mais  ce  qu'il  voudrait  voir  as- 
surément, c'est  relever  la  partie  de  l'édifice  écroulée,  de  manière  à 
ce  que  l'œil  souffrît  le  moins  poséible  de  ces  ruines  pendantes;  et, 
dût-on  ne  pas  retrouver  mot  pour  mot  ce  qu'il  a  dit,  il  nous  saurait 
gré  de  lui  prêter  ce  qu'à  la  rigueur  il  eût  pu  dire,  quelque  chose  qui 
ne  fit  pas  tache  sur  l'ensemble  de  son  discours,  fût  bien  dans  le  sillon 
de  sa  pensée,  et^  comme  ces  planches  jetées  sur  une  arche  détruite, 
conduisit  du  chemin  qui  s'arrête  au  chemin  qui  recommence  sur  un 
terrain  plus  sûr.  C'est  du  reste  le  procédé  dont  on  use  dans  les  arts; 
nul,  je  pense^  n'a  blâmé  les  travau}^  accomplis  de  nos  jours  à  U 
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Sainie-Chapelle  et  à  Notre-Dame;  chacun  estime  an  contraire  que, 
bien  que  modernes,  ils  ont  pour  Tœil  beaucoup  de  charmes,  et 
répondent  à  l'un  des  besoins  les  plus  impérieux  de  notre  imagi- 
nation. 

Traitons  donc  en  monument  Tœuvre  d'Hypéride;  et,  la  restaura- 
tion terminée,  si  Ton  peut,  en  le  regardant  de  moins  près,  en  recu- 
lant de  quelques  pas,  se  rendre  mieux  compte  de  l'ensemble  ;  si,  à 
cette  distance^  les  restitutions  se  fondent  assez  bien  et  s'harmonisent 
avec  le  reste;  si,  grâce  à  elles,  on  possède  à  peu  près  un  tout,  et  que 
ces  restitutions,  éleyëes  sur  les  vestiges  même  des  parties  détruites, 
et  avec  ce  qui  restait  de  leurs  matériaux  donnent  une  certaine  ga- 
rantie de  ressemblance,  ne  rougissons  point  de  notre  labeur.  Le 
grammairien  qui,  d'ailleurs,  n'a  besoin  ni  de  celles-ci  ni  d'aucune 
autre  et  se  sufBt  à  lui-même,  sera  toujours  parfaitement  libre  de 
porter  plus  particulièrement  son  attention  sur  les  parties  authen- 
tiques ;  quant  aux  morceaux  restitués,  mis  soigneusement  entre  cro- 
chets, ils  ne  risqueront  pas,  comme  les  courtes  additions  —  que 
H.  Comparetti  et  moi  avons  déjà  fondues  sans  aucune  indication 
dans  notre  texte  —  de  tromper  plus  tard  Tœil  de  la  critique  et  de 
tous  ceux  qui  pourraient  c  incerta  illa pro  certis  habere.  i 

H.  Comparetti  nous  pardonnera  ces  réflexions,  ainsi  que  quelques 
divergences  d'opinion  sur  différents  points  du  texte;  elles  n'ôtent 
que  bien  peu  de  chose  au  mérite  de  son  beau  travail,  et  elles  sont 
l'expressibn  d'un  désir  naturel  à  tous  les  amis  d'Hypéride.  Ce  que 
tous  en  effet  doivent  vouloir,  c'est  que  le  chef-d'œuvre  du  grand  ora- 
teur profite  le  plus  possible  des  travaux  consciencieux  dont  il  a  pu 
et  dont  il  peut  encore  être  l'objet.  Je  prêcherai  d'exemple  :  il  n'est 
point  de  désir  sincère  qui  ne  soit  prêt  au  dévouement  et  au  sacri- 
fice; j'affronterai  donc  le  premier  le  feu  de  la  critique  en  produisant 
moi-même  des  restitutions  pour  tous  les  passages.  Sans  doute  tout 
n'y  sera  pas  inattaquable,  le  bon  et  peut-être  le  mauvais  s'y  montre- 
ront mêlés  d*une  manière  qui  pourra  parfois  blesser  ou  embarrasser 
le  lecteur;  qu'importe!  d'autres  feront  mieux,  c'est  mon  unique 
ambition,  c'est  mon  meilleur  espoir. 
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Toi»ç  [Jiàv  xaxobç  xoXàCouaa,  toI>ç  Si  Stxatouç  TifJLwaa,   to  Se  bov 
àvOpcoiTOK  xal  à^Caç  ^'icacrtv  à[kOi&Lç  ot;  Se?  Siavl(jLOu<Ta  xal  Sdicdcvaç 
30.  T^ç  xa6^  '^fAJpav  toÎç  ^EXXyi^i  TcapaoxEubLi^ouffa. 

7.  iXàrrb),  M3. eXXatrco.  —  8.  YeysvYuiivwv,  MS.  y&^en  —  icàXiv,  MS.  uraXi.  —  9.  Ofieic, 
MS.  u|Aeiv — 10.  yàp  èv  toi;,  MS.  j-aiSToiç.— 11.  toï;  {xàpT\><r,  MS.  toi  liaprviTi— Ixeivoiç, 
MS.  eivoi.  — 12.  Ti^,  MS.  riv.  tîj;.  MS.  yi;.  — 14-  twv,  MS.  «wv.  — 17.  itoXei,  MS.  icoXi. 
—  18.  «oX(Tai;.,  MS.  woXeiTaiç.  —  21 .  Tcp,  MS.  tw.  —  22.  iweXOeïv,  MS.  oreeXÔÊiv  — 
23.  ôxvTiijw,  MS.  wxvTiffw.  —  2k-  iwmxov,  MS.  Tcouxavicaffav.  —  28.  xoxovç,  MS.  xocxov,  — 
oixaiout,  MS.  Sixaioç. 

N.  B.  Nous  noas  abstiendrons  d'indiquer  les  irrégularités  qui  n'altèrent  point  le 
texte  comme  le  v  euphonique  employé  ou  omis  sans  raison  et  le  maintien  de  voyelles 
que  doit  faire  disparaître  l'apostrophe. 


338  RKTUB    ARCHÉOLOGIQUE. 

{  IV.  —  IIep\  {liv  olv  TÛv  xoivwv  twv  tyIc  ic^Xfcoç,  âœjrsp  licpcTCs 
c{p7)Tat  dXY)6(i>ç  (D)  *  icepl  $à  Aecooôivouç  xal  tîôv  â^cov  Toùç 
X^ouç  Tcoti^fTOfMci.  'Aicop<o  $i  ?nSO£v  dép$ùt>[Aat  ^^yeiv,  t^  tCvoç  npSrov 
(&W)o6«5  *  ic^repa  irepl  too  y^vouç  avrrSv  ixaorou  SteÇ^ôco;  â]^' 

38.  tôriÔeç  iSvai  ôicoXafA^avo)  •  (E)  tÎïv  fjiiv  Y^p  âXXoijç  rvAç  dv6p<oicouç 
Col.  5.  lYXWfJLiétCovra,  |  ot  tïoXXoij^^ev  etç  jiiwrv  irrfXiv  <ruveX7)Xu6oT8ç  olxoudi 
Y^ç  tStov  ËcaoToç  miveiffEVSYxafJLCvoç,  toGtov  [acv  $et  xot^  av^poc 
YCVEoXoYetv  fecaorov  •  -ïrepl  S*  'A(h)va(&)v  âvSpêâv  toIk  Xoyouç  iroiou- 
{Aevov,  oTç  -^  xoivt)  Y^veeriç  aÙT({)^6oatv  o3ffiv  àvinrepêXtiTOv  t^v  txtfi" 
vtiav  ?x*^ï  itepispyov  i^youiMii  eTvai  î5(a  ri  y^^  l^xcopuaÇEiv.  jiXXi 

40 .  icfpl  vfiç  icaiSeiaç  aùriov  li7ifAV7)96â)  xal  wç  Iv  -ïïoXXtj  «o^poauv»)  TcaîSEç 
^vre^  iTpdt^ffocv  xal  l?cai$eii6T)(rav,  ^ep  eliuôaffi  véot  TcoieTv  (F)  ; 
d^'  oTfxai  irdtVTa;  (G)  elSivai,  &t\  toutou  ^V€xa  Toiç  icaîSaç  ^ai- 
$euo{&cv,  tv'  âv$pe<  â^otOol  Y«va>VTai,  ro^ç  Si  Y6Yew){«ivouç  Iv  tÇ 
TCoX^fjua»  dfvSpaç  &itep€aXXovTaç  tt)  âpeTTJ  ?cp^^X<$v  ê<rrtv,  Sti  TcaTSec 

45.  ivTeç  xoXâSç  IwaiSeuÔTiaav.  'A-JcXou^aTOv  o3v  ^y^f^^  ^^vai  t^v  IvtÇ 
TcoXifAo)  SteÇeXOetv  dper^iv,  xal  é>ç  iroXXwv  àyaOtÂv  atTtof  yeY^vipmu 
Tîi  'JtoTp(Si  xal  Toïç  dfXXoiç  "EXXifjffiv. 

§  V.  — -  "Ap^OfAtti  $à  Tcpârov  àico  tou  ^paryi^ou,  xal  y^p  3(xaiov. 
Aea>o6lvr|ç  ysp  Ôpcov  t^v  ^£XXdiSa  icSoav  TSTaireivcofiivriv  xal  xa- 
Col  6.  50.  Teim)  I  x^^  ^  lcpOapfii^w)v  (H)  &icb  tSv  ^poSoxouvrcov  Tcapii  4h- 
XiXTCOu  xal  'AXeÇovSpou  xaT^  toSv  icorpt^v  tSv  aOtSv^  xal  t^v  {jiiv 
itoXiv  :^(Mi»y  ôfojjiivTjV  dv5p<Jç,  t^v  S*  *EXXdtSa  itaoav  icoXeittç  ^tiç  icpoo- 
TYJvat  &nn{aeTeu  t^ç  TiYSfAOviaç,  éici8<i)xcv  Ioutov  {jiiv  tt)  icaTptôt,  t^v 
$i  icAtv  ToTç  "EXXvioiv  eiç  t^v  ^Xeu6fip£av.  Kal  (evixV  {jiàv  SuvafAtv 

5S«  ouoTTiffdt|Aevoç,  ttJç  §i  tcoXitix^ç  f,Ye(Aàv  xaTaoriç  Tol>ç  Tcpwrouç 
âvTiTa(a{jivouc  tt)  t(5v  *£XXiqv(i>v  IXcuOepi^  Boicdto^  xal  Moxsêovaç 
xo(l  Eûêo^aç  xal  Totç  dfXXouç  ou(jL(Ad[)^ou<  auTÎov,  Ivbciqac  [xa)(^o(&£vouç 
Iv  T9i  BouoT^a  *  IvTCuOev  $'  IXO<i>v  eiç  IluXaç  xal  xaTaXa6à)v  TJtç  eta- 
ièoMÇf  $t'  Sv  xal  icpoTepov  licl  Toiiç  "EXXvivac  ol  pd[p€apot  iTCopEu- 

00.  Oy)oav,  tîjç  (jlIv  lui  ttiV  'EXXol&i  icope(ac  'AvrdtaTpov  Ixc&Xucev. 
aÙT^v  Si  xaTaXa6to>v  Iv  toTç  toicok  toutoiç  xal  [Ad^XTl  ^^^^^C  l'^co- 
XtopxEi  xaTaxXetaac  elç  Aa(jL(av  -  OerraXol»;  $i  xal  4^xéac  xal 
AlTtii>Xot»c  xal  Toi^  aXXouç  iicovroç  Tobç  Iv  tôS  TO'Ttco  oufJLfAi^ouç 

33.  àX7)0ûç,  MS.  0X19(0.  —  35.  xàv  |ùv  yàp  dcXXouç  xtvà<  àvOpbntouCi  MS.  tot&cvoX- 
Xouo-rivOuc*  —  36.  ouveXYiXuOoxe;,  MS.  auvauveXTjXuôoTcç.  —  38.  toù;  Xôyovç  fcoiov(ievoy, 
MS.  TOuXoYou7roiov|jL£vov.  —  41.  èiiaiÔeuOri<jav,  MS.  eicefi.  —  43.  Yey^'ni'^ouç,  MS.  ysytwrr», 

—  46,  YiYévTivToi,  MS.  YSf^vriTai  —47.  «arpîSt,  MS.  iratpm.  —  50.  8<i>poôox<wvni>v,  MS. 
dupodovouvTwv.  —  52.  Tir|v  ô'  ^EXXoSa,  HS.  TT)vSoXXa.  —  53.  éautèv  |j«v,  MS.  (icvEivauTOy. 

—  56.  (ruoTV)o^d4JLevoç,  M  S.  <rn)oa|Uvoc  —  ifoXvznâ^^  MS.  noXetTixTic.  —  58.  xoretXaSbiv^ 
MS.  xaraXaXQi6(0v. 
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licoii^aaTo,   xal  Sv  ^MXtmtoç  xatl  'A>^$poç  êbioVTiftv  ^Y^(iicvoi 

63.   iffstJLVuvovTO,   TouT«(*v  Auèff6<v7jç   éx^wv   «rij»  i^cfAOvkv   IXaScv. 

2uv^6v)  S*  ecÛT^  tS^   piiv  «Rporffji^Ttiyv  £v  itpoetXcTO  xpoTTiaat,  | 

tlul.  7.  trie  S*  etfAapfA^vT)^  o(px  ^v  TieptYev^aOai.  Aixatov  $'  loti  (jl')i  (jlovov  Sv 

licpo^e  Aecii>o6^(  our^  X^^^  ^X^  "^$  icoXXVi  ^XXii  xa\  ttîc 

8^6pov    Y«vof*^vi)ç    fAo^fTH    fwrJt   rèv    toutou    ô^aTOv,   atel    tSv 

70.  dEXXiov  âyadûv  twv  Iv  T9i  OTpoeTe^ot  TauTTj  ou(ii6avTC(>v  toÏç  "EXXifjaiv, 
ItiI  y^P  '^^ç  vicb  Ae(do6tvouç  Teôccot  ôcfjieXbtç  otxoSofAouoiv  ot  vuv 
T^ç  tWcpov  ^pbtÇtiç. 

§  VI.  —  Kal  pLrjStlç  ÔTCoXaÔTi  f«.e  tGv  SKkiur*  icoXitG^  [i.yfiha  Xo^ov 
icoitioOtti    Mi    T^    Aefi>o6^V7)    ijlovov    lyxfdiAioeÇeiv  *  ou{i.êa(vti   y^F 

75.  Tov  Aficddivouç  IWaivov  lir\  toiç  {i^^^aiç  lYXwfxiov  xa\  tcov  ^(XXa>v 
TcoXiTQAV  cTvai  •  Tou  {xàv  yâip  pouX«UÊ<j6at  xaXwç  6  orpdTYJY^ç  afeioç, 
Tou  Si  vixav  {Att^OfA^ouç  ot  xtvduveueiv  IO^Xovtsç  toiç  oc&fAaaiv, 
ôffTe,  Srav  éiratvcl)  tJjv  Ysyovuîow  v{xyjv,  i\ÊJOL  ttj  AcwoOévouç  -^y^" 
fA0v{a  xal  tJjv  twv   aXXfov   dpcT^v  lYX(0(Aia((o.  T(ç  y^P  ^^^  *^ 

80.   8ixat(jç  inaivoCt)  t£îv  ttoXituv  toÎiç  Iv  tÂîSs  tÇ  itoXtfjup  TcXeun^- 

oavTaç,  oî  tJiç  ioeurcov  '{«x^  fôwxav  iwcip  ttîç  twv  'EXXi^vwv  IXeu- 

Oepiaç,  ^avepwTdtTYiv  â^oSeiÇiv  touttiv  ^Y^^f**^*  ^'^^  '^^  pouXeffOai 

Col.  8.   TTJ    *EXXaSt  Tijv   IXsudepiav  |  TteptOctvoci  to  (Mc^dfAevot  TfiXeur^ffai 

uitèp  aÛTÎ}ç;  M^a  8'  aÔToTç  ouve&iXeTO  eW  t^  -îrpoôufjwoç  ôicip  ttîç 

88 .  TcaTpiSoç  àYCAViffOM^ai  to  Iv  tt)  BoudTta  t}|v  (xax''l^  "^^  "repiaTTiv 
YCvéoOai  •  i(opc»v  Y^p  tJ|v  fjilv  ic^iv  t5v  0v)6aux>v  olxTpSç  -^çoviff- 
(xivyjv  lï  àvOpcoTïcav,  t})v  S'  àxp^oXiv  IÇavniç  (I)  (ppoupoufAivYjv  (wro 
Tcov  Max48ov<ov,  Tot  £i  vcopLGtTa  tSv  IvoixouvTtov  l$T)v8pa7roStafAiva, 
T^v  $i  ^(opav  dfXXouç  8u(vefAO{x^vouç,   âore   irpb  ^cpOaXfivv  ôpoi- 

90.  (Aftva  o&roTc  tIi  $eivÀ  dfoxvov  napetx^  TcSXfiav  elç  t^  xtvduveuetv  Trpo- 
XeCp«ç. 

§  VII.  —  'AXXi  [i-V  T^Qv  Y»  ''^«pl  IluXaç  xal  Aa{Jt.(av  [mcx^^  Y^®" 
(Aivy)v  oôx  ^XTOv  aÛTOtç  ïvSoÇov  YCvIffOat  m>fjLSé&r)xev  ^ç  Iv  BotuyToTç 
i^v{aavTO,  o6  (a^vov  t^  fMcxofiivouç  vixSv  'AvT^itaTpov  xal  Tobç 

96  •  oufAfAoxo^»  ^XX)c  xal  to)  Tdnco  Ttp  Ivroudot  Y<y£v9i<j6ai  t})v  fxdixviv- 
'Af  ixvoufAsvoi  Y^p  oî  *'EXXifjv6ç  éhtavTÊç  Sic  tou  Ivioutou  eîç  T^jv 
IluXaCav  Oecopol  Y^vi^^ovTai  l^pfiRç  toutcûv  (J)  tSv  IpYcov,  tûv 
7te7cpaY[Aivu>v  oùtoTç  *  6[(jLa  y^^P   ^U  t^v  t^ov  àOpoio^covTat  xai 

Triç  TOUTCOV  dpCTTiç  JJLVTlcOTQOOVTat.  OÙ8lv6Ç  Y^p  irtillOTe  tGv  '^ifODfirZUi^ 


67.  oOx  ^,  MS.  ovp}v.  —  69.  Ia^vjç,  MS.  (uoctiç.  —  71.  XEOetmv,  MS.  Oetoiv.  —  73.  uito- 
Xà^,  IIS.  vKoXfli^.  —  74.  (i6vov,  MS.  |JL£v.  —  81.  tà^  iautûv,  MS.  xo^sva.  — 
8/^.  «vttic,  MS.  anmo.  —  86.  irâpcAv,  MS.  cuiipeav.  —  88.  ta  2è,  MS.  totte.  —  93.  <ru(i.6(- 
^xsv,  MS.  tfii|i&0nxti.  —  98.  à6poia67)9efi^ai,  MS.  apOpota^<rovtai. 
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100.  o&re  itepl  xa^i(Svu>v,  oStc  icp^ç  lox^upor^pouç,  oure  [act'  IXarr^vaiv 
(K)  i^covfoavTO,  t)iv  àperîjv  lo^liv  xal  tJjv  àv5pe(ov  TtX^Ôoç,  àXX' 
où  Tov  iTO^  dpi6[jL^v  Twv  acit>[xccT(ov  eTvat]  xpCvovreç,  xa\  t^v  [jiv 
IXeuOepCocv  dç  zh  xoivov  icSat  xaTlôe(Tav,  t))v  $^  eùSoÇtav  àiro  tûv 
icpaÇewv  tStov  oricpavov  -ni  TcaxpCSi  irepi^Ôtjxav. 
Col.  9. 108.  §  VIII.  —  'AÇiov  I  To(vuvauXXoY((xaaôaixalTtav  outASyjvai  vofAil^oi- 
jwv  (L)  fx^  xaxi  Tprfirov  toutwv  ^a)vtaa{x^vb>v.  'Ap'  oux  ov 
Ivbç  fxiv  ^eoTcoTOu  t^v  olxoufiivT)v  ôm^xoov  éhcaffov  eTvai,  voji*)  5à 
tÇ  toutou  Tp^wcj)  IÇ  dvoyxTiç  )(^p^aôai  t?|v  *EXXdi3a;  ouveXrfvn  S 
el-rceiv  t)iv  MaxeSovwv  ôirepti«pav(av  xal  iat)  t}|v  tou  StxaCou  Suvajxiv 

110.  l<syiitv^  "Jcap'  êxotoroiç,  ôiore  (xi^te  Y^vaixav  fjLi^Te  Tcoipô^vwv  [AîiSi 
icafôcov  Sépetç  av  IxXsCirrouç  Ixacroiç  xadeoTovat;  epavepbv  5^  i\ 
Sv  dvaYxa^O(AeOa  xal  vuv  lôév  *  (M)  Ou^iaç  fi.èv  àvôpuJicoiç  Ytvo(x£vaç 
IçopSv,  à^oX^iLaTa  Si  xal  &o|Aoi)ç  xal  vaoùç  toTç  [i.iv  OeoTç  â(xeXb>c, 
Totç  S'  àvOpwitoiç  ImfxeXcoç  ouvreXoupLcva,  xa\  touç  toutwv  .oWTaç 

115.  âoTcep  4{pa>aç  tijaSv  i^(xSç  àvaYxal^Ofx^vouç.  ^Oirou  $à  zh.  ^rpoç 
Toîiç  ôeotç  offia  StJt  t^v  MaxeSo'vwv  T<5X(xav  ôvïipTjTai,  t{  tI  irpbç  toi»ç 
àvôpwTCOuç  ^pi|  vo|jLiî[eiv  ;  "^Ap'  oux  iv  icavreXtoç  xaTaXeXuffOai  ;  Ôote 
Sff({)  Seivorepa  Ti  TcpoffSoxwpiev'  av  yevéoOai  xpfvoifxev,  (N)  TOffourco 
{xeil^ovcov  lTa(vto)v  toI»ç  TeTeXeurrixoTaç  àÇi'ouç  )^p^  vo[xiCeiv.  Où$E{Jiia 

120.  yip  orpaTeCa  t^v  tSv  orpaTcuofjL^vwv  àpsT^v  Iveçàviae  (xSXXov  t^ç 

vuv  YÊY^^K-^^^^»  ^^  ?T^  TtapaTdtTTCffôai  [Jiiv  ÔOTjjjilpai  iva^xaTov  ^v. 

Col.  10.  icXeCouç  Sa  [nix""^  ^yf»ï)fiabaLi  Bik  yaUç  orpaTeiaç  i\  Tobç  |  dfXXouç  luavraç 

-rtXTiYiç  Xaêfctv  (0)  év  t£)  irapeXYjXuOon  XP^^^>  ^^eifJLwvwv  S*  ôirep- 

êoX^ç  xal  T(ov  xaO'  '^[jiipav  dcva^xaCcov  IvSsfac  TO^auraç  xal  rriXi- 

125 .  xauraç  o&rwç  Iy*?*'^^?  ôirofjL€(jL€V7ix^vai,  fiare  xai  tw  Xo^w  p^aXeirbv 
étvai  ^paffai.  Tov  Sij  TOtauraç  xapTepioç  à^xvcoç  CrïtofAeivai  Tobç 
'TCoX^Taç  irporped^o^fievov  AetOTOéw]  xal  toÎ>ç  tw  toioutco  orpaTjrjYw 
TupoôuiJLCOç  ouvaYWVKTcàiç  ffçSfç  aÙTol>ç  irapad^^ovraç  5g'  où  Siàt  t+jV  tîîç 
âpeTvîç  âicdSet^iv  eùrujç^eTç  (xâXXov,  î|  Sii  t^v  tou  ^^tjv  âiroXeii];iv  aTU- 

130.  '/êlç  vo(xiotÉov,  oÏtive;  ôvy)T0u  (jWfiLaTOç  iôàvaTOv  8oÇav  Ixri^cavTO 
xal  8i3t  T^lv   lS(av  dper^v  t^v  xoiv^v  eXsuôepiav  toîç  *'EXXt,(jiv  lêe- 


100  xaXXiôva)v,  MS.  xocXXeiovdiv.  —  106.  àY(i>vi(Ta(JL£Vb>v,  MS.  aYcovia^rofJLevcov.  — 
107.  voiK}),  MS.  vopLW  —  TOUTOU,  MS.  tout(|)  —  ffuveXovTi,  MS.  ffuveXovrai.  — 109.  Ôuva- 
jjiiv,  MS.  8uva|xeiv.  —  110.  ^uvaix^dv,  MS,  yuvoxwv  —  111.  û6petç,MS.  u6pi;.  —  112.  iÇ 
wv  àvaymaJ^ô^^a^  MS.  ÊÇTti)vava7xaJ^Ojx.e<jOa.  —■  Yivojieva;,  MS.  Y^'^ojxva;.  —  HA.  toùç 
TOUTWV,  MS.  ouçT<iiv.  —  118.  6<jq),  MS.  offo).  —  7cpo<T8ox(0(ieva,  MS.  irpoôoxwjiev  — 
TO<TOUT(j>,  MS.  TOffouTw.  —  119.  oùSe(L(a,  MS,  oSe(jiia.  —  121.  ijye,  MS.  iQtTe.  —  '^v, 
MS.  T}.  —  123.  Xa6eiVy  MS.  Xa(j.6avEtv  —  napeXY}>u06Tt,  MS.  iCQipe9capX7)Xu6oTt.  — 
125.  Oico(jL£{iLevT)xévai,  MS.  unep|i6(jLVy]X£vai.  —  126.  xoptepCaç,  MS.  xporepta;  Itoùc 
TcoXiToç,  MS.  TOuicoXeiTa;.  —  127.  toiout(}>,  MS.  toioutcd.  -»  128.  ap'oO,  MS.opouou. 
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6a(ii>aav  ;  ^ ipei  fkf  rMai  t))v  icfiffocv  cùSaifiiovCacv  jveu  tSc  aôrou  6 
[Aclvaç  *  (P)  où  yoL^  àv^poç  di7eiX'})v,  à^ïk  vofxou  cpcov^v  xupieuetv 
8eT  Tb)v  c5dat[A(iv(Dv,  oôS'  aMocv  ^oêepicv  eTvai  roTç  £Xeu6^poic,  à^' 
135.  tkvfyw  *  oû^  l^rl  T<Kc  xoXaxeuouai  toIk  Suvaoriiç  xai  StaëdlXXouai 
T<Aç  iroX(Totç  T^  tSv  icoXiTcôv  àffçpfltXiç,  àyX  lia  tt)  t»ov  vojaiov 
itCorei  Yev^a6ai. 

(la  stitte  prochainement) 

H.  Capfiaux. 

132.  oiOtoû,  M9.  outov. — 136.  xoOc  icoXCxttç,  M8.  TouiroXeitoic. 
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BULLETIN    MENSUEL 
DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS   D'AOOT 


M.  Léon  Renier,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
nouvelles  inscriptions  découvertes  dans  les  ruines  de  Troesmis  (Mésie  infé- 
rieure), lit  un  rapport  étendu,  écoulé  avec  beaucoup  d'intérêt  par  l'Aca- 
démie. Nous  espérons  pouvoir  donner  prochainement  une  analyse  très- 
développée  de  ce  savant  travail. 

M.  Renan  fait  à  l'Académie  une  communication  sur  les  sculptures  colos- 
sales du  mont  Staorin,  à  Antioche.  Cette  lecture  provoque  une  discussion 
sur  la  figure  représentée  dans  ces  grandes  ruines.  Quelques  oiembres  de 
l'Académie  et  notamment  MM.  de  Longpérier,  Maury  et  Egger  répugnent 
à  y  voir  la  tête  de  Charon,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement.  M.  Egger 
demande  si  ce  ne  serait  pas  simplement  une  de  ces  figures  de  divinités 
élevées  pour  détourner  les  maux.  Il  y  avait  à  Rome,  ajoute  M.  Maury,  des 
bustes  érigés  dans  ce  but.  D'ailleurs  Charon  est  généralement  barbu  et  la 
figure  du  mont  Staorin  ne  Test  pas. 

M.  de  Rossi,  correspondant  de  l'Institut,  fait  une  communication  ver- 
bale sur  ses  dernières  découvertes  dans  le  cimetière  de  b'iavia  Domitilla. 
Cette  communication,  qui  captive  l'attention  de  l'Académie,  peut  se  résu- 
mer de  la  man'Cre  suivante  : 

L'idée  généralement  admise  que  les  chrétiens  ont  été  constamment 
obligés,  jusqu'à  Constantin,  de  cacher  leurs  tombeaux«et  d'ensevelir  leurs 
frères  en  secret  est  lausse.  Pendant  tout  le  premier  siècle  et  pendant  la  plus 
grande  partie  du  second,  les  cimetières  chrétiens  sont,  au  contraire^  à  dé- 
couvert et  leurs  tombeaux  étalaient  une  véritable  magnificence.  C'est  à  la  fin 
du  second  siècle  seulement  et  durant  le  troisième  que  l'on  voit  les  cbré* 
tiens  inquiétés  jusque  dans  leurs  derniers  asiles^  obligés  de  se  cacher  et 
de  dérober  aux  yeux  des  profanes,  leurs  cérémonies  funèbres  en  se  réfu- 
giant dans  les  catacombes.  Encore  cette  obligation  de  se  cacher  n'est-elle, 
durant  le  troisième  siècle  lui-même,  qu'intermittente.  Même  alors  c'est 
Texceplion  et  non  la  règle.  Ce  résultat,  mis  au  jour  par  des  fouilles  ré- 
centes avec  une  évidence  incontestable,  M.  de  Rossi  l'avait  depuis  long- 
temps prévu.  Les  fouilles  du  cimetière  de  FI.  Domitilla  n'ont  fait  que 
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confirmer  les  idées  qu'il  avait  exprimées  à  plusieurs  reprises  dans  son 
Bulletin  et  ailleurs.  L'étude  de  la  législation  romaine  l'avait  amené,  en 
efl'et,  à  se  convaincre  que  pendant  tout  le  premier  siècle  et  même  pen- 
dant le  second,  les  chrétiens  avaient  joui  d'une  sécurité  absolue  pour 
leurs  tombeaux.  La  législation  romaine  consacrait  en  effet,  la  religion  des 
tombeaux  d'une  manière  absolue^  sans  que  rien  dans  la  loi  permit  de 
distinguer  des  autres  sépultu.^es  les  sépultures  juives  ou  chrétiennes.  Le 
coupable  de  lése-majesté  lui-même,  sauf  cas  exceptionnel,  jouissait  du 
droit  de.  la  tombe.  Le  corps  était  remis  aux  parents  ou  môme  aux  amis. 
L'histoire  ne  montre  point  d'ailleurs  que  les  chrétiens  aient  été  troublés 
dans  cette  jouissance.  On  doit  donc  les  regarder  comme  étant  restés  dans  le 
droit  commun.  La  lettre  de  Pline  à  Trajan  ne  fait  point  mention  des  tom- 
beaux. La  question  môme  ne  parait  pas  avoir  été  soulevée  à  cette  époque. 

Les  chrétiens,  d'après  le  droit  commun,  se  réunissaient  en  collège  funé- 
raire. Rien  n'indique  qu'il  y  eût  besoin  pour  cela,  môme  au  troisième  siè- 
cle,  d'autorisation  spéciale.  Ce  privilège  existait  pour  tous  ipso  jure.  Tout 
ce  que  demandait  la  loi,  c'est  que  sous  ces  réunions  funéraires  ne  se 
cachât  pas  un  collège  illicite.  Les  chrétiens  pouvaient  donc  se  réunir  et 
avoir  des  cimetières  à  eux  non  en  tant  que  chrétiens,  mais  en  tant  qu'as- 
sociation funéraire. 

Ils  ne  devenaient  répréhensibles  que  quand  ils  s'occupaient  dans  ces 
assemblées  d'autres  intérêts  que  ceux  qui  concernaient  les  sépultures. 
C'était  là  la  porte  ouverte  à  l'arbitraire.  L'empereur  pouvait  déclarer,  à 
un  moment  donné,  que  le  collège  dit  funéraire  avait  un  autre  caractère, 
et  il  cassait  l'association  et  défendait  les  réunions  habituelles.  Puis  venait 
un  empereur  tolérant  qui  levait  l'interdit,  et  les  chrétiens  reprenaient 
possession  de  leurs  cimetières. 

Les  fouilles,  comme  nous  l'avons  dit^  montrent  que  les  chrétiens  n'ont 
été  sérieusement  inquiétés  sous  ce  rapport  qu'à  partir  du  m*  siècle.  Alors 
seulement  on  voit  chez  eux  la  préoccupation  de  se  cacher  ou,  au  moins, 
d'attirer  le  moins  possible  l'attention  de  l'autorité.  Tous  les  hypogées  qui 
se  dérobent  aux  regards  sont  postérieurs  à  la  fin  du  second  siècle.  Au  i*' 
et  au  II*  siècle,  au  contraire,  l'art  chrétien  est  libre  et  s'étale  au  grand 
air.  Le  cimetière  de  FI.  Doniililla^  en  particulier,  est,  par  tout  ce  qu'on  y 
a  trouvé  jusqu'à  présent,  en  parfaite  conformité  avec  ce  qui  vient  d'être 
exposé.  Les  premières  fouilles  ont  mis  à  découvert  un  vestibule  avec  une 
façade  au  grand  jour,  et  sur  la  voie  publique  :  une  grande  inscription, 
perdue  malheureusement^  annonçait  aux  passants  de  qui  était  ce  tom- 
beau. A  l'entrée  môme  du  vestibule  se  voient  des  sujets  chrétiens  que 
rien  ne  dissimulait;  Daniel  au  milieu  des  lions,  Noé  dans  Varche,  puis  la 
Pêche  miraculeuse  et  la  Parabole  de  la  vendange.  Tout  cela  semble  fait 
par  les  mains  d'artistes  païens  du  temps,  dans  le  môme  style  que  les 
œuvres  païennes.  Rien  ne  nous  annonce  un  art  souterrain  pour  ainsi 
dire  et  d'un  caractère  spécial.  La  chambre  funéraire  qui  suit  le  vesti- 
bule est  une  chambre  à  sarcophages  comme  les  chambres  païennes  du 
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même  temps.  On  y  pénétrait  tout  droit.  Tout  annonce  donc  ici  la  plus 
grande  quiétude  de  la  part  des  propriétaires  de  tombeau.  Or^  le  tombeau 
de  FI.  Domitilla  se  trouve  daté  par  des  briques  nombreuses  et  plus  de 
vingt  sarcopbages  fktilei  portant  les  dates  des  années  442,  150  et  157 
après  Jésus-Christ.  Ce  qui  montre  que  le  tombeau  est  d'une  date  anté- 
rieure puisque  les  briques  et  sarcophages  se  trouvent  dans  des  galeries 
latérales. 

Les  tombeaux  du  iii«  siècle  ont  un  tout  autre  caractère.  Les  sujets  chré- 
tiens sont  soigneusement  relégués  à  l'intérieur  des  galeries  et  l'entrée  des 
tombeaux  dissimulée.  L'inquiétude  sinon  l'interdiction  absolue  a  succédé 
à  la  sécurité. 

M.  de  Rossi  croit  donc  avoir  le  droit  de  conclure  que  cette  découverte 
consacre  définitivement  le  système  qu'il  avait  préalablement  exposé  et  il 
renvoie,  pour  plus  de  détails,  aux  numéros  de  mai  et  de  juin  de  son  fitcl/e- 
iin  d'archéologie  chrétienne.  Nous  y  renvoyons  aussi  nos  lecteurs. 

Ils  y  trouveront  sur  le  développement  de  l'art  chrétien  jusqu'à  Constan- 
tin, sur  les  liens  qui  le  rattachent  d'abord  à  Part  païen,  sur  sa  transfor- 
mation progressive  les  plus  curieux  détails.  Les  progrès  lents  mais  constants 
de  la  petite  société  chrétienne  y  sont  aussi  mis  très- nettement  en  évidence. 
On  voit  les  cimetières  chrétiens,  comme  celui  de  FI.  Domitilla,  n'être  que 
des  fondations  particulières,  puis  la  communauté  chrétienne  possède  en  son 
nom  propre  ou  au  nom  de  l'évêque  qui  la  représente,  qui  discute  déjà  et 
défend  ses  droits.  Les  chrétiens  deviennent  une  société  organisée  au  sein 
même  de  la  société  païenne.  Tous  ces  faits  confirmés  par  des  inscriptions, 
des  bas-reliefs,  des  peintures  du  temps  est  du  plus  haut  intérêt.  M.  de 
Rossi  rend,  en  ce  moment,  à  la  science  un  éminent  service.        A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


La  lettre  suivante,  de  M.  Lartet^  a  été  communiquée  à  l'Académie  des 
sciences  le  lundi  2i  août,  par  M.  Milne  Edwards,  à  qui  elle  était  adressée. 

Lame  d'ivoire  fossile  trouvée  dans  un  gisement  ossifére  du  Férigord  et  portant 
des  incisions  qui  paraissent  constituer  la  reproduction  d'un  éléphant  à  longue 
crinière. 

c  Puisque  vous  jugez  utile  de  donner  publicité  à  cette  pièce  paléontolo- 
gique  qui  vous  a  été  montrée  et  sur  laquelle  on  retrouve  les  contours  et 
autres  détails  linéaires  d'une  forme  animale  rapportable  à  un  éléphant, 
je  vous  fais  passer,  avant  mon  départ,  un  moulage  de  ce  morceau  exécuté 
par  M.  Slahl,  Tbabile  artiste  attaché  au  Muséum.  L'original  restera,  d'ail- 
leurs, après  ma  rentrée  à  Paris,  à  la  disposition  des  personnes  qui  souhai- 
teront en  faire  un  examen  plus  direct. 

«  Voici  rbistoire  de  cette  pièce,  dont  la  découverte  remonte  à  plus  de 
quinze  mois  : 

tt  En  mai  1864,  M.  de  Yerneuil  et  notre  défunt  ami  le  docteur  Falconer 
m*ayant  témoigné  le  désir  de  visiter  les  cavernes  et  autres  localités  de  la 
Dordogne  que  j'avais  explorées  en  commun  avec  mon  bien  regretté  colla- 
borateur feu  M.  H.  Christy,  je  les  accompagnai  dans  cette  excursion.  On 
continuait  alors  les  fouilles  au  gisement  de  la  Madelaine,  qui  avait  déjà 
fourni  un  certain  nombre  de  ces  figures  d'animau;[  gravées  sur  os  ou  sur 
bois  de  renne,  et  dont  quelques-unes  ont  été  mises  Tannée  dernière  sous 
les  yeux  de  l'Acacémie.  Au  moment  de  notre  arrivée,  les  ouvriers  avaient 
nouvellement  mis  à  découvert  cinq  fragments  éclatés  d'une  lame  d'ivoire 
un  peu  épaisse,  qui  avait  dû  être  anciennement  détachée  d'une  assez  grosse 
défense  d'éléphant.  Après  avoir  rejoint  les  morceaux  par  les  points  de 
repère  que  fournissaient  les  anfractuosités  des  cassures,  je  montrai  au 
docteur  Falconer  de  nombreuses  lignes  ou  traits  de  gravure  peu  pro- 
fonde, dont  l'ensemble  ainsi  rapproché  paraissaient  accuser  des  formes  ani- 
males. L'œil  exercé  du  célèbre  paléontologiste  qui  a  le  mieux  étudié  les 
Proboscidiens  y  reconnut  aussitôt  une  tête  d'éléphant.  Il  y  signala  ensuite 
d'autres  parties  du  corps,  et  particulièrement  dans  la  région  du  cou,  un 
faisceau  de  lignes  descendantes  qui  rappelait  la  crinière  de  longs  poils 
caractéristique  du  Mammouth  ou  éléphant  des  temps  glaciaires. 

«  Ne  voulant  pas,  suivant  la  règle  que  nous  nous  étions  imposée,  publier 
cette  découverte  avant  qu^elle  se  trouvât  confirmée  par  un  duplicata  d'ob- 
servations analogues,  je  m'étais  contenté  de  montrer  ce  morceau  à  quel- 
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ques  personnes  des  pins  compétentes.  Je  citerai,  parmi  elles,  MM.  de  Qua- 
trefages,  Desnoyers,  de  Longpérier^  qui  Tont^  conmie  vous,  examiné  avec 
Tattention  la  plus  scrupuleuse,  ainsi  qu*à  M.  W.  Franks,  directeur  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres,  lequel  a  bien  voulu  se  charger  de 
suivre  sur  le  moulage  et  de  noircir  au  crayon  les  traits  de  gravures  les  plus 
arrêtés  et  les  plus  caractéristiques  des  formes  que  Ton  y  distingue,  c'est 
donc  en  réalité  Topinion  de  ces  savants  éminenis,  celle  de  M.  Falconer  et 
la  votre  aussi.  Monsieur,  qui  se  produira  devant  l'Académie  autant  que  la 
mienne  propre. 

«  Au  reste,  ce  nouveau  fait  n'ajoutera  rien  aux  convictions  déjà  acquises 
sur  la  coexistence  de  l'homme  avec  l'éléphant  fossile  et  les  autres  grands 
herbivores  ou  carnassiers  que  les  géologues  considèrent  comme  ayant  vécu 
dans  les  premières  phases  de  la  période  quaternaire.  Cette  vérité  d'évi- 
dence rétrospective  se  déduit  aujourd'hui  d'un  si  grand  nombre  d'obser- 
vations concordantes  et  de  faits  matériels  d'une  signification  tellement 
manifeste  que  les  esprits  les  moins  préparés  à  l'admettre  ne  tardent  pas  à 
l'accepter  dans  toute  sa  réalité,  dès  qu'ils  veulent  bien  prendre  la  peine 
de  voir  et,  après  cela,  de  juger  en  conscience.  » 

—  Nous  recevons  de  M.  l'abbé  Cochet  la  note  suivante  :  Sépultures  gaur 
loises  découvertes  à  Caudebec-les-Elbeuf  en  1864.  —  Dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1864,  le  nommé  Xavier  Blondel,  tisserand  à  Caudebec-iès-iilbeuf 
(Seine-Inférieure),  défonçait  un  coin  de  terre  qui  sert  aujourd'hui  de  jardin 
devant  une  maison  qu'il  habite  rue  Alfred,  Cette  modeste  demeure  est 
située  à  peu  de  distance  de  la  rue  Revel,  à  quelques  mètres  seulement  de 
l'édifice  romain  que  nous  avons  exploré  au  mois  de  mai  précédent.  Dans 
le  cours  de  ses  travaux,  il  rencontra,  près  du  mur  qui  le  sépare  de  M.  Rault, 
marchand  de  déchets,  deux  rangées  de  vases  anciens  servant  d'urnes  et 
remplis  d'os  brûlés.  Tous  étaient  placés  à  une  piofondeur  variant  de 
soixante  à  quatre-vingts  centimètres. 

Le  sieur  Blondel  nous  a  déclaré  avoir  exhumé  vingt  à  vingt-cinq  vases 
sur  un  espace  d'environ  quatre  ou  cinq  mètres  de  long,  sur  trois  ou  quatre 
mètres  de  large.  Un  petit  nombre  seulement  a  pu  survivre  à  la  découverte 
et  à  l'extraction.  Blondel  avait  conservé  quatre  urnes,  qu'il  m'a  livrées. 
Quatre  autres  avaient  été  achetées  par  M.  Pelletier,  maire  de  Caudebec. 
Une  neuvième  avait  été  portée  à  Elbeuf  chez  M.Alexandre  Poussin,  et  une 
dixième  avait  été  cédée  à  M.  Gosselin,  pharmacien  de  Caudebec 

Toutes  CCS  urnes,  en  terre  grossière,  étaient  d'une  grande  fragilité; 
presque  toutes  ont  été  trouvées  brisées,  et  celles  qui  étaient  entières  s'en 
allaient  en  morceaux  lorsqu'on  essayait  de  les  vider.  Cette  céramique 
n'avait  rien  de  romain,  il  était  évident  que  cette  terre  avait  été  préparée 
par  des  mains  gauloises.  C'était  la  poterie  indigène  des  Aulerqucs,  dont 
Caudebec  faisait  partie.  C'était  du  reste  la  môme  matière  que  celle  qui 
était  entrée  dans  la  composition  des  vases  gaulois  du  Vaudreuil,  des  Damps 
et  de  Moulineaux.  Ajoutons  que  la  forme  était  également  la  môme  qu'à 
Moulineaux  et  surtout  au  Vaudreuil.  Le  type  général  imitait  un  cOne 
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tronqué  et  renversé,  type  que  je  nomme  le  pot  à  fleur.  D*autres  affec- 
taient la  forme  ollaire  des  urses  romaines  que  je  désigne  habituelle- 
ment sous  la  dénomination  vulgaire  de  pot^u  feu.  Quelques-unes,  plus 
soignées,  n'étaient  pas  sans  une  certaine  élégance;  celles-là  avaient  été 
fabriquées  au  tour  et  leurs  parois  extérieures,  lisses  et  polies,  semblaient 
avoir  été  traitées  avec  le  plus  grand  soin. 

La  capacité  habituelle  de  ces  vases  était  celle  des  urnes  de  Moulineanx 
et  du  Yaudreuil.  Sur  les  quatre  urnes  que  possédait  Xavier  Blonde! 
trois  avaient  une  hauteur  de  vingl^quatre  à  vingt-huit  centimètres.  Le 
diamètre  de  Touverture  était  juste  le  double  de  celui  du  fond.  Ces  vases, 
ainsi  que  ceux  de  M.  Pelletier,  étaient  pleins  d'une  terre  d'interposition 
qui  s'était  glissée  au  milieu  des  os  brûlés.  Cette  terre  s'étant  durcie,  avait 
maintenu  debout  des  pièces  depuis  longtemps  morcelées  et  qui  ne  deman- 
daient qu'à  tomber.  M.  Gosselin  avait  vidé  son  urne  et  Tavait  ensuite  soi- 
gneusement raccommodée  :  il  avait  trouvé  dedans  des  os  brûlés  et  un  joli 
miroir  en  métal. 

L'urne  de  M.  Alexandre  Poussin,  ébréchée  et  demi-vide^  présenta  un 
amas  d'os  incinérés  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  brûlés  par  le  procédé 
gallo-romain.  Cette  urne,  de  forme  ollaire  ou  de  pot-au-feu,  était  recou- 
verte par  une  écueile  renversée.  Celte  écuelle  gauloise  ressemblait  con- 
sidér{d)lement  à  celle  de  Bouelles  et  de  Moulineaux.  Sa  terre  était  friable; 
sa  teinte,  brune  au  dedans,  était  rougeâtre  au  dehors,  par  suite  d'une  forte 
cuisson. 

Le  sieur  Blondel  a  également  remis  à  M.  A.  Poussin  deux  petits  objets 
étranges  et  curieux  qu'il  assure  provenir  de  la  même  fouille.  L'un  est  une 
toute  petite  hache  en  fer  parraitement  conditionnée,  et  qui  rappelle  la 
hachette  trouvée,  en  4859^  dans  une  urne  romaine  de  la  Rosière  (canton 
de  Forges).  L'autre  est  une  jolie  petite  fiole  en  terre  bleue  dont  le  ventre 
arrondi  est  surmonté  d'un  col  étroit  et  allongé  comme  un  lacrjmatoire 
antique.  Cet  objet  d'art  appartient  à  une  civilisation  très-avancée  et  bien 
différente  de  celle  à  laquelle  nous  attribuons  les  vases  cinéraires. 

Enfin  le  sieur  Blondel  avait  conservé  par  devers  lui,  et  comme  prove- 
nant d'urnes  détruites,  un  petit  anneau  de  bronze  d'un  galbe  très-fin,  une 
jolie  fibule  en  bronze,  un  bracelet  en  laiton  assez  gross'ier  et  de  neuf  cen- 
timètres de  diamètre,  deux  petits  miroirs  circulaires  fabriqués  avec  de 
l'alliage  et  encore  luisants  d'argenture  ou  d'étamage  ;  enfin  un  moyen 
bronze  d'Antonin  le  Pieux.  Cette  pièce  venait-elle  des  terrains  ou  sortait- 
elle  d'une  urne?  Nous  ne  saurions  le  dire* 

Tous  ces  vases  sont  entrés  dans  la  collection  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Elbeuf,  qui  s'est  empressée  de  les  acquérir. 

On  nous  demandera  sans  doute  à  quelle  époque  il  faut  attribuer  les  sé- 
pultures de  Caudebec,  qui  fut  l'ancienne  Uggate  des  Itinéraires.  Nous 
dirons  que  ce  cimetière  et  celui  du  Yaudreuil  (Eure)  ont  la  plus  grande 
analogie  d'origine  et  de  date.  Ces  vases  nous  semblent  gaulois,  fabriqués 
par  des  mains  indigènes^  en  un  mot,  le  dernier  produit  de  l'art  aulerque 
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que  la  civilisation  romaine  va  faire  disparaître;  mais  le  mode  d'inhumer 
est  peut-être  déjà  romain,  et  les  objets  contenus  dans  les  urnes  indiquent 
une  industrie  romaine  très-avancée.  De  ce  nombre  sont  le  miroir,  la 
fibule,  la  fiole  bleue  et  la  petite  hache  de  fer. 

Au  Vaudreuil  (Eure)  et  à  Port-le-Grand  (Somme)  se  trouvaient  peut- 
être  moins  de  produits  de  Tart  romain;  mais  sous  les  urnes  du  Vaudreuil 
se  sont  rencontrées  des  monnaies  de  Tibère  et  de  Néron,  et  à  Port-le-Grand 
on  signale  même  des  Ântonins.  En  admettant  que  la  monnaie  de  Caudebec 
vienne  d*une  urne,  elle  ne  dérangerait  rien  à  nos  conclusions,  qui  sont 
celles-ci  :  que  le  cimetière  a  servi  aux  habitants  d^Uggaie  sous  le  règne 
des  premiers  Césars,  et  qu'il  a  pu  durer  jusqu'aux  Antonins  (de  l'an  1  à 
150  de  Jésus-Christ). 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Chabas  une  lettre,  assez  développée,  que  nous 
croyons  inutile  de  reproduire  in  eastenso.  M.  Chabas  y  exprime  le  regret 
qu'une  |discussion  scientifique  et  d'un  intérêt  général  dégénère  en  débat 
personnel  entre  IL  de  Rougé  et  lui.  Il  espérait,  dit-il,  dans  cette  campagne, 
qu'il  a  entreprise  en  faveur  des  études  hiéroglyphiques,  avoir  M.  de  Rougé 
pour  auxiliaire  et  non  pour  adversaire.  Nos  lecteurs  savent  que  ce  n'est  ni 
notre  faute  ni  celle  de  M.  de  Rongé  si  des  attaques  personnelles,  qui  ne 
pouvaient  rester  sans  réponse,  ont  enlevé  aux  Revues  de  M.  Chabas  le 
caractère  purement  scientifique  qu'il  voulait  leur  donner.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  qu'il  en  sent  l'inconvénient.  Quant  aux  vœux  qu'il  forme 
pour  que  les  papyrus  et  autres  monuments  égyptiens  soient  le  plutôt  pos- 
sible livrés  au  public,  et  l'accès  de  ces  trésors  rendu  pour  tous  aussi  facile 
|ue  possible,  nous  ne  pouvons  que  nous  y  associer  avec  tout  le  monde 
savant.  A.  6. 

—  Livres  et  brochures  dont  il  sera  rendu  compte  dans  la  Bévue» 
Reise  ouf  der  Insel  Lesbos,  von  A.  Gohib.  Hannover,  1865.  In-4. 

Helvetus  et  tes  environs  au  F«  siècle,  par  Napoléoa  Nicklès,  avec  une  carte  topo- 
graphique  et  archéologique.  Br.  in-8  de  68  p.  (Extrait  du  BuUetia  de  la  Société  des 
monuments  historiques  de  l'Alsace.) 

Essai  sur  les  poteries  antiques  de  l'ouest  de  la  France^  par  F.  Paeentbau.  Br.  gr. 
in-8  de  22  p.  et  5  pi.  Nantes,  1865. 


ERRATA. 

Nous  devons  signaler  quelqu    fautes  qui  se  sont  glissées  dans  le  chapitre 
Physiologie  des  Études  sur  Eomére, 
Pag.  105,  note  1.  Lisez  :  voov  èvl  Ou(jl^. 

Pag.  106,  lig.  3.  Lisez  :  xoenv<rau>.  —  Note  1.  Lisez  :  àiniupa  et  dmà  Ov|ioy  ôXeotiev. 
Pag.  107,  fin  de  la  note  1.  Lisez  :  quidem,  —  Note  5.  Lisez  :  orriOeaeri. 
Pag.  103,  note  2.  Lisez  :  aOré^.  —  Note  4  :  ^  et  ainsi  toujours  devant  ol.  — 

Note  6  :  x£Xaivi^.  —  Note  7  :  xéxw'. 
Pag.  100,  note  4.  Lisez  :  (ncà  yoOvax'  IXutrev. 
Pag.  110,  note  10.  Lisez  :  &v(vi. 
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IV.   —  CHIRURGIE. 


Les  plaies  (2)  peuvent  être  divisées  en  deux  classes:  les  plaies  pro- 
prement dites,  superficielles  ou  pénétrantes^  faites  avec  Tépée,  la  lance 
ou  le  javelot  (3)  ;  et  les  plaies  contondantes  qui  résultent  généralement 
de  coups  de  pierres,  genre  de  projectile  dont  les  héros  se  servaient 
volontiers  quand  ils  étaient  désarmés.La  pierre  était  lancée  le  plus 
ordinairement  avec  la  main,  quelquefois  avec  une  fronde  (4).  Notons 
aussi  qu'Ulysse,  impatienté  de  la  faconde  immodérée  et  railleuse  de 
Thersite,  et  n'ayant  sous  la  main  que  son  sceptre,  l'en  frappe  rude- 
ment dans  le  dos  et  sur  les  épaules  (5).  Le  poëte  remarque  qu'à  la  suite 

(1)  Voir  la  Revue  archéologique  du  1"  août  1865,  p.  Ô5. 

(2)  ëXxoç  désigne  comme  notre  mot  plaie,  tantôt,  et  c*est  le  pins  souvent,  une 
blessure  au  moment  où  elle  est  reçne  (?oy.  par  ex.  XIV,  130  ;  XV,  393),  tantôt  une 
blessure  ou,  si  Ton  veut,  une  plaie  déjà  ancienne  (voy.  par  ex.  VIII,  A05  et&lO; 
XIX,  /iO},  même  une  blessure  en  voie  de  cicatrisation  (XXIV,  A 20  :  IXxea  ndcvra 
jii{Auxfiv),  enfin  un  ulcère  (voy.  p.  7^,  VObserv.  de  Philoctète).  Les  épithètes  des  plaies 
sont  très-vagues  et  n'expriment  que  la  gravité  (Xy-yp*»  àçr^akia^  xapxepà).  Le  mot 
cî)TeiX^  est  employé  dans  le  sens  exclusif  de  blessure  (voy.  par  ex.  V,  870;  XI,  266; 
XVII,  862;  Ot/.  XXIV,  189). 

(3)  Le  vieux  Nestor  (VIT,  136.  sqq.)  remarque  comme  une  chose  extraordinaire 
qu'Ereuthalion  combattait  autrefois  avec  une  massue  de  fer. 

[li)  On  peut  h  conjecturer  d'après  un  passage  du  livre  XIII  de  VIliade,  v.  599- 
600,  où  il  est  dit  qu'Agénor  se  servit  de  sa  fronde  de  laine  pour  bander  la  plaie  de 
son  ami.  —  (5)  II,  265-268. 

XII.    —  Octobre  1865.  17 
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(le  celte  violence^  il  se  produisit  sur  ces  parties  une  forte  ecchymose 
avec  tuméfaction  (1)  ;  ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner 
si  le  sceptre  d'Ulysse  était,  comme  celui  d'Achille,  tout  garni  de  clous 
d'or  (2).  De  tels  sceptres  devaient  remplir  l'olDce  de  massue.  A  cette 
seconde  classe  de  blessures  appartiennent  aussi  les  chocs  violents  qui, 
sans  entamer  les  tissus,  causent  néanmoins  de  graves  désordres.  Nous 
étudierons  ces  diverses  espèces  de  blessures  en  suivant  l'ordre  des 
régions  et  en  commençant  par  la  tôte.  Je  veux  rapporter  de  suite 
deux  exemples  remarquables  qui  appartiennent  à  la  seconde  caté- 
gorie. 

1.  —  Blessures  à  la  tête  et  à  la  face. 

Pour  repousser  Hector  furieux,  ce  fléau  qui  roule  au-devant  de  lui, 
Diomëde  brandit  sa  longue  lance,  la  darde  en  avant,  et  le  coup,  sans 
dévier,  porte  sur  la  tèie  d'Hector,  au  sommet  du  casque;  mais  l'ai- 
rain, repoussé  par  l'airain,  n'arrive  pas  jusqu'à  la  peau,  et  la  lance 
s'enfonce  dans  la  terre.  Hector  recule  rapidement  au  milieu  des  siens, 
tombe  sur  ses  genoux^  et  de  sa  main  robuste  s'appuie  sur  la  terre  ; 
un  sombre  nuage  s'étend  sur  ses  yeux  (3)  ;  bientôt  le  héros  revient  à 
lui  (4),  se  précipite  sur  son  char  et  échappe  par  la  fuile  aux  me- 
naces de  Diomède  (5).— C'est  là  un  fait  de  commotion  cérébrale  légère  ; 
voici  une  commotion  d'un  genre  différent  :  Hector  en  est  encore  le  su- 
jet; et  si  m'écartant  cette  fois  de  l'ordre  que  je  me  suis  tracé,  je  rap- 
proche un  coup  sur  le  haut  de  la  poitrine  d'un  coup  sur  le  sommet 
de  la  tète,  c'est  pour  montrer  avec  quelle  précision  Homère  cait 
distinguer  les  cas  chirurgicaux,  et  avec  quel  soin  il  poursuit 
une  observation  dans  les  moindres  détails  et  à  travers  plusieurs 
chants.  Hector,  frappé  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  prés  du 
cou,  par  une  lourde  pierre  que  vient  de  lui  lancer  Ajax,  laisse  tom- 
ber sa  lance  et  roule  dans  la  poussière  ;  il  n'a  plus,  comme  tout  à 
l'heure,  la  force  de  rester  debout:  ses  compagnons  le  relèvent,  l'em- 
portent loin  du  combat;  il  a  perdu  connaissance  et  pousse  de  pro- 
fonds gémissements;  on  lui  verse  de  l'eau  sur  le  visage,  il  reprend 
un  moment  ses  esprits  (àfjwcvuvôri),  ouvre  les  yeux,  s'appuie  sur  ses 
genoux,  vomit  un  sang  noir,  puis  retombe  en  arrière  et  ses  yeux 
se  couvrent  d'une  sombre  nuit  (6).  L'évanouissement  dure  assez 


(1)  £(iôi)ôt|  8*  at(jLaTde9<ra  (jLetofpévou   è^avéory).  —  Cf.   aussi   XXIII,  716-17: 
Ilvxval  Ss  a\iju)^ixtti  &và  TrXeupd^  xs  xal  (d(jLou;  olÏ\j.tzi  çoivixôeo^aai  &véâ{)a(i.ov. 

(2)  I,  245-46.  —  (3)  àji9l  6è  6am  xfiXaivi?j  vi;Ç  èxàXu^^v.  —  (4)  à(i7rvvT0,  reprit  sa 
respiration.  —  (5)  XI,  349-360.  —(6)  XIV,  409-639. 
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longtemps;  il  est  accompagné  de  grande  difiOiculté  de  respirer  (i),  de 
Tomissement  de  sang  (2),  de  suenr  (3);  mais  quand  Apollon  vient 
ponr  Texciter  de  nouveau  au  combat,  Hector  est  déjà  relevé;  il  a 
reconnu  ses  compagnons;  il  raconte  au  Dieu  sa  triste  aventure  et  re- 
trouve la  force  de  monter  sur  son  char  (4).  Certes  on  ne  peut  ima- 
giner une  observation  plus  exacte  ;  rîpn  n'y  manque,  et  il  n'y  a  pas 
un  trait  superflu. 

D'un  coup  de  pierre  Patrocle  partage  en  deux  la  tête  d'Erylaus  (5), 
un  coup  semblable  est  frappé  par  Hector  sur  Épigée  (6)  ;  les  blessés 
tombent  en  avant,  et  la  mort  qui  rompt  les  liens  de  tâme  les  enve- 
loppe aussitôt.  Âjax,  du  haut  d'une  tour,  brise  la  télé  d'Ëpiclés  avec 
une  pierre,  et  l'âme  quitte  les  os  (7).  Je  note  un  coup  de  lance  qui 
divise  la  tête  en  deux  (8),  un  autre  qui  fait  jaillir  la  cervelle  san- 
glante (9),  et  à  propos  d'un  coup  d'épée  qui  partage  le  crâne,  le 
poëte  dit  qu'une  mort  empourprée  se  répandit  sur  les  yeux  du 
blessé  (10). 

Les  blessures  au  front  (11),  à  la  tempe  (12),  aux  environs  des 
oreilles  (13),  â  la  région  orbitaire  (14),  qu'elles  soient  faites  avec  une 
pierre  ou  avec  une  arme  tranchante,  sont  toutes  réputées  mortelles, 
ou  du  moins  extrêmement  dangereuses.  Deux  observations  de  ce 
genre  sont  à  signaler  :  armé  de  la  lance,  Ménélas  frappe  Pisandre 
au  fronts  à  la  racine  du  nez  :  les  os  éclatent  et  les  yeux  sanglants  jaillis- 
sent à  terre  aux  pieds  du  vainqueur  (15)  ;  ailleurs  (16)  Patrocle  frappe 

(1)  ...àfnfoXIip  Ixef  àaOnoexi,  x^ip  àmvuatwv,  XV,  10.  Voy.  XV,  241.  —  (2)  XV,  11. 

(3)  Ihid.  241.  Voy.  plus  hant  chap.  Physiologie,  p.  57. 

(4)  XV,  230-252.  —  (5)  XVI,  411-12.  —  (6)  XVI,  577-70.  —  (7)  XH.  388-86-  — 
(8)  XX,  387.  —  (0)  XVII,  206-08.  —  (10)  XX,  475. 

(il)  IV,  460-461  ;  VI,  10-11  (rarme  pénètre  à  trayers  Tos  et  les  ténèbres  yoUent  les 
yeux  da  blessé);  XI,  05-08;  XU,  185-86  (la  cervelle  est  broyée);  XXIII,  305-06  : 
chnte  de  char,  les  coudes,  le  nez,  la  boache  sont  déchirés;  le  front  est  brisé. 

(12)  IV,  501-503  (la  lance  sort  par  la  tempe  opposée)  ;  V,  584-586  (le  blessé  tombe 
sur  le  sonmiet  de  la  tête,  puis  sur  le  dos.  —  Voy.  plus  loin  blessures  du  coude  y  p.  71, 
note  5);  XX,  307-400  (la  cenrelle  est  broyée). 

(13)  XI,  100;  XIII,  177;  671-672  [(l'esprit  —  0u|i6c  —  abandonne  ses  membres  et 
d'horribles  ténèbres  —  oivYepàc  ox6i»c  —  l'euTeloppent)  ;  XV,  433  (le  blessé  tombe  à 
la  renverse)  ;  XVI,  606  ;  XVII,  616-18  (les  dents  sont  jetées  en  avant;  la  langue  est 
coupée  par  le  milieu  ;  l'esprit  —  0u|&6(  —  s'échappe)  ;  XX,  473  (la  lance  traverse  d'une 
oreille  &  l'autre).  D'un  coup  de  poing,  Ulysse  fracasse  la  mâchoire  d'Irus  près  de 
l'oreille  (aOxév'  iXavoty  Oic'  oOatoç,  haxioL  8'  eWto  lOXciasv)  qui  vomit  du  sang,  tombe 
dans  la  poussière  et  se  brise  les  dents  (i^Xour'  àdoviac],  Od.  XVIII,  06-08. 

(14)  XIV,  403-5  (l'arme  pénètre  sous  l'arcade  sourcilière  au  fond  de  l'œil;  la  pupille 
Jaillit,  et  le  fer  sort  à  travers  l'occiput;  le  blessé  tombe  en  portant  les  mains  en 
avant,  la  lance  reste  dans  la  plaie).  —  Voy.  Anatomie,  article  iX-h^ 

(15)  Xm,  615-18.  —  (16)  XVI,  730-42. 
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Cébrion  au  front,  avec  une  pierre  raboteuse  qui  emporta  les  soureits 
etbroie  i'os.;  ses  yeux  toBibent  dans  la  poussière.  Cette  chute  des  yeux 
ou  même  d'un  œil,  si  ce  n'est  pas  une  métaphore  par  laquelle  le 
poète  veut  exprimer  la  rupture  violente  des  tuniques  de  l'œil  et  l'is- 
sue des  humeurs,  me  parait  un  fait  imaginaire  :  elle  est  bien  difficile 
à  expliquer,  et  je  ne  sache  pas  que  nos  chirurgiens  civils  ou  militaires 
l'aient  jamais  relatée. 

Voici  encore  quelques  beaux  coups,  et  cette  fois  ils  sont  conformes 
à  toutes  les  règles  :  Idoménée  enfonce  sa  lance  dans  la  bouche  d'Éry- 
mas;  le  fer  pénètre  sous  le  cerveau,  brise  les  os  blancs  et  les  dents; 
les  yeux  s'injectent  fortement;  le  sang  sort  par  les  narines  et  par  la 
bouche,  le  nuage  noir  de  la  mort  se  répand  sur  le  blessé  (1).  Patrocle 
frappe  avec  sa  lance  la  mâchoire  droite  de  Thestor,  traverse  l'arcade 
dentaire  et  arrache  le  guerrier  de  son  char  comme  un  homme  assis 
sur  un  rocher  enlève  du  sein  des  flots  un  énorme  poisson  avec  la 
ligne  et  l'airain  brillant  (2).  Une  telle  blessure  est  mortelle,  moins 
par  elle-même  que  par  les  violences  qui  la  suivent.  La  lance  de  Dio- 
mède,  dirigée  par  Minerve^  atteint  Pandarus  au  nez,  près  de  l'œil, 
traverse  les  dents,  coupe  la  langue  près  de  la  racine  et  ressort  à  l'ex- 
trémité du  menton.  Pandarus,  tombé  de  son  char,  perd  à  la  fois  ses 
forces  et  la  vie  (3). 

Dans  les  jeux  célébrés  autour  du  bûcher  de  Patrocle  (4),  Euryale 
reçoit  à  la  joue  {sur  la  mâchoire  —  TtapT^iov  —  voy.  le  chap.  Anatomie) 
un  violent  coup  de  poing,  et  aussitôt  ses  membres  brillants  se  dérobent 
sous  lui  (Mpi^s  (pa($i[Mi  YuTa);  il  vomit  un  sang  épais,  laisse  sa  tète 
se  baladcer  à  droite  et  à  gauche,  et  semble  avoir  perdu  l'esprit 
(àXXocppovéovra).  Un  chirurgien  moderne  ne  peindrait  pas  mieux  une 
telle  blessure. 

2.  —  Bleisures  au  cou. 

Après  les  blessures  de  la  face  viennent  les  blessures  du  cou.  Ho- 
mère a  distingué  deux  régions  dans  le  cou:  Tune  qui  comprend  sur- 
tout les  parties  postérieures  et  latérales,  et  qu'il  appelle  générale- 
ment aû^i^v  ;  l'autre^  antérieure,  qui  répond  à  ce  que  nous  appelons 
gorge,  et  gosier,  et  qui  a  reçu  divers  noms.  C'est  en  cet  endroit  qu'on 


(1)  XVI,  345-350.  —  Érymas  reparaît  cependant  ploa  tard  et  U  est  toé  par  Patro* 
cle,XVI,415. 

(2)  XVI,  405-410  (resprit  —  ôu|jiô«—  abandonne  le  guerrier). 

(3)  V,  291-06. 

(4)  XXIII,  6S0-90. 
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égorge  les  Yictimes  (1)  ;  là  aussi  les  blessures  soat  presque  toujours 
immédiatement  mortelles  (2). 

Je  ne  trouve  dans  toute  l'Iliade  que  cinq  blessures  à  la  gorge  et 
une  dans  YOdyssée.  Ulysse  traverse  avec  une  flèche  la  gorge  d'Anti- 
nous, Tun  des  prétendants;  le  trait  sort  en  arrière,  la  tète  s'incline  du 
côté  opposé  (Ir^puxTs)  ;  un  flot  de  sang  s'échappe  des  narines;  le  blessé 
vomit  les  aliments  qu'il  vient  de  prendre,  et  glisse  sous  la  table  (3). 
Ménélas  frappe  Euphorbe  au  bas  de  la  gorge,  la  lance  traverse  le  cou 
et  le  sang  souille  la  chevelure  du  Troyen  (4).  Idoménée.enfonce  sa 
lance  dans  le  gosier  d'Âsius,  au-dessous  du  menton,  Asius  tombe 
comme  un*  chêne  sous  la  hache  du  bûcheron,  grince  des  dents,  et  sai- 
sit avec  les  mains  la  poussière  sanglante  (5).  Énée  atteint  Apharée 
d'un  coup  de  lance  à  la  gorge;  et,  comme  chez  Antinous^  la  tète  s'in- 
cline du  côté  opposé  (6).  Dans  une  autre  observation  qui  suit  immé- 
diatement (7)^  Homère  signale  une  des  principales  causes  de  la  mort 
soudaine  quand  il  dit:  Antiloque  voyant  Thoas  s'enfuir,  lui  coupe  le 
vaisseau  (cpXi&x)  qui>  courant  le  long  de  l'épine,  arrive  au  cou, 
et  Thoas  tombe  sur  le  dos,  en  étendant  les  mains  vers  ses  compa- 
gnons. 

Le  récit  de  la  mort  d'Hector  (8)  n'est  pas  moins  remarquable. 
J'en  emprunte  la  traduction  à  M.  Pessonneaux,  la  rectifiant  en  un 
point  seulement:  «  Le  Troyen  était  entièrement  garanti  par  les  belles 
armes  d'airain  dont  il  dépouilla  Patrocle  immolé  :  un  point  seul 
était  à  jour,  à  l'endroit  de  la  gorge  où  la  clavicule  sépare  le  cou  des 
épaules  et  par  où  le  souffle  de  la  vie  s'échappe  le  plus  rapidement.  C'est 
là  que  le  divin  Achille,  fondant  sur  Hector  plein  d'ardeur,  plongea 
sa  lance;  la  pointe  traversa  de  part  en  part  le  cou  délicat,  mais  le 
frêne,  armé  d'un  lourd  airain,  ne  divisa  pas  la  trachée-artère  (9), 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  adresser  quelques  mots  en  réponse  à  son  vain- 
queur (10);  il  tomba  dans  la  poussière,  et  le  divin  Achillese  glorifia... 
Comme  Hector  terminait  ses  imprécations  contre  Achille,  la  mort, 

(1)  m,  293  (  XIX,  266  :  ànà  ototi^ouc,  oa  <rr6(j.axov  tcIh^.  Voy.  le  chap.  Anatomie 
anx  mots  >ai(ji6c  et  <rc6t&axoç. 

(2)  Voy.  par  ex.  XXII,  325  :  XauxocvCiiv,  tva  xe  «I^X^C  âxi^roc  6XE6poc. 

(3)  Od.  XXII,  15.  —  (4)  XVII,  45-4».  —  (5)  XIII,  387-01.  —  (6)  XUI,  541-43.  — 
(7)  XIII,  545-540.  —  (S)  XXII,  306-330. 

(0)  Le  mot  àoçàpaYoc  signifie  ici  trachée^artère  et  non  pas  artère^  comme  traduit 
M.  Pessonneaux.  —  Voy.  les  chap.  Anatomie  et  Physiologie. 

(10)  Cette  pbrase  signifle-t-elle  qu'Achille  avait  calculé  son  coup  pour  qu'Hector 
pût  lui  parler,  on  que  le  sort  dirigea  son  arme  de  façon  qu'Hector  conserva  là 
voix?  La  seconde  supposition  me  parait  la  plus  probable;  car  l'habileté  d'AchillI», 
quelque  grande  qu'elle  fût,  ne  Jastiflerait  pas  tant  de  précision. 
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Un  de  toutes  choses,  l'enveloppa;  et  Tàme,  s'envolant  du  corps, 
descendit  aux  enfers,  pleurant  sa  destinée  et  regrettant  sa  vigueur 
et  sa  jeunesse.  > 

Parmi  les  blessures  des  parties  postérieures  et  latérales  du  cou  (1)^ 
il  en  faut  rapporter  quatre  seulement.  Archëloque  est  blessé  par  Âjax 
au  niveau  de  la  dernière  vertèbre  (notez  cette  précision) ,  à  la  jonc- 
tion du  cou  et  de  la  tète  ;  les  deux  tendons  sont  divisés  et  la  face  vient 
frapper  la  terre  avant  les  genoux  et  les  jambes  (2).  Le  ûls  de  Philée, 
Mëgës,  se  précipite  sur  Pedaeus;  de  sa  lance  aiguë  il  le  frappe  prés 
de  la  tète  à  la  nuque;  Tairain  passant  à  travers  les  dents  lui  coupe 
la  langue  ;  il  tombe  dans  la  poussière  et  serre  avec  ses  dents  Tairain 
glacé  (3).  Ce  mouvement  convulsif  des  mâchoires  doit  avoir  été  in- 
diqué d'après  nature  ;  de  pareils  faits  ne  se  trouvent  guère  par  le 
seul  pouvoir  de  l'imagination;  mais  il  me  semble  que  l'imagination 
prend  sa  revanche  dans  l'observation  suivante  (4)  :  Dolon  se  jette  aux 
pieds  de  Diomède  et  implore  la  vie,  mais  Diomëde  lève  son  ëpée,  le 
frappe  au  milieu  du  cou,  coupe  les  deux  tendons,  et  il  parlait  encore 
que  sa  tête  roulait  dans  la  poussière.  On  ne  pourrait  admettre  cette 
continuité  de  la  parole  que  dans  le  cas  où  la  trachée  n'aurait  pas  été 
ouverte,  et  ici  Homëre  ne  fait  pas  de  reslriclion  à  cet  égard,  tandis 
qu'à  propos  d'Hector,  il  dit  positivement  que  la  parole  avait  été  con- 
servée au  héros,  parce  que  la  trachée  n'avait  pas  été  ouverte  (5). 

Au  vingt  et  unième  chant  de  VIliadey  les  dieux  descendent  dans  la 
mêlée  el  combattent  les  uns  contre  les  autres.  Minerve,  attaquée  par 
Mars,  recule,  saisit  dans  sa  robuste  main  une  pierre  noire,  raboteuse, 
énorme,  qui  servait  de  borne  à  un  champ,  et  la  lance  sur  le  cou  de 
l'impétueux  Mars  dont  les  genoux  se  dérobent;  dans  sa  chute  il  cou- 
vre sept  arpents.  Pallas  sourit  et  raille  son  adversaire  (6). 

M.  Malgaigne  (7)  a  signalé  une  blessure  faite  non  sur  un  héros 
grec  ou  troyen,  mais  sur  un  des  chevaux  de  Nestor  (8);  la  flèche 
décochée  par  Paris  pénétre  au  sommet  de  la  tète,  là  ou  naissent  sur 

(1)  V,  657-50  (mort;  la  nuit  ténébreuse  voile  les  yeux);  VII,  13  (mort;  les  genoox 
se  dérobent)  ;  XI,  240-41  (mort;  les  genoox  se  dérobent  et  le  héros  dormit  un  sommeil 
d'airain);  XV,  451  (mort)  ;  XVI,  332-S&  (une  mort  eivpoarprée  enyahit  les  yeux); 
330-41  (mort;  la  tète,  presque  séparée  do  tronc,  ne  tenait  plus  que  par  la  peao;  le 
coop  avait  porté  ao-dessoos  de  l'oreille).  Voy.  aussi  XX,  481-83,  où  Achille  tranche  le 
cou  à  Deacalioo  ;  587-80  (mort  ;  les  tendons  sont  brisés  —  coup  de  pierre). 

(2)  XIV,  465^8.  —  (3)  V,  73-75. 

(4)  X,  454-57;  môme  obserration,  presque  dans  les  mêmes  termes,  à  propos  d'un 
des  prétendants  :  Od.  XXII,  328-20.  Ces  passager  ont  été  imités  par  Ennius,  Annal. 
908-9.  éd.  Wahlen,  Lips.  1854.  —  (5)  Voy.  plus  haut  p.  63.  -  (6)  XXI,  403-407.  - 
(7)  Ànatomie  et  Physiologie  d'Homère^  p.  13.  —  (8)  VIII,  81-86, 
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le  crâne  les  premiers  crins  ;  or  c'est  là  nne  des  régions  les  plus  dan- 
gereuses (1).  L'animal  bondit  de  douleur,  car  le  trait  avait  pénétré 
jusqu'au  cerveau  (2),  et  jeta  le  trouble  parmi  les  autres  coursiers,  en 
se  roulant  autour  de  l'airain.  On  sait  que  des  expériences  tout  à  fait 
modernes  ont  établi  une  relation  directe  entre  les  mouvements  de 
rotation  et  une  lésion  traumatique  du  cervelet.  M.  Malgaignese  croit 
donc  en  droit  de  diagnostiquer  une  lésion  de  cette  nature  sur  le  che- 
val de  Nestor;  de  sorte  qu*Homére  aurait  le  premier  signalé  un  fait 
des  plus  curieux  dont  il  ignorait  la  cause  précise,  mais  qull  avait 
parfaitement  observé  et  qu'il  rattachait  non  à  une  blessure  quelcon- 
que, mais  à  une  plaie  de  l'encéphale.  Je  crois  que  le  diagnostic  de 
M.  Malgaigne  est  justifié  (3);  je  diffère  seulement  avec  lui  sur  un 
point:  le  cheval  de  Nestor  n'a  pas  été  blessé  au  sommet  du  cou^  mais 
au  sommet  de  la  téte{i)^  et  c'est  probablement  après  avoir  traversé 
une  partie  du  cerveau  que  le  trait,  lancé  de  haut  en  bas,  a  pénétré 
dans  le  cervelet. 

Notons,  pour  terminer  ce  qui  regarde  les  blessures  de  la  région 
cervicale,  un  cas  remarquable  de  fracture,  si  on  s'en  tient  au  dire 
du  poëte,  mais  plus  probablement  de  luxation  des  premières  vertè- 
bres, si  on  s'en  rapporte  à  l'observation  moderne;  accident  qui  en- 
traine immédiatement  la  mort  :  Elpénor,  allourdi  par  le  vin,  réveillé 
par  un  bruit  soudain,  se  précipite  au  hasard  pour  échapper  au  dan- 
ger, tombe  du  haut  du  toit  et  se  brise  les  vertèbres  du  cou  (5). 

3.  —  Blessures  à  la  poitrine. 

L'étude  des  blessures  du  tronc  n'est  pas  moins  intéressante  que 
celle  des  blessures  de  la  tôte  ou  du  cou;  j'y  remarque  môme  plus  de 
précision  et  des  divisions  plus  rigoureuses.  Homère  a  distingué  pani- 
culièrement,  en  avant,  la  région  claviculaire  prés  de  l'épaule,  là  où  la  • 
clavicule  sépare  le  cou  de  la  poitrine,  région  réputée  des  plus  dange- 
reuses (6),  —  la  région  mammaire,  surtout  la  gauche,  —  la  partie 
médiane  de  la  poitrine;  —  en  arrière  l'entre-deux  des  épaules,  enfin 
les  épaules  elles-mêmes,  désignation  qui  comprend  quelquefois  les 

(1)  Kaipiov.  Ce  mot  est  consacré  dans  le  langage  technique. 

(2)  Opinion  fondée  sur  une  théorie  a  priori;  car  les  blessures  de  la  subsunce 
cérébrale  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  douloureuses. 

(5)  Voy.  Legouest,  Traité  de  chirurgie  d'armée,  Paris,  1864;  p.  318. 
(4)  ixpTjv  xàx  xopuçiTv.  —  (5)  Od,  X,  257-60. 

(6)  Vm,  325-7,  cf.  XXII,  325.  —  La  présence  des  gros  vaisseaux  explique  assez  ce 
danger.  Homère  n'a  pas  manqué  d'indiquer  cette  cause.  Voy.  aussi  p.  60,  TObser- 
yation  d*Hector  :  plaie  contwe. 
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parties  latérales  de  la  poitrine.  Il  y  a  aussi  pour  rabdomen  plusieurs 
régions  assez  bien  déterminées  :  en  avant  les  hypochondres,  surtout 
le  gauche,  —  la  région  ombilicale,  —  les  flancs,  —  le  bas-ventre,  où 
les  atteintes  de  Mars  sont  si  fatales  (1),  et  par  derrière,  les  lombes. 

Notons  d'abord  une  blessure  au  niveau  de  la  clavicule,  à  la  nais- 
sance du  cou  :  il  est  dit  expressément  que  Tarme  pénétra  profondé- 
ment, qu'il  y  eut  hémorrhagie  violente  et  que  le  blessé  tomba  en 
avant  (2).  Hector  frappe  Teucer  avec  une  pierre  raboteuse  à  la  ré- 
gion claviculaire;  Tare  échappe  aussitôt  des  mains  du  héros  grec, 
qui  tombe  sur  les  genoux.  Homère  ajoute  un  détail  curieux  :  par 
suite  de  la  violence  du  coup,  la  corde  s'était  rompue,  et  le  poignet 
de  Teucer  avait  été  frappé  d'engourdissement.  La  blessure  était  grave 
et  très-douloureuse,  mais  elle  ne  fut  pas  mortelle  (3);  c'est  là  encore 
un  détail  qui  nous  révèle  l'état  avancé  de  la  chirurgie,  au  temps 
d'Homère,  dans  le  pronostic  des  blessures. 

Les  guerriers  les  plus  braves,  ceux  qui  résistent  en  face,  reçoivent 
les  coups  soit  à  cette  redoutable  région  de  la  clavicule,  soit  en  pleine 
poitrine  (4),  soit  à  la  région  mammaire  (5),  soit  enfin  sur  les  côtés  de 
la  poitrine.  Pour  cette  dernière  région,  je  ne  trouve  qu'une  observa- 
tion, c'est  un  cas  de  blessure  non  pénétrante  et  qui  est  présentée  par 
Homère  comme  n'ayant  aucune  gravité.  Ulysse  est  atteint  par  Socus 
d'un  coup  de  lance  qui  déchire  la  peau,  mais  n'arrive  pas  jusqu'aux 

(1)  Xm,  567-69. 

(2)  XXI,  117-119.  Cr.  V,  579;  XVII,  309-10  (la  lance,  pénétrant  aons  la  clayicule 
à  la  partie  médiane,  ressort  aa  bas  de  Tépaule).  —  (3)  VIII,  324-334. 

(4)  XIII,  186;  XV,  420;  523  {(rnfioz  iiéffov);  650;  XVI,  312  (ovTa  orépvov)  ;  400 
(pàXe  orépvov)  ;  597  ((miOoç  (i.é(TOv)  ;  624  (PaXoijjLi  |jl€(IOv)  XX,  486  {bi  itveuiwvi.)  — 
C'est  par  inadvertance  sans  doute  que  M.  Pessonneaux  traduit  :  dans  le  ventre.  Je 
relève  en  passant  ces  inexactitudes  pour  montrer  combien  il  importe,  en  traduisant 
Homère,  d'être  un  peu  familiarisé  avec  les  sciences  médicales.  Cf.  Od.  XXII,  285- 
86.  —  Considéré  en  lui-même,  le  pronostic  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine  est 
trop  absolu  dans  Homère  ;  les  chirurgiens  anciens  ont  admis,  comme  les  chirurgiens 
modernes,  des  chances  de  salut  et  rapporté  des  observations  à  l'appui.  Ainsi  on  lit 
dans  Cœlius  Aureliaous,  traducteur  de  Soranus  {Chronic.  II,  12^  p.  399,  éd.  Al- 
mel.)  :  «  Chirurgi  memorant  in  bello  quendam  sagittatum^  penetrato  pulmone 
convaluisse,  sanguinemque  a  sagitta  vomuisse,  nec  tamen  mortem  fuisse  oonse- 
cutaro.  » 

(5)  IV,  480-81  (la  lance  pénètre  près  de  la  mamelle  droite  et  sort  par  Tépaule); 
528  (au-dessus  de  la  mamelle,  le  poumon  est  atteint.  Thoas  achève  Pirotis  en  lui 
plongeant  son  épée  au  milieu  du  ventre,  v^  531);  392-94  (Junon  blessée  à  la  mamelle 
droite  avec  une  flèche  à  trois  pointes  dans  la  guerre  d*Hercule  contre  Pylos)  ;  V,  19 
(entre  les  deux  mamelles)  ;  145  (au-dessus  de  la  mamelle);  VIII,  313  (près  de  la  ma- 
melle); XI,  108  (au-dessus  de  la  mamelle)  ;  321  (à  la  mamelle  gauche];  XV,  577 
(près  de  la  mamelle).  —  Voy.  p.  260^  note  5. 
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Yiscères;  le  héros  reconnaît  lui-même  que  le  fer  n'a  pas  atteint  un 
endroit  dangereux  (i). 

Les  fuyards  sont  atteints  à  l'épaule,  en  arrière  (2),  ou  dans  le  dos 
entre  les  deux  épaules  (3).  Patrocle  est  aussi  atteint  dans  le  dos  entre 
les  deux  épaules  par  Euphorbe,  mais  ce  n'est  pas  en  fuyant;  le 
Troyen  l'avait  surpris  par  derrière.  Ce  coup  vigoureux  ne  suffit  môme 
pas  pour  tuer  le  compagnon  d'Achille;  il  fallut  pour  l'achever  le  bras 
d'Hector,  qui  lui  plongea  son  épée  à  la  partie  inférieure  du  flanc  (4). 
C'est  également  par  surprise  que  Dolops  est  frappé  par  Ménélas  d'un 
coup  de  lance  qui,  pénétrant  à  la  partie  postérieure  de  l'épaule, 
traverse  la  poitrine  (5). 

Achille  transperce  Polydore  en  passant  derrière  lui:  le  fer  pénètre 
au  bas  du  dos,  là  où  l'on  attache  la  ceinture^  et  sort  à  travers  l'ombilic; 
Polydore  tombe  sur  les  genoux,  et,  par  un  mouvement  très-naturel, 
il  retient  ses  entrailles  avec  les  mains  (6). 

Il  y  a  aussi  des  blessures  à  la  parlie  saillante  et  antérieure  de 
l'épaule,  mais  ces  blessures  ne  sont  pas  mortelles;  ainsi  le  fils  de 
Lycaon,  Pandarus,  atteint  Diomède  avec  une  flèche  ailée  qui  traverse 
l'épaule  droite;  Sthénélus  arrache  le  trait,  et  à  quelque  temps  de  là  le 
fils  de  Lycaon,  apercevant  de  nouveau  Diomède  dans  la  mêlée,  se 
plaint  qu'une  divinité  jalouse  lui  ait  ravi  sa  proie  (7);  il  ne  devait 
accuser  que  lui-même,  car  il  avait  mal  visé,  ou  ne  connaissait  pas 
les  endroits  dangereux  que  tant  de  guerriers  dans  VIliade  savent  si 
bien  distinguer.  Quand  les  Grecs,  abandonnés  par  Jupiter,  plient  de- 
vant les  Troyens,  ils  reculent,  mais  en  faisant  face  à  Tennemi  ;  c'est 
alors  que  Penéleus  est  légèrement  blessé,  au  sommet  de  l'épaule 

(1)  XI,  637-439.  —  (2)  XV,  3&1  (au  bas  de  Tépaule,  le  fer  pénétra  profondément); 
XVI,  3/t3  (à  l'épaale  droite). 

(3)  V,  kO'lii  (l'arme  traversa  la  poitrine);  XI,  A&7-/i9  (l*arme  traverse  la  poitrine); 

XVI,  806-7  ;  XX,  402  ;  488  (un  serviteur,  un  cocher,  Ospaicovra) . 

(4)  XVI,  806-7;  820-21.  —  Dans  Od.  XXII,  89-93,  le  prétendant  Amphynomus  périt 
d'un  coup  de  lance  entre  les  deux  épaules;  rarme  maniée  avec  vigueur  par  Télé- 
maque  traverse  la  poitrine,  et  la  mort  est  à  peu  près  instantanée.  Ailleurs,  Od,  Xi 
101-62,  un  cerf  est  tué  par  un  coup  de  lance  qui  pénètre  au  mUieu  du  dos  {\UaaL  vûra) 
et  traverse  de  part  en  part. 

(5)  XV,  540-43  [Dolops  tombe  en  avant). 
(0)  XX/413-418. 

(7)  V,98ll0;  188-80;  —309-400  (Pluton  blessé  dans  la  guerre  d'Hercule  contre 
Pylos);  XI,  420  (blessure  à  la  partie  supérieure-  de  l'épaule;  il  n'est  rien  dit  ni  de  la 
gravité  de  la  blessure,  ni  du  côté  où  elle  a  eu  Ueu)  ;  Od.  XVIII,  95-96  (violent  coup  de 
poing  donné  à  Dlysse  par  Irus  sur  Tépaule  droite,  dans  un  assaut  de  pugilat);  Od. 

XVII,  462-63  (coup  d'escabeau  donné  à  Ulysse  par  AntinoCls  sur  l'épaule  droite,  à  la 
partie  inférieure  du  dos). 
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droite,  d'un  coup  de  lance  qui  effleura  !'os(l).  I^dard  à  trois  pointes 
qui  atteint  Machaon  i  l'épaule  droite  ne  produit  non  plus  qu'une 
blessure  légère  (2),  mais  il  y  a  des  blessures  plus  graves  par  la  vio- 
lence du  choc  (3).  Toutes  ces  distinctions  sont  encore  à  l'honneur  du 
génie  d'observation  dont  Homère  fait  preuve  dans  cette  clinique  chi* 
rurgicale  qui  se  déroule  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Iliade. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  blessures  de  la  poitrine,  rappor- 
tons deux  faits  curieux  et  qu'Homère  lui-même  raconte  avec  com- 
plaisance: le  premier  se  rapporte  à  une  plaie  du  cœur  (4),  le  second 
à  un  coup  de  lance  aux  conQns  de  l'abdomen  et  de  la  poilrine  (5). 
J'emprunte  la  traduction  de  M.  Pessonneaux:  «  Alors  périt  le  héros 
Alcathoûs...  Neptune  le  fit  tomber  sous  les  coups  d'Idoménée;  il  fas- 
cina ses  yeux  brillants,  et  enchaîna  ses  membres  brillants^  car  il  ne 
put  ni  fuir  en  arrière  ni  se  détourner;  mais  il  se  tenait  immobile 
comme  une  colonne  ou  comme  un  arbre  à  haute  chevelure,  lorsque 
le  héros  Idoménée  le  blessa  avec  sa  lance  au  milieu  de  la  poitrine..» 
Il  tomba  sur  le  sol  avec  bruit,  l'arme  resta  enfoncée  dans  le  cœur, 
qui  palpitait  et  faisait  vibrer  la  pointe  d'airain,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
rimpétueux  Mars  en  airèta  la  furie.  »  — •  Sarpédon  visa,  mais  en 
vain,  Patrocle  avec  sa  lance  brillante:  la  pointe  de  l'arme  passa  au- 
dessus  de  Tèpaule  gauche,  sans  l'atteindre.  Patrocle,  à  son  tour,  s'é- 
lança armé  de  Tairain,  et  le  coup  parti  de  sa  main  ne  fut  pas  inutile: 
Sarpédon  fut  atteint  à  l'endroit  où  le  diaphragme  se  resserre  autour 
du  cœur  à  l'épaisse  structure.  Il  tomba  comme  tombe  le  chène.r... 

(1)  XVII,  598-600  (yçà^vt  U  ot  ftor^ov);  —  Voy.  Od.  XXII,  3S0  (ùpiov  ènéy^œ^). 

(3)  XI,  504-0.  —  On  remarquera  cette  mention  particulière  de  l'ôpanle  droite. 
Quand  il  y  a  un  côté  désigné,  c'est  toujours  le  droit,  da  moins  pour  la  région  anté- 
rieure. Le  port  du  bouclier  et  le  maniement  des  armes  devaient,  en  effet,  laisser  ce  côté 
plus  à  découyert  que  le  gauche;  uoe  explication  analogue  semble  se  trouyer  dans  le 
grammairien  Diomède  (lib.  III,  p.  477, 1.  7-12,  éd  Keil,  dans  Gramm,  lat,  1. 1)  :  «  Hi 
qui  Jaculantur  ex  breyi  accessu  in  extensum  passum  proferuntur^  ut  promptiote  nisu 
tcli  ictum  confirment.  Auctor  hojus  librationis  Arctinus  : 

"EÇ  6X(you  Siotfà;  itpoçopip  no5l,  699*  ol  'pia 
Teiv6(ieva  ^otTO  xal  eùo^evàç  elfioç  IxX^^  ^ 
Biais  il  est  également  question  du  côté  droit  pour  le  cheyal,  XVI^  467-08,  et  même 
pour  un  sanglier,  Odyss,  XIX,  452.  Voy.  aussi  p.  07,  note  5  :  pugilat  d'Ulysse  et 
d'Irus,  et  le  coup  d'escabeau  reçu  par  Ulysse. 

(3)  xm,  510-20;  XIV,  450-52;  XVI,  280  (blessure  à  l'épaule  droite.  Les  blessés 
tombent  en  avant).  La  règle  n'est  pas  aussi  générale  pour  le  membre  inférienr  (yoy . 
plus  bas  §  G).  Ajoutez  cependant  qu'il  y  a  dans  les  Cycliques  {Fragm.  sedis  incertain 
I,  p.  001,  éd.  Didot)  un  souvenir  de  cette  prédilection  pour  le  côté  droit,  car  il  est 
dit  que  Castor  fut  blessé  à  la  cuisse  droite  par  Aphidnus.  —  Voy.  aussi  Batrach.^ 
244-45.  —  (4}  XIU,  438-445.  -  (5)  XVI,  480-480  et  060. 
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que  des  charpentiers  ont  coupé  sur  les  montagnes  avec  des  haches 
fraîchement  émoulues,  pour  en  faire  un  navire  >. 

Ce  cœur  qui  palpite  et  dont  les  mouvements  agitent  la  lance  est 
un  tableau  saisissant.  Nous  devons  tenir  cette  observation  pour 
très-exacte,  bien  que  les  armes  employées  aujourd'hui  ne  laissent 
guère  le  moyen  de  la  vérifier;  il  faudrait  pour  cela  assister  à 
quelques  combats  de  sauvages,  ou  bien  encore  être  appelé  auprès 
d'un  blessé  qui  a  reçu  ou  qui  s'est  donné  soit  un  coup  de  couteau, 
soit  un  coup  de  poignard,  l'arme  restant  encore  dans  la  plaie.  J'ai 
parcouru  l'excellent  Mémoire  de  M.  Jamin  (1)  Sur  les  plaies  du  cœur ^ 
mais  je  n'y  ai  remarqué  aucune  observation  où  le  phénomène  décrit 
par  Homère  soit  relaté.  H.  Jamin  n'a  indiqué  que  le  passage  suivant 
de  Paul  d'Égine  (2)  :  c  Quand  le  cœur  est  blessé,  le  trait...  marque 
quelquefois  le  mouvement  des  pulsations,  v 

4.  —  Blessures  à  l'abdomen. 

Toutes  les  blessures  pénétrantes  de  l'abdomen  sont  également  re- 
doutables. Homère  note  toutefois  le  bas-ventre,  entre  les  organes 
génitaux  et  le  nombril,  comme  la  région  où  les  atteintes  de  Mars  sont 
le  plus  dangereuses  pour  les  misérables  mortels  (3).  Mérion  frappe 
Adamas  en  cette  région;  le  malheureux  Troyen  se  débat  autour  du 
fer  (4),  comme  fait  un  bœuf  que  des  bouviers  entraînent  par  force  à 
travers  la  campagne,  et  les  ténèbres  de  la  mort  voilent  ses  yeux  aus- 
sitôt que  Mérion  a  retiré  sa  lance.  Si  on  compare  ce  mouvement 
convuîsif  des  membres,  peut-être  même  des  chairs,  rendu  par  le  mot 
i!<n:aipe,  avec  le  mouvement  de  rotation  (xuXiv$o[xevoc)  que  fait  le 
cheval  de  Nestor  blessé  au  sommet  du  crâne,  on  reconnaîtra  de  suite 
avec  quelle  justesse  Homère  sait  caractériser  les  symptômes  des  di- 
vei^es  espèces  de  blessures. 

Les  blessures  pénétrantes  du  milieu  du  ventre  (^[dari^  Yourcspa) 
entraînent  une  mort  presque  immédiate  après  quelques  mouvements 
d'une  respiration  haletante  (do6{iux(vci>v)  ;  quelquefois  les  entrailles  s'é- 
chappent à  travers  la  plaie  (S).  Il  me  suffit  d'indiquer  ces  parti- 
cularités, les  seules  qui  soient  du  reste  rapportées  par  Homère.  Il  en 

(1)  Thèse  ponr  le  concours  d'agrégation  en  cbirargie.  Paris,  1857.  —  (2)  Vl,  88^ 
p.  350^  éd.  R.  Briaa.  —  (3)  XIII,  507-75  :  al5ot(dv  xt  (u<niYV  xal  ôfKpoXoû. 

(4)  tcepl  Soupl  ii(ncatp6.  Ce  mot  fait  image. 

(5)  IV^  530-1  (voy.  p.  ee,  plaies  pénétrantes  de  poitrine)  ;X1II,  398-9;  506-8  (l'arme 
déchire  les  intestins;  le  blessé  tombe  en  ayant);  XVn,  313-15  (mômes  remarques); 
XXI,  180-181  (le  blessé  tombe  en  arrière.  Voy.  ▼•  182,  les  entrailles  se  répandeqt 
à  terre). 
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est  de  même  pour  les  blessures  faites  aux  flancs  ou  au  bas-ventre  (Ij, 
au  nombril  (2),  aux  aines  (3).  Mais  les  blessures  de  ces  régions,  pour 
être  dangereuses,  doivent  pénétrer  jusqu'à  la  cavité  abdominale  : 
ainsi  Ménélas  est  atteint  par  une  flèche  vers  les  flancs,  là  où  s'attache 
la  ceinture;  le  trait  lancé  par  Pandarus,  mais  détourné  par  Minerve, 
ne  fait  qu'égratigner  {iizt^pœ^z)  la  peau,  et  le  guerrier  reprend  bien 
vite  courage  quand  il  voil  que  les  crocs  sont  restés  en  dehors  (4). 

Homère  signale  aussi  en  plusieurs  endroits  les  blessures  du  foie 
comme  particulièrement  mortelles,  et  dans  les  observations  qu'il 
rapporte  la  formule  pour  exprimer  la  mort  ou  la  défaillance  qui 
précède  la  mort  est  toujours  la  même  :  les  genoux  se  dérobent  (5). 
Dans  un  autre  passage  (6)  le  poëte  entre  dans  plus  de  détails  :  Tros 
saisit  les  genoux  d'Achille  et  implore  la  vie;  mais  Achille,  qui  n'a  ni 
l'âme  douce  ni  le  cœur  tendre,  lui  tranche  le  foie  d'un  coup  d'épée  : 
un  sang  noir  jaillit  et  inonde  le  malheureux  Troyen.  M.  Legouest, 
en  son  Traité  de  Chirurgie  d'Armée^  p.  552,  remarque  que  dans 
un  cas  ou  un  fleuret  avait  traversé  le  corps  et  le  foie,  le  sang  s'échap* 
pait  par  les  deux  piqûres  en  un  jet  continu  de  la  grosseur  d'une 
plume.  Ailleurs  (p.  551)  il  dit  que  les  coupures  sont  quelquefois 
assez  larges  pour  permettre  d'apercevoir  l'organe  à  travers  la  plaie. 
Ni  toutes  les  plaies  du  foie,  ni  toutes  les  plaies  du  cœur  ne  sont  aussi 
nécessairement  mortelles  qu'Homère  semble  le  croire. 

5.  —  Blessures  aux  membres.  —  Membre  tlioracique. 

Les  blessures  des  membres  ne  sont  guère  moins  nombreuses  que 
celles  du  tronc,  et  pour  procéder  par  ordre,  rappelons  d'abord 


(1)  V,  530-&0:  615-17;  VI,  64  (le  blessé  tombe  en  arrière.  —  Voy.  y.  65);  XIV, 
àkl  (môme  remarque)  ;  517-10;  XVI,  317-19;  465;  820-21  Cmort  de  Patroele);  XVII, 
510-24  (le  blessé  bondit,  tombe  en  arrière,  et  la  lance  s*agite  dans  les  entrailles)  ; 
Od,  XXII,  204-06  (blessure  pénétrante  au  milieu  du  flanc  ou  entre  les  deux  flancs, 
\Ufîw  xeve»yfl(). 

(2)  IV,  525-26  (les  entrailles  tombent  à  terre);  —XI,  424-25  (le  blessé  tombe  en 
avant;  il  sautait  de  cbeval  au  moment  où  le  fer  l'atteignit).  —  Voy.  aussi  XI,  250- 
60,  où  il  s'agit  également  d'une  blessure  de  la  région  ombilicale,  faite  d'un  coup  de 
lance  par  Agamemnon  à  Coon.  Gela  ressort  de  la  comparaison  des  deux  passages. 

(3)  IV,  492.  —  (4)  IV,  130  sqq.  Cependant  quelque  vaisseau  [assez  volnmineux 
parait  avoir  été  ouvert. 

(5)  XI,  578-70;  XIII,  411-12;  XVII,  348-âO.  Voy.  aussi  dans  Od.  XXII,  81  sqq., 
une  plaie  de  la  poitrine  au-dessous  de  la  mamelle  et  pénétrant  jusqu'au  foie.  Ici  le 
blessé  roule  autour  de  la  table,  tournoie  sur  Ini-môme  et  tombe  :  iK^^prfinz  de 
TpocK^C?  xdcmcEoe  8tvT)0eC<. 

(6)  XX,  468-472. 
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un  vigouraux  coup  Vépôe  qui  sépare  Tépaule  de  la  clavicule 
et  du  cou  (1)  ou  le  bras  de  l'épaule,  espèce  de  blessure  dont  le 
poëte  rapporte  deux  cas  (2).  Pour  le  premier  de  ces  cas,  Homère 
note  rhémorrhagie  et  se  sert  de  l'expression  mort  empourprée  qui 
se  répand  sur  les  yeux;  pour  le  second  il  dit  que  le  glaive  dépouilla 
le  bras  des  parties  musculeuses,  de  ceux,  sans  doute,  qui  l'atta- 
chaient à  l'épaule,  et  divisa  l'os  tout  entier.  Les  yeux  furent  aussitôt 
voilés  par  la  mort.  Toutes  les  blessures  du  membre  supérieur  ne 
sont  pas  aussi  graves;  ainsi  Glaucus,  blessé  par  Teucer  au  bras, 
implore  Apollon^  qui  d'un  signe  calme  les  douleurs  intenses, 
étanche  le  sang  et  fait  disparaître  le  sentiment  de  pesanteur  qui 
avait  envahi  le  membre  blessé,  si  bien  que  le  héros  troyen,  repre- 
nant courage,  peut  se  livrer  aussitôt  à  de  nouveaux  exploits  (3). 

Homère  rapporte  plusieurs  cas  de  blessures  de  l'avant-bras  (4). 
Un  seul  offre  quelque  intérêt  :  Agamemnon  est  atteint  au-dessous  du 
coude  d'un  coup  de  lance  qui  traverse  les  chairs  de  Tavant-bras. 
Cette  blessure  ne  l'empêche  pas  de  tuer  d'abord  son  agresseur  Coon, 
en  lui  enfonçant  sa  lance  au-dessous  du  bouclier,  c'est-à-dire  vers 
le  nombril  (5),  puis  de  poursuivre  les  Troyens  à  coups  de  lance, 
d'épée  et  de  pierres;  mais  quand  le  sang  cesse  de  couler,  et  que  la 
plaie  commence  à  se  sécher,  Agamemnon  ressent  des  douleurs  si 
vives  que  le  poète  les  compare  à  celles  de  Fenfantement,  et  que  le 
fils  d'Atrée  est  obligé  de  se  réfugier  vers  les  vaisseaux.  C'est  là  un 
phénomène  très-bien  observé;  car  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  et, 


(1)  V,  146-47. 

(2)  V,  80-83;  XVf,  323-25  :  icpuii.vàv  Sk  ^pocxCova  6oupàç  àxuixifi  àçiô^*  ànà  (jluc6vo»v, 
àirà  ô*  btnioy  âxpi;  à^aJ^,  H  est  diflScile  de  savoir  s'il  s'agit  ici  d'une  désarticaiation 
oa  d'une  section  dans  la  .continuité  avec  brisure  de  l'os. 

(3)  XII,  387-389;  XVI,  510  sqq.  C'est  un  des  rares  exemples  où  les  dieux  inter- 
viennent pour,  secourir  les  héros  blessés  ;  mais  on  ne  peut  vraiment  pas  appeler  cela 
une  cure  merveilleuse;  la  plaie  est  de  peu  de  conséquence  et  imagination  peut  faire 
tous  les  frais  de  la  cure.  Remarques  que  cette  observation  est  suivie  à  travers  cinq 
chants^  du  livre  XII  au  livre  XVI.  —  Voy.  aussi,  pour  une  autre  blessure  légère  du 
bras  (Déipbobe),  XIII,  529-30.  La  lance  s'échappe  de  la  main  du  blessé. 

(4)  XVII,  601  (blessure  au-dessus  du  poignet). 

(5)  XI,  252-59^  et  XIX,  51-53.  —  Voy.  p.  70,  note  2.  —XXI,  166-68  (AchiUe, 
blessé  à  l'avant-bras,  n'en  continue  pas  moins  à  massacrer  les  Troyens);  XX,  478^79 
(Deucalion,  blessé  à  l'avant-bras,  au  niveau  du  poignet,  là  où  se  réunissent  les  ten- 
dons qui  viennent  du  coude  — le  bras  est  engourdi.— AchUle  achève  le  héros  troyen 
en  lui  tranchant  le  cou  avec  son  épée);  V,  582  (coup  de  pierre  sur  le  coude—  ou 
peut-étie  Tavant-br^  —  drpuova  tvx^v  pié<7ov)  ;  —  les  rênes  échappent  des  mains  de 
Mydon,  conducteur  du  char;  un  coup  d'épée  sur  la  tempe i'aohèvei  (Voy.  plus  haut, 
p.  61,  note  9,  blessures  de  la  tête,) 
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comme  dit  le  valgaire,  quand  le  saog  est  encore  échauffé^  la  don- 
leur  ne  se  fait  pas  sentir  (i). 

Vénus,  pour  arracher  son  fils  Énée  à  une  mort  certaine,  ne  craint 
pas  de  descendre  dans  la  mêlée;  mais  le  farouche  Dioméde,  qui  ne  se 
soucie  guère  ni  des  grâces  ni  de  Tamour  maternel,  fond  sur  la 
déesse  et  blesse  sa  main  délicate  (2).  A  ce  propos,  Homère  fait  une 
remarque  importante  sur  les  plaies  de  la  région  carpienne  :  il  s'en 
échappe  peu  de  sang,  mais  il  s'y  forme  des  ecchymoses  (3),  et  les 
douleurs  y  sont  intolérables  et  gravatives  (4).  La  cause  en  est  mani- 
feste: le  carpe  est  une  région  non  pas  charnue,  mais  fibreuse  et  ten- 
dineuse. Hélénus  est  aussi  atteint  à  la  main  par  une  flèche  que  lui 
décoche  Ménélas  elqui  paraît  avoir  traversé  de  part  en  part;  le  héros 
soutient  sa  main  à  laquelle  le  fer  est  encore  attaché  et  parait  en  proie 
à  de  vives  douleurs  (5). 

6.  —  Blessures  aux  fnembres.  —  Membre  abdominal 

J'ai  relevé  dans  r/h'ad^  deux  faits  curieux  de  blessures  de  la  vessie, 
ou,  du  moins,  de  la  région  vésicale  (xarà  xàmv),  sur  des  fuyards  (6). 
Le  fer  pénétra  par  la  fesse  droite  sous  l'os  {os  des  iles)  et  arriva 
vers  la  vessie;  la  mort  fut  prompte.  Dans  le  second  cas,  Homère  in- 
dique une  hémorrhagie  abondante,  justifiée  par  le  passage  des  gros 
vaisseaux  à  travers  le  bassin. 

C'est  le  Grec  Mérion  qui  porte  ces  deux  beaux  coups.  Peut-être 
faut-il  rapprocher  de  ces  observations  le  coup  de  lance  qu'Agastrophus 
reçoit  de  Diomède  à  la  hanche  et  qui  entraine  sa  mort  (7),  mais  le 
poète  ne  donne  sur  ce  point  aucun  détail. 

Énée  est  atteint  par  une  pierre  à  la  hanche,  là  où  la  cuisse  tourne 
dans  l'ischion  ;  les  bords  du  cotyle  (cavité  cotyloUe)  sont  froissés 
ou  peut-être  brisés,  et  les  deux  nerfs  qui  attachent  la  cuisse  à  la 
hanche  sont  rompus;  le  héros  tombe  sur  les  genoux  et  s'appuie 

(1)  XI,  252  aqq.  H  est  également  dit  (XI,  477-7S)  du  cerf  blessé^  qa'il  peat  se 
dérober  aa  chasseur  taat  que  son  sang  est  encore  diaud  et  que  le  trait  ne  l'a  pas 
dompté. 

(2)  V,  335-354.  (dbcpiiv  xe(pa)«>*  ffpv(iv^  \jntp  Oévapoc 

(3)  |U>a(vtTO  ifj  xp^,  ▼•  354. 

(4)  ôduvai  papetai,  vers.  417. 

(5)  XIII,  593-«00  :  àvTtx(>0  dià  x^ip^C  iXiqXaio  x<i>xeov  i-yxoc.  —Cf.  XVII.  601  (oûimte 
Xt7p*iitl  xapic^};  Od,  XXII,  27S-70  :  blesàure  légère  au  carpe.  —  Voy.  aussi  les 
cbap.  Physiologie  et  Traitement  des  blessures,  p.  58  et  p.  78^  note  2. 

(6)  V,  66-68;  Xm,  051-55. 

(7)  XI,  339-42. 
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sur  la  terre  avec  sa  robaste  main  ;  la  nuit  ténébreuse  se  répand  sur 
ses  yeux,  et  il  aurait  sans  doute  succombé  à  cette  gra^e  blessure  si 
Vénus  et  Apollon  ne  rayaient  arraché  à  la  mêlée  malgré  les  efforts  de 
Diomëde  (1). 

Les  blessures  de  la  cuisse  ne  sont  pas  données  conmie  très-graves 
ou  du  moins  comme  mortelles;  il  y  en  a  trois  observations  (2).  J*ai 
eu  occasion  de  parier  ailleurs  avec  détails  de  la  seconde  (3).  Pour  la 
première,  il  est  dit  que  le  fer  pénétra  jusqu'à  l'os  de  la  cuisse  gauche 
de  Sarpédon,  et  y  resta  fixé  (ôot^  IxifpiiktfbûaaL)  ;  dans  leur  empresse- 
ment à  sauver  le  blessé  d'une  mort  certaine,  aucun  de  ses  compa- 
gnons, comme  le  poète  le  remarque  expressément,  ne  songea  à  arra- 
cher Tarme  de  la  plaie;  c'est  plus  tard  que  Pélagon  lui  rend  ce 
service.  La  violence  de  la  douleur  fait  évanouir  le  blessé,  mais  il 
reprend  bientôt  ses  sens  (4).  Dans  la  dernière  observation,  la  lance 
brise  le  fémur  et  le  blessé  tombe  sur  le  dos.  Les  observations  de 
fractures  sont  rares  dans  VIliade;  celle-ci  est  nettement  caractérisée. 

Démuchus  est  blessé  au  genou  d'un  coup  de  lance  par  Achille  (5)  ; 
c'est  le  seul  cas  de  celte  espèce  de  blessure  par  une  arme  de  guerre  (6), 
et  Ton  n'en  peut  rien  dire,  sinon  qu'Achille,  ne  le  jugeant  pas  assez 
grave,  achève  aussitôt  son  ennemi  à  coups  d'épée  (7).  11  n'est  ques- 
tion qu'en  passant  d'une  blessure  au  jarret^  pour  laquelle  Idoménée 
confie  son  compagnon  aux  médecins  (8)  ;  on  ne  dit  pas  dans  quelle 
circonstance  cette  blessure  a  été  reçue.  A  propos  d'un  coup  de  lance 
au  mollet,  Homère  nous  fournit  quelques  détails  anatomiques  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  (p.  28-29).  Le  fer  pénétra  au  plus  épais  des 
chairs  du  mollet  et  déchira  les  nerfs;  un  brouillard  se  répandit  sur 
les  yeux  d'Amphiclus  (9);  mais  cela  ne  signifie  pas  nécessairement 
que  le  blessé  mourut.  Il  est  aussi  parlé  d'une  blessure  grave  pro- 
duite par  une  pierre  à  la  jambe  droite^  prés  de  la  cheville;  les  os  et 
les  tendons  furent  broyés,  Diorée  tomba  le  dos  dans  la  poussière  et 
il  rendit  l'âme  :  ôufwv  diroitveCwv  (10).  Ici  la  mort  semblerait  devoir 


(1)  V,  305-10. 

(2)  v,  660-62;  XI,  58&  et  809-811.  Cf.  XVI,  27  (coup  de  flèche  à  la  coisse  droite); 
Tarme  est  brisée,  le  membre  devient  pesant.  Observation  d'Burypyle.  Voy.  plus  haut 
p.  67,  note  1,  p.  68,  note  1,  et  p.  78,  note  1;  XVI,  308-11.  Le  côté  n*est  pas  désigné. 

(3)  Voy.  p.  78,  notes  1-3.  —  (&)  V,  665-67;  694-98.  —  Cf.  Traitement  des  bief 
sures,  p.  7M8.  —  (5)  XX,  457-59. 

(6)  Ulysse  est  blessé  par  la  dent  d'un  sanglier  qui  laboure  les  chairs  du  Renoo, 
mais  sans  atteindre  Tos  :  Odyssée ,  XIX,  449-51. 

(7)  Sans  doute  il  lui  coupa  la  tête.  ^  (8)  Xlli,  210-14  Voy.  p.  6. 
(9)  XVI,  313-16.  -24.  —  (10)  IV,  518-24. 
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être  attribuée  aa  manque  de  soins  plutât  encore  qu'à  la  blessure  elle- 
même.  En  quelques  circonstances  rares,  il  est  vrai,  le  pronostic  est 
trop  absolu,  ou  hors  de  proportion  arec  la  blessure.  Il  est  incontes- 
table, par  exemple,  que  des  blessures,  même  pénélrantes  des  cavités, 
n'entraînent  pas  toujours  fatalement  la  mort;  mais  cela  est  au  prix 
de  soins  que  ne  pouvaient  pas  recevoir  les  héros  d'Homère.  On  peut 
admettre  aussi  que  pour  certaines  blessures  plus  douloureuses  que 
{H'aves,  et  c'est  le  cas  dans  l'observation  de  Diorée,  le  poète  a  pris 
les  apparences  pour  la  réalité,  c'est-à-dire  la  défaillance  pour  la  mort, 
et  qu'il  a  abandonné  son  malade  sans  y  regarder  davantage.  Parfois 
enfin  quelques  blessés  reparaissent  un  peu  vite  sur  la  scène. 

Diomède  est  le  sujet  de  la  dernière  observation  que  j'aie  à  relater  : 
une  flèche  lancée  par  le  lâche  Paris,  qui  s*élait  caché  derrière  une 
colonne,  lui  traverse  le  pied  droit  (tarse)  de  part  en  part  et  s'en- 
fonce dans  la  terre;  le  héros  n'en  est  d'abord  pas  ému  et  retire  lui- 
même  le  fer  de  la  plaie,  mais  il  ressent  bientôt  une  douleur  amère 
et  se  hâte,  grâce  à  la  protection  d'Ulysse,  de  se  réfugier  vers  les  vais- 
seaux creux  (i).  Le  tarse  est,  comme  le  carpe,  une  région  fibreuse 
où  les  blessures  éveillent  une  extrême  sensibilité;  si  Diomède  ressent 
si  vivement  la  douleur,  il  n'est  pas  étonnant  que  Vénus,  blessée  au 
carpe,  ait  poussé  de  profonds  gémissements  (2). 

Â  côté  de  ces  observations  de  blessures  par  armes  de  guerre,  il  ne 
faut  pas  oublier  de  rappeler  l'observation  de  Philoctète  (3),  piqué 
pendant  un  repas  par  un  serpent  venimeux  (4)  et  laissé  par  les 
Grecs  dans  l'Ile  sacrée  de  Lemnos,  en  proie  aux  plus  cruelles  souf- 
frances et  répandant  une  odeur  insupportable  (5).  Quelle  était  cette 
espèce  de  plaie  si  rebelle,  qu'Euripide  et  Sophocle  (6)  appellent  ron- 
geante,  et  de  quel  reptile  s'agit-il  (7)  ?  C'est  ce  que  le  poëte  ne  dit  pas  ; 
mais  le  fait  est  curieux  à  noter,  car  il  prouve  qu'Homère  faisait  une 
grande  différence  entre  les  blessures  produites  par  le  fer  et  celles 


(1)  XI,  377  ftqq.—  (2)  Voy.  plu» haut  p.  72.  —  (3)  II,  721-24. 
(4^  SXxeï  (ji^x^^^^^^  xoouj)  àXoo9povoc  v6poO. 

(5)  Cf.  Phot.  Bibl.  cod.  239  (d'après  Stasinus  et  d'autres  Cycliques),  où  Toq  voit 
aussi  que,  suivaat  la  Petite  Iliade,  Philoctète,  ramené  sur  un  vaisseau  par  Diomède, 
fat  si  bien  guéri  par  Machaon,  après  plus  de  dix  ans  de  souffrances,  qu'il  tua  Paris 
dans  un  combat  singulier. 

(6)  Eurip.  Frag.  8  du  Philoct.  (çayéSaiva,  ^  (loi  (rdpxaç  OoivâxainoSoç).  Voy.  aussi  le 
fragm.  4  sur  le  mauvais  état  de  cette  plaie  toute  couverte  de  sanie,  et  i£schyl.,P/u76ct., 
fr.  100  et  101.  —  Sophocle,  P/u7.,  v.  313  :  àÔTiçdYo;  voao;  et  742,  783,  823,  867,  876. 

(7)  Le  mot  OSpoç  est  bien  vague,  et  le  sens  d'èxiSva  qui  se  trouve  dans  Sophocle 
n'est  pas  plus  certain. 
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qu'infligeaient  des  animaux  malfaisants.  II  regardait  aussi  comme 
très-difBciles  à  guérir  les  plaies  produites  par  la  foudre  (1). 

7.  —  Diagnostic  des  régions  dangereuses. 

Aucun  des  coups  rapportés  par  Homère  n'est  donné  au  hasard, 
aucun  ne  dépasse  ni  la  portée  des  armes,  ni  les  forces  humaines.  Ce 
ne  sont  pas  des  blessures  de  géant  comme  dans  nos  chansons  de 
gestes  ou  dans  nos  romans  du  moyen  âge  ,  mais  des  blessures  de 
héros  qui,  visant  aux  bons  endroits,  savent  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
couper  un  homme  en  deux  pour  lui  arracher  la  vie,  et  que  tous  les 
coups  n'entraînent  pas  fatalement  la  mort  (2).  Hector  reconnaît 
bien  qu'un  coup  de  lance  dans  le  dos  ne  suffit  pas  pour  tuer  Patrocle, 
et  il  lui  plongea  son  épée  dans  le  bas-ventre  (3).  De  même  le  divin 
Achille,  l'élève  de  Chiron,  cherche  avec  attention  une  région  mor- 
telle pour  en  finir  plus  sûrement  avec  Hector  (4);  il  sait  qu'une  bles- 
sure au  genou  ou  à  la  main  (5)  n'est  pas  mortelle,  et  il  tranche 
le  cou  de  Démuchus  et  de  Deucalion.  Après  la  mort  de  Patrocle, 
Antiloque  ne  craint  rien  tant  que  de  voir  Achille  dans  sa  douleur 
attenter  à  ses  jours  en  se  coupant  la  gorge  (6).  Ulysse  renfermé  dans 
la  caverne  du  Cyclope  et  méditant  sa  mort,  songe  à  le  frapper  en 
pleine  poitrine,  afin  de  ne  pas  manquer  son  coup  (7). 

Les  guerriers  de  VIliade  apprécient  eux-mêmes  le  degré  de  gra- 
vité de  leurs  blessures.  Ainsi  Ménélas,  atteint  au  flanc,  rassure 
Agamemnon  en  lui  affirmant  que  le  fer  n'a  pas  atteint  une  région 
dangereuse  (o&x  Iv  xaipCcp),  mais  seulement  la  peau  (8).  Une  re- 
marque toute  semblable  est  faite  par  Ulysse  (9)  ;  Pandarus,  qui  vient 
de  porter  un  coup  dans  le  flanc  de  Diomède,  s'écrie  :  Cette  fois  tu 
n'en  reviendras  pas,  car  je  t'ai  touché  au  flanc!  Mais  Diomède  lui 
répond  ironiquement  qu'il  a  mal  visé  et  qu'il  va  payer  sa  mala- 
dresse (10).  Paris,  qui  a  blessé  le  même  Diomède  au  pied,  gémit  de  ne 


(1)  VIII,  605  :  oO$é  x£v...  ëXx'  &icaX6i^(rea6ov,  &  xev  {iidpirripat  xepouvéc. 

(2)  Homère,  par  les  expressions  mômes  dont  il  se  sert,  distingue  souvent  les  bles- 
sures mortelles  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Voy.  par  exemple  XI,  489-00  (elXe 
A6pvx>ov.  —  ndv6oxov  oûxa).  —  Voy.  aussi  XVI,  812-13  (o06è  ôàjxaffae).  —  Notez 
aussi  remploi  des  verbes  Ôdirrco  déchirer.  Y,  858;  et  èiriypàço)  pour  désigner  de  sim* 
pleségratignures,  IV,  130;  XI,  388  ;  XIII,  553;  Od.  X,  280. 

(3)  XVI,  818-20.  —  (4)  XXII,  320-27.  —  (5)  XX,  457-59;  XX,  480-83.  -  (6)  XYUl, 
32-34.  —(7)  Od.  IX,  300-302.  —  (8)  IV,  185-87.  —  (9)  XI,  439. 

(10)  V,  280  sqq.  ^  C'est  un  des  exemples  le  plus  Justement  invoqués  par  J.  Pieo 
kowski,  De  ironia  Iliadis  (Mosquœ,  1856,  in-8,  p.  82),  pour  montrer  avec  quelle 
finesse  et  quel  à  propos  Homère  sait  manier  l'ironie.  Les  discours  que  s'adressent  les 
XII.  18 


266  HEVUK  ARGHBOLOOIQOS. 

ravoir  pas  alteiDt  au  flanc,  car  la  morl  ne  se  serait  pas  fait  atten- 
dre (1).  —  Sur  ce  point  les  dieux  ne  sont  pas  moins  instruits  que  les 
hommes  :  Minerve,  qui  rencontre  Mars  au  bout  de  sa  lance,  ne 
manque  pas  d'en  diriger  la  pointe  vers  le  flanc,  mais  elle  ne  fait 
qu'effleurer  la  peau  (2);  Vénus  et  Apollon  redoutent  par-dessus  tout 
pour  Énëe  un  coup  de  lance  dans  la  poitrine  (3). 

Pour  peu  qu'on  lise  Ylliade  avec  quelque  attention,  on  remarquera 
que  les  mêmes  formules  descriptives  reviennent  pour  un  certain  nom- 
bre de  blessures;  mais  c'est  là  un  procédé  familier  au  poète,  et  qui 
n'infirme  en  rien  la  valeur  des  descriptions  dont  la  chirurgie  nous 
garantit  l'exactitude.  D'ailleurs  ces  formules  s'appliquent  ordinai- 
rement aux  blessures  les  plus  simples  ou  les  plus  ordinaires; 
Homère  distingue  parfaitement  les  cas  rares  des  cas  vulgaires;  il  y 
insiste  par  des  tours  particuliers,  prouvant  ainsi  qu'il  a  très-bien  vu 
comment  les  choses  se  passent  sur  un  champ  de  bataille.  De  sorte 
que  s'il  me  fallait  apporter  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de 
l'unité  de  composition  de  Vlliade^  je  les  trouverais  dans  l'unité  des 
principes  chirurgicaux  et  aussi  dans  les  observations  régulièrement 
suivies  à  travers  plusieurs  chants,  comme  sont,  par  exemple^  ou  celle 
d'Hector,  ou  celle  de  Machaon. 

Maintenant  récapitulons  brièvement  les  nombreuses  observations 
dont  il  est  fait  mention  dans  i'Iliade  et  dans  l'Odyssée  :  nous  trou- 
verons six  blessures  du  crâne;  —  sept  au  front;  —  trois  à  la  tempe; 

—  huit  à  la  région  auriculaire;  —  une  à  la  région  orbitaire;  —  une 
à  la  région  du  nez  :  le  fer  coupe  la  langue;  —  une  à  la  bouche;  — 
deux  aux  mâchoires;  —  six  à  la  gorge;  —  dix  aux  parties  posté- 
rieures et  latérales  du  cou;  —  une  à  la  nuque  sur  un  cheval  ;  —  une 
et  peut-être  deux  détroncations  ;  —  quatre  à  la  région  claviculaire  ; 

—  une  aux  parties  latérales  de  la  poitrine;  —  neuf  en  pleine  poi- 
trine; —  une  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine;  —  dix  à  la  ré- 
gion mammaire  ;  —  une  au  cœur  ;  —  une  aux  hypochondres  au 
niveau  du  diaphragme  ;  —  cinq  au  milieu  du  ventre  sans  autre  dési- 
gnation; —  dix  aux  flancs  et  au  bas-ventre;  —  deux  à  la  région 
ombilicale  ;  —  une  à  l'aine  ;  —  quatre  au  foie  ;  —  neuf  dans  le  dos  ;  — 
trois  à  Tépaule  en  arrière;  —  neuf  à  l'épaule  en  avant;—  une  abla- 
tion de  l'épaule;  —  une  ablation  du  bras;  —  deux  blessures  au  bras; 

héros  ou  les  dieux  au  milieu  des  combats  siogulien  sont  tons  remplis  de  cette  hu- 
meur railleuse  qui  s'explique  par  le  génie  grec  et  par  la  nécessité  où  l'on  était  de 
combattre  très-souvent  corps  à  corps. 

(1)  XI,  380-1.  —  (3)  V,  857-68.  —  (3)  V,  317  et  345-46. 
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—  cinq  à  Tavant^bras;  —  deux  au  carpe  ;  —  deux  et  peut-être  trois 
à  la  fesse  (l'arme  pénètre  dans  la  vessie);  —  une  à  la  hanche;  — 
trois  à  la  cuisse;  —  deux  au  genou;  —  une  au  jarret;  —  une  au 
mollet;  —  une  au  tarse. 

Outre  les  blessures,  au  nombre  de  cent  quarante  et  une,  dont  la 
région  est  indiquée  et  dont  plusieurs  sont  compliquées,  il  y  en  a 
quelques-unes  pour  lesquelles  Homère  ne  fournit  aucuà  renseigne- 
ment et  dont  nous  ignorons  par  conséquent  le  siège  et  la  nature  (1). 

Il  faudrait  assister  à  de  sanglantes  journées  d'émeutes  ou  suivre  les 
grandes  années  sur  le  champ  de  bataille  pour  trouver  une  clinique 
chirurgicale  aussi  variée  et  aussi  active. 

Ch.  Dàremberg. 

{La  suite  prochainement.) 

(1)  Voy.,  par  exemple,  XI,  738-30;  hBQ-W.  (le  poète  note  un  cas  de  mort  et  trois 
blessures);  XIII,  518;  XV,  329  sqq.  et  515  sqq.;  XVI,  M5  sqq.  XX,  /ï60-6i.  —  Dans 
la  Batrachomyom'Tchie^  qui  éfidemmeot  n'est  qu'une  parodie  de  VlUade^  on  trouve 
des  blessures  de  la  poitrine  (210),  du  cœur  (212),  du  ventre  (214,  225,  2/^7-^8),  du 
cou  (218),  du  foie  (220),  de  la  tête,  avec  sortie  de  l'encéphale  par  le  nez  (231-32), 
de  la  jambe  droite,  avec  fracture  {^kk-k^),  du  pied  (253),  etc.  Remarquez  aussi 
(vers  295-301),  à  propos  des  crustacés  (xa^Cvoi)  qui  viennent  au  secours  des  gre- 
nouilles, les  noms  de  toutes  sortes  de  difformités,  noms  qui  apparaissent  pour  la 
première  fois  :  vcdxdxfjLovec,  àYxvXoxîiXai,  >oÇo6dTai,  (rcpe6XoC,  ^^XiSooroiioi,  àorpoocô- 
fiepfioi,  6oTOfv»eTc,  icXorOvcinot,  ànooriX^ovrsç  Iv  ca(jLOtç,  pXaiaoC,  xsiporévovTCCi  ànà  orép- 
v«yv  é^opcÂvre^,  àxtànoôec,  $ixàpy)voi,  àxeip^ec  (tergis  incudum  instar,  curvis  ungttliSy 
oblique  gradientes^  tortuosi,  forcipibut  circa  ora,  peliibus  iestaceis^  ossea  naturoj 
laii-dorso  renitentes  in  humeris,  rari,  iongimani,  a  pectoribus  intuentes,  octipedes, 
bicipites,  manci),  Voy.  aussi  //.  II»  217  sqq.  le  portrait  de  Thersite,  où  l'on  re- 
marque les  mots  90>x6ç,  x<^^^«t  ^t^^  xufrpi  {xù>  Bé  ol  &\uû  xvpTb)  ètd  fjvffioc,  ovvo-> 
Xc«>x6te,  v'dgus,  claudus,  humeri  gihbi).  De  plus,  ce  bavard  impudrnt  avait  la  tête 
pointue  :  {mepOev  çoÇèç  Itiv  xe<pa).Tjv. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES  • 

INÉDITES 

DÉCOUVERTES  DANS  L'ILE  DE  THASOS 

ISttiU.) 


10.  Charmantes  lettres,  très-nettes  et  très-lisibles. 

CoLl. 
A  MErnNnOAY<j)ANTOY 

innAropHZNEZTonvpipz 

HrHZIANAZKEAAYPEA 
AHIAAK02AHM0KPIT0Y 
AINHZIH  2IEINO<t)ANEY2 
4>IÂIZTIAHZX  AYNIOZ 
AM<)>ANAPOZnOAYAINETOY 
AHIOPAEHZHPATOPEn 
KTHZIKAHZKTHSINOY 
K  AEOMEAHNEYAAKIAEn 
E  I2TOTEAHZMENEAHMOY 

Col.  3 
A  M<|)IMEAnNEniKPA 

<(>iAinnozinnAroPEYZ 

ANTIOXOZNAYMAXOY 
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AHMOKPITOSAHIAAKOY 

MNH2l0EOSKAEO4)aNT 
(|>ANOKPIT0  2ANTArOPA 

.       AN  AZinOAIS  AEANAKTO 
nPHIlAEnZTHAEMAXO 

APXinnosHrHzrnnoY 

lENOKPATHSAAMnriN 
KPATISTOAEnSMIKOY 
ZTPATHSTHAErNriTO 


2C9 


Col.  f. 

iTTjuaY^P'lÇ  Neçonuptoç. 
Hpi^avaS  KeXocupeoD. 

À7]faXxOÇ    ÀY)fXOXp(TOU. 

AlvTia(Yiç  Seivo^pdlveuç. 
OtXiçC^ç  Xouvioç. 
'AfxcpoEvSpoç  IIo^uatvéTOu. 
AY^i'opaç   'HYVjoaY^eot). 
KTy)9txXviç  KTiqaCvou. 
KXeo[jii$(i)v  £i»aXxfôea>. 
['ApJtoTOT^XY^ç  Meve^fAou. 

11.  Lettres  anciennes. 
Col.  1. 


Col.  2. 

'Avt£o)^oç  NfltujAaxou. 

A7)[A<SxptT0Ç    Ayi'ioXxOU. 

Mvtjdteeoç  KXe<Kp(5vT[o;] . 
^otv&piTOç    'AvTaYopa[Seuç]. 
'AvaÇCito^iç  AeavaxTo[ç]. 
np7iÇ(Xeoi)ç  TTf)X6[i^5^o[u]. 
''Ap5(^wrïtoç    V.fr{^m:o(j, 
SevoxpaTy)ç  Act(xiTU>v[oçl. 
KpaTtOT^eioç  M(xou. 
2TpaTy|ç  T7jXeYvwTo[u]. 


CoL  2. 

AEI  M  n  N  O  P  A 

TTyzh  po(t)nN 

E02  OlKO20ENH2HrH2IMAXOY 

AM<t>IASKAEOZTPATOY 
Z  "TniKPATHZEYPYZOENEYZ 

KYAPHAOZNiKArOPEYZ 
EYZ  AP  TEIOZnYPlOZ 

EYZ  "ITpATIZTOAEnZHrEKPATEYZ 

En  XAYNiZ(t)iAIZTIAEn 
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APISTOBOYAOZTHAE(t)ANEY2 
OY  ~YKYMNOZKYAPArOPEn 

EY2  ANTI(t>ANHSNAYMAXOY 

EYI  HrHSiKAHSKAEAINETOY 

Col.  3.  Col.  4. 

(i>i  AnNinnoz  hy 

ZKYMNOZOP0OMENEY2  _A^ 

TÂMA2l2TPAT02KAE0rENEYZ  H  Y 

NYM4)IZZI  M  A  AinNOZ  OE 

AM(|)IKAEIAH2AAKIAAEY2  OP 

TTimNEKATAlOY  OP 

nYoïnN  xoiPOY  n 

NE2TOKPATHS2l<(>nNOZ  HA 

ZilNOZTPATOZnANTAAIZKOY  "llO 

BITinNNiKHNOPOZ  HY 
KPATIZ               nSKPATIZTOAEn 


Col.  1.  Col.  2. 

AeCfiUdv  Opa[ouoc]. 

MuoTipo^v 

60Ç.      Olxoa6£vv)ç   'Hpi^ijAaxou. 

'A^i^Coiç  KXeooTpttTou. 
ç.         'ËTCtxpdcTTiç  £upu<T6^veuç. 

Ku^pTJXoç  NixotYOpeuç, 
euç.      'ApYeToç  Quptoç. 
8UÇ.      KpaTtoT^Xecoç   HyexpaTeuç. 

'ApiaT(SêouXoç  Trîkvfi^Gjç, 
ou.       SxufjLVoc  Ku$potYope<o. 
6UÇ.      'AvTi«pdtvî)ç  NaufAa5(^ou. 
euç.      ^pifftxXvjc  KXeatvlTou« 


Col.  3.  Col.  4. 

^KXcov   *lintoff[TpeitTOu]  (4).  IIu. . . 

2xu(jivoç   'OpOo(jiiveuç.  A. . . 

Aa(i.a9{çpaToç  KXeoy^veuç.  IIu.   . 

Nu{i^tç  2t(AaX(ii)voç.  0e... 

jAfA<pixXe(ôïiç   'AXxiiSwç.  Op... 

Mff cDv   'ExaTttCou .  Op  • . . 

IluOdov  XoCpou.  N.. . 

NeaToxpaTy)ç  2(Qpa>voç.  lia... 

AetvooxpaTOç  IlavraXivxou.  llo. .. 

BitCcjv  Nixi^vopoç.  Ilu... 
KpaTta[T((Xe](oç  KpoTtoroXcoi. 


(1)  Oo  limoa^^uç. 
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13.  Lettres  anciennes. 

Col.  1. 
02AYI0NIK0Y 
KAEOS 
OY 
AH  M lOZ 
EOPHS(t>AN      AEA 
PAOHZOYANIAEn 
MErnNOZ 
OS  APIZTO(}>ANEOZ 
APOZnOAYAINETOY 
MHZZI M  A  A inNOZ 
AP02  API2TOKAEOZ 
AXOZ  A  En<j)ANEYZ 

OSKAKAPIOZ 
E I  PO  BOYAOY 
TP ATOZATT A  A  EU 

'  Col.  2. 
TAAOZ 

APXHNAPEaZ 
nOAYOPOYZ A AOHME 

H  THzinnoz  Apxinn 

API  A  ANTI  AHZATAZ  I 
A  PI  AEnZNYM(}>IOZ 
(|>ANOAEnZZ<j>OAPArOPEn 

eyx  pi  zay  aoy 
Tpiztato  phzaamnioz 

4)ANinnOZAHMnNAKTOZ 

HrHZAPXOZnOAY4>ANTOY 

AAKA lO  Z  A  nAKTOY 

K  A  EO(t>nN 

Z  H  P  ATO  En 
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Col.  i. 
oc  â5Çov(xoù. 
xXioc 
ou. 
Ai^fxtoç. 

Meycovoç. 

oç   'ApiOT0<paveoç. 
$poç  noXuaivIrou. 

apoç  'ApiOTOxXéoç. 
a)^oç  Aecd^aveuç. 
oç  2xXed(ptoç« 
X]stpo6ouXou. 
ffJTpaTOç   'ÀTToXeo). 

13.  Lettres  anciennes. 

Ck)l.  1. 
nYPPIHZEY(t>PI  A  AOY 
nPHIArOPHSTETPIXOY 
KAEANAKTIAH2ANTIXAPINOY 

n  p  Hi ino A  I sn  PY A lOY 

(1)AN  I  nn02  B  P  ATTI  A  E  H 
ir?  iSTOKAHZnPHIArOPEn 
AIOTIMOSEY(t)PIAAOY 
APIZTO(J)nNYtOKAEOZ 
^TpIXHAOZ  X  a  pi  a  AOY 

nosiAEioznpoKEn 

MAXEriNnOAYAAOEOS 
M  I  K  AAAHZ(t>IAI2TIAEn 

APX  Eno A  I sn YOO  A  E  n 

AAAA     SAPTYZIAEn 

Col.  1. 

nuppdqç  £ûqpp(XXou. 
IIpïjÇaYcJpTiç  TeTp()^ou. 


Col.  2. 

['AtItoXoç 

'Apxîivdlpttûç  (?) 

IloXiiOpouç  'AXÔti[j.<[vcuç]. 
Tifi^ffwrïtoç  'Apx('ïnt[ou]. 
[X]apiSoEVT(&fiç   *Ayomt([>€w]. 

[X]ap(XEfi>ç  NufJL^tOÇ. 
4>gcvoXecoç  S^poSpay^pEio. 
Euj^piç  AuSou. 

'Api(rraY({pY)ç  A(£(JLVtoc. 
4^vnr!coç  Av)[M&vaxTOc. 

'HfT^aap^^oç  IIoXiKpavTOu. 

'AXxoToç  'A iroXTOu. 

KXeocpfuv. 

2iqpOCYO[pTlç] EW. 


Col.  2. 
4>IAOIEN02K 

"nV  oAroPHsioE 

nYOOAEnSOPA 
Jsij:iAI2TI  MOIE 
ANTIAOXOSMI 
nYO^N  AIAEfl 
HrHTOPt AHS 
TIMANAPIAH 
X  E  I  NOM  E  N 
KYA A  POZK 
"Xr  P  n  N  E  Y 
HYOriNYMC 
nANTAINE 
~?  A  r  O  P  H  2 

Col.  2. 
^iXoÇevoç  K. .. 
IIudaY^pvic  20e. .. 
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flipTi^c^oXiç  npuX(ou. 

^a^tinroç  RparrCSeo). 
'ApioTOxXTJç  npY}^aY($pe<0' 
At^(iu>ç  Eû^pCXXou. 
'Apiço^v   Tr«|/(5xXeoç. 
'ApCC^Xoç  Xo(p(XXou. 
Ilooefôetoc  IIp(Sx£(i>. 
Ma^^v  IloWXOeoç. 
MixaXX7)c  ^tXiorfôeii). 
'Apx^icoXiç  nuôoXew. 
AaXa  c  (1)   'ApTu^CXsù). 


NeTXtç  Ti[jLo5é[voul. 
'Avt{Xo)^oç  Ml . . . 
nuOcî>vaÇ  Aecx) .  • . 

*HpjTOp(^Ç  .  .  . 

"tîfjLav^pJSTiç  .  .  . 

S6lV0jJliv[71Ç..  . 

Ku8apo<  K.  • . 
'Aypwv  Eô. . . 
nuO(ovu(x[o<  . .  . 

nDtVTŒ(v£[TOÇ  .  .  . 


'HpOYo'pYJÇ 


14.  Lettres  anciennes. 

Col.  1. 
nYOOAEflSnPHYAOY 
ArnAiKOSZATYPOY 
OPASYKAHZnPHYAOY 
N  IK0(t)nNKH(|)l02 
A  H  M  nN  AXX  AIPEA 
MIKA2API2TOKPATEYZ 
2 ATYP02NIKHNOP02 
IENO(t>nNKPATHZlKAEYZ 
APTE  lOZ  N  YM<t)nN02 
ArOPAZAAMnriNOZ 
IMOKAH  SnEIOI  A 
£1  ZSTPATflNOS 

SinOAIZnYOOMNHZTOY 

Col.  2. 

KY • . . OY 

APPHOOYZAYZArOPEYS 
AHMriNAÏOEOnOMnOY 


(1)  Peutrètre  AàXoYoc,  génitif  de  AoXa^.  On  sait  que  les  génitifs  servaient  quel- 
quefois de  noms  propres  :  témoin  "Apnayo;,  d*où  notre  Harpagon. 
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API2TOKAH2ZATYPOY 
riNAYPOZAPISTOAIKOY 
APIZTOMENHSnYQinNOS 
AINHZIHSAnOAAOAnPOY 
nYOïnNEniKPATEYZ 
AYSISTPATOZnEAIEnS 
API2TEIAH2THAE(|>ANEY2 
N  I  KHN  nP2  A  T Y  PO  Y 
SATYPOZAEriAI  KOY 
Col.  1. 


Col.  2. 

xu..  .ou. 

'Appi^Oouc  IIuôaY<^pa»ç. 
Ai)(x£!)va$  Oeo?ro(Aicou. 
'ApiçoxX?ic  Satupou. 
2(vaupoç   'AptOTO^ucou. 
'ApiaTO(jL^vv)c  nuO((i)voç. 
AlvTjfffïjç  ''Aico>Xo8<opou. 
nuO(a>v    'EinxpaTeuç. 
AudC^paTOç  n£${ea)ç. 
'Apioref&riç  TY)Xe<paveuç. 
Ntxi^v(i>p  SaTupou. 
SoTupoç  AewS6cou. 


IludoXeo);  npy)uXou. 
'AywSocoç  2atupou. 
BpaauxXYJç  np7)uXou. 
NucocpSv  Ki^cptoc 
A7)fM!)vaÇ  Xatp£a. 
MCxaç   'ApiOToxpareuç. 
2aTupoç  NtxT^vopoç. 
2evo^v  KpaTT)^xXwç. 
'ApyeToç  NufA(pa)voç. 
[AiJocYopac  Aap.7Cùi>voç. 
[TJtfxoxXTiç  IleiOCa. 

\\Ç    STpdtTCdVOÇ. 

[TifAy)]ff(iioXiç  (1)  noÔOfjivitqTou. 

18.  Très-belles  et  anciennes  lettres^  celles  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  colonne  plus  grandes  et  moins  bien  faites. 

Col.  1. 
KTH2l(î)nNnANTAKAEIOYZ 
Al  ATOPAZAPIZTOAIKOY 

AEflAlKOZZATYPOY 

N  IKAPXOZX  APMOY 
A AKIMOZ AHM AAKOY 


(1)  Oa  •HYTJ<ïCiro>iÇ. 
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4>  E  I  Â  n  N  X  A  I  P  E  A 
TV  2  A  ro  P  A  r  K  A  A  A  I  M  E  N  O  Y 
APIZTO<|)nNKAAAIZTPATOY 
AM<|>ANAPOZAPXEAEa 

Col.  3. 

H  PO<)>nNAEOI  A  NO  Y 

AAEIMANTOZ<t>IAnNIAOY 

nAIZIOZHPAKAEIAOY 

nYOArOPAZNAY<t)ANTOY 

HPO<t>nN  AAEIAPXOY 

APIZTElAHSnOAYKPATOY 

STHSArOPASNOlPHrENOY 

En  I r  EN  H  snpnTioz 

EYPYANAïAnOAAOAHPOY 

Col.  3. 

A  YXI  AZ  A  PIZTAIOY 

ZTPATnNMETAKAEIAOY 

AlONYZIOZTHAErONOY 

ZTHZIZTP  ATOZ4>ANOAEn 

nATKPATlAHZAPIZTOKPITOY 

OEPZIAOXOZOPOOMENOY 

OPAZinnOZOAYMniOAfiPOY 

<|)ANOAlKOZrAAYKOY 

nOAYAINETOZEKATAIOY 

ZTHZATOPAZEYAIZTOY 
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Col.  1. 


KtT|9l(p<dV  IIavT«xX«(ouf. 
ÀutYctpoK   'ApunoSbcou. 
AuoSuux  SoTupou. 
N(xapxo<  X^f/iou. 
'AXxiiMc  At)|x<SXxou. 


Col.  2. 

'Hpofûv  AeOiâvou. 
'ASc(|MCVTOÇ  ^>(t>v(3ou. 
Iladnoç  'HpaxXtîSou. 
JbAvfiçotf  NocufovTou. 
Hpofûv   'AXeSdcpxou. 
'AptoretôiK  IIoXuxfdÉTOu. 


276  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

_^£tta>v  Xaipfc.  SryiaoYrfpoç  Moipriy^vou  (i). 

AueraYrfpoç  KaXXi|xiv<>u[ç].  ïmyfvTiç  npcinoç. 

^Apt(rTo<p(ov  KaUiçp(£Tou.  Eôpu<îvaî   'AiroXXoac&pou. 

''AfA<pav8poç  'Apx^tto. 

Col.  3. 

Axj^iaç   'ApioraCou. 
Stp^trov  MeYQucXeCSou. 
Atovufftoç  TifjXeYrfvoo. 
SxTidiçpaTOç  ^^($Xe(i>. 
naYxpaT{STiç   *Api<rroxpiTOu. 
OepdfXoxoç  *0p6ojx^ou. 
Opaowncoç   'OXufXTcto&opou* 
4>avrfSixoç  rXauxou. 
lIoXua(veTOç    *ExaTa(ou. 
SryjdaYrfpaç  Ewafarou. 

E.  Miller. 

(1)  Le  marbre  porte  NoiprjYévou. 
(La  SMii^e  procAotnemcn*.) 


ARCHEOLOGIE 


L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


(Suite.) 


II 


1**  Enceintes  défensives.  —  Les  ouvrages  de  celte  espèce  occupent 
crordinaire  des  positions  naturellement  fortes,  et  l'un  des  plus  beaux 
modèles  à  citer  est  Tenceinte  de  Bourneville,  comté  de  Rdss,  Ohio. 
«  Elle  occupe,  disent  MM.  Squier  et  Davis,  le  sommet  d'une  haute 
c  colline  isolée,  à  douze  milles  à  l'ouest  de  la  ville  de  Chillicothe,  près 
f  du  village  deBourneville.  Cette  colline  a  près  de  quatre  cents  pieds 
c  de  hauteur  perpendiculaire,  et  se  fait  remarquer  même  parmi  les 
c  croupes  escarpées  de  FOuest,  par  ses  flancs  à  pic  et,  en  quelques 

c  points,  tout  à  fait  inaccessibles Les  défenses  consistent  en  un 

a  mur  de  pierre  qui  enceint  la  colline  un  peu  au-dessous  de  son  som- 
c  met,  quelquefois  il  remonte  pour  en  laisser  les  étroits  contre- 
a  forts  en  dehors,  et  il  traverse  le  col  par  lequel  elle  se  rattache 
c  à  la  chaîne  voisine.  »  Il  ne  faut  s'imaginer  cependant  rien  qui 
maintenant  ressemble  à  une  muraille.  On  ne  voit  plus  que  ce  qu'on 
doit  attendre  de  l'écroulement  extérieur  d'un  mur  de  pierres  placé 
comme  l'était  celui-là,  sur  une  pente  rapide.  Là  où  l'on  en  distingue 
le  mieux  les  traces,  il  a  quinze  à  vingt  pieds  de  large  sur  trois  ou 
quatre  de  haut.  Son  enceinte  est  d'une  contenance  d'environ  cent 
quarante  acres,  et  a  deux  milles  un  quart  de  développement  Les 
pierres  diffèrent  beaucoup  de  taille;  MM.  Squier  et  Davis  pensent 
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que  la  muraille  arait  primitivement  liuii  pieds  environ  de  hauieur 
et  autant  de  largeur  à  la  base.  Des  arbres  énormes  y  ont  poussé  et  y 
sont  encore.  Sur  un  ouvrage  du  même  genre  appelé  Fort-Hill, 
comté  d'HighIand,  Ohio,  HM.  Squier  et  Davis  ont  vu  un  superbe 
châtaignier,  qu'ils  supposent  âgé  de  six  cents  ans.  c  Si,  disent-ils, 
c  nous  ajoutons  à  ces  six  siècles,  d^abord  le  temps  qui  s'est  proba- 
c  blement  écoulé  du  moment  de  la  construction  à  celui  de  l'abandon 
c  de.  cet  ouvrage,  puis  celui  qui  a  suivi  jusqu'à  l'invasion  de  la 
c  forêt,  nous  ne  pouvons  compter  moins  de  mille  ans  d'antiquité, 
c  Toutefois,  en  remarquant  tout  autour  de  nous  des  troncs  qui  tom* 
c  bent  en  poussière  et  que  recouvre  à  demi  un  humus  épais,  nous 
c  sommes  portés  â  remonter  encore  au  delà.  » 

L*enceinte  connue  sous  le  nom  de  Clark's  Work,  comté  de  Ross, 
Ohio,  est  une  des  plus  vastes  et  des  plus  curieuses.  C'est  un  paral- 
lélogramme de  deux  mille  huit  cents  pieds  sur  mille  huit  cents, 
d'une  contenance  d'environ  cent  onze  acres,  à  la  droite  duquel 
on  remarque  surtout  un  ouvrage  formant  un  carré  parfait  ;  son  aire 
est  d'environ  seize  acres,  chacun  de  ses  côtés  est  long  de  huit  cent 
cinquante  pieds,  et  à  son  milieu  il  y  a  un  passage  large  de  trente 
pieds,  masqué  par  un  petit  remblai.  Dans  l'enceinte  du  grand  ou- 
vrage il  y  a  plusieurs  enclos  et  remblais  de  moindre  grandeur,  et 
Ton  a  estimé  à  trois  millions  de  pieds  cubes  la  quantité  de  terre  em- 
ployée à  ces  immenses  travaux.  Une  remarque  qu'on  a  faite  encore, 
c'est  qu'on  trouve  presque  invariablement  de  l'eau  en  dedans  ou  tout 
près  de  ces  enceintes. 

2^  Enceintes  sacrées  et  de  diverses  sortes.  —  Si  rintenlion  dans  la- 
quelle ont  été  élevé?  les  ouvrages  appartenant  à  la  première  classe 
est  évidente,  on  n'en  peut  dire  autant  de  ceux  de  la  seconde. 
MM.  Squier  et  Davis  concluent  de  leur  peu  d'étendue,  ae  leurs  fossés 
creusés  en  arrière  des  levées,  de  leur  position  souvent  dominée  par 
des  hauteurs  voisines,  qu'ils  n'étaient  pas  défensifs.  Adoptant  l'opi- 
nion de  M.  R.  C.  Hoare,  le  docteur  Wilson  regarde  le  fossé  intérieur 
comme  distinguant  les  ouvrages  qui  ont  une  destination  religieuse. 
Mais  Catlin  nous  dit  expressément  qu'au  village  de  Mandan  dont  il 
fait  la  description,  le  fossé  était  derrière  le  rempart,  et  que  les  guer- 
riers, s'y  tenant,  étaient  ainsi  à  l'abri,  tandis  qu'ils  décochaient  leurs 
flèches  à  travers  la  palissade. 

Les  ouvrages  défensifs  occupent  toujours  soit  le  sommet  d'une 
colline,  soit  quelque  autre  forte  position,  tandis  que  les  enceintes 
appelées  sacrées  se  trouvent  en  général  dans  c  la  partie  large  et 
c  unie  des  vallées,   rarement  sur  un  plateau  ou  sur  un  terrain 
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c  ioôgal  ou  crevassé  .  »  Leur  forme  est  ordinairement  carrée  ou  cir- 
culaire, le  cercle  étant  souvent  combiné  avec  un  ou  deux  carrés, 
c  Quelquefois  on  les  trouve  isolées,  mais  plus  fréquemment  groupées, 
c  La  plupartdes  cercles  n'ont  qu'un  diamètre  de  deux  cent  cinquante 
t  à  trois  cents  pieds,  et  le  fossé  est  invariablement  en  dedans  du 
c  rempart.  >  Quelques  cercles  cependant  sont  de  plus  grande  taille  et 
contiennent  jusqu'à  cinquante  acres,  ou  même  plus.  Les  ouvrages 
carrés  ou  rectangulaires  n'ont  jamais  de  fossés,  et  la  terre  dont  ils 
sont  faits  semble  avoir  été  enlevée  de  la  surface  de  l'enceinte  ou  tirée 
de  larges  fosses  du  voisinage.  Ils  varient  beaucoup  de  grandeur; 
cinq  ou  six  sont  c  des  carrés  parfaits,  chaque  côté  mesurant  mille 
c  quatre-vingts  pieds,  fait  qui  ne  saurait  être  accidentel  et  qui  doit 
c  avoir  sa  signification.  »  Les  cercles  aussi,  quelque  grands  qu'ils 
soient,  sont  réguliers^  en  sorte  que  les  archéologues  américains  sont 
autorisés  à  conclure  que  les  auteurs  de  ces  travaux  avaient  un  étalon 
de  mesure  et  un  moyen  pour  déterminer  les  angles. 

Le  groupe  d'ouvrages  le  plus  remarquable  est  prés  de  Newark, 
dans  la  vallée  du  Scioto;  il  occupe  une  surface  de  quatre  milles  carrés. 
Un  plan  de  ces  travaux  gigantesques  a  été  donné  par  MM.  Squier  et 
Davis,  puis  par  le  docteur  Wilson  d'après  un  arpentage  plus  récent. 
Ils  consistent  en  un  octogone  d'une  contenance  de  cinquante  acres, 
un  carré  qui  en  a  vingt,  deux  cercles  qui  en  occupent  l'un  trente, 
l'autre  vingt.  De  Toctogone  partent  deux  levées  parallèles  formant 
une  avenue  qui  s'étend  vers  le  Sud  à  deux  milles  et  demi;  et  il  y  a 
deux  autres  avenues  d'un  peu  plus  d'un  mille  de  longueur,  dont  Tune 
lie  l'octogone  au  carré.  Il  y  a  en  outre  divers  autres  remblais  et  de 
petits  cercles  la  plupart  d'environ  quatre-vingts  pieds  de  diamètre, 
très-peu  de  plus  grande  dimension.  Les  levées  qui  forment  les  petits 
cercles,  les  avenues  et  les  parties  irrégulières  de  ces  ouvrages,  n'ont 
guère  que  quatre  pieds  de  hauteur  pour  la  plupart.  Les  autres  levées 
sont  bien  plus  considérables;  celles  qui  forment  le  grand  cercle  ont 
même  encore  à  présent  douze  pieds  de  haut,  avec  une  base  large  de 
cinquante^et  un  fosséantérieurd'une  profondeur  de  sept  pieds,  d'une 
largeur  de  trente-cinq;  près  de  l'entrée  elles  ont  quelque  chose  de 
plus  imposant,  seize  pieds  de  h^ut,  avec  un  fossé  profond  de  treize. 
Tout  ce  terrain  est  couvert,  disent  MM.  Squier  et  Davis,  <  d'arbres 
f  gigantesques  de  forêts  primitives,  et  en  entrant  dans  Tancienne 
i  avenue  on  ne  peut  manquer,  au  premier  moment,  d'éprouver  ce 
c  sentiment  de  respect  que  ressent  le  voyageur  en  franchissant  les 
•  portes  d'un  temple  égyptien  ou  en  contemplant  dans  le  désert  les 
<  ruines  silencieuses  de  Pétra.  » 
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La  cite  de  Circleviile  tire  son  nom  d'un  ouvrage  du  même  genre 
c'est  un  carré  et  un  cercle  qui  se  touchent;  le  premier  a  environ  neuf 
cents  pieds  de  longueur,  le  second  un  peu  plus  de  mille  pieds  de  dia- 
mètre. Le  carré  a  huit  entrées,  une  à  chaque  angle,  et  une  au  milieu 
de  chaque  côté  ;  un  massif  marque  chacune  de  ces  entrées.  Le  cercle 
avait  cela  de  particulier,  qu*il  était  formé  d'une  double  levée.  Cet 
ouvrage,  malheureusement  ,  a  été  détruit^  et  beaucoup  d'autres  ont 
disparu  ou  disparaissent  peu  à  peu,  nivelés  par  la  charrue.  Aussi 
voyons-nous  avec  plaisir  que  «  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
f  terres  de  TOhio,  quand  elle  a  pris  possession  en  1788  du  pays 
«  situé  à  l'embouchure  du  Muskingum,  ont  immédiatement  adopté 
c  des  mesures  pour  la  conservation  de  ces  anciens  monuments.  Un 
c  de  leurs  premiers  actes,  disons-le  à  leur  honneur,  a  été  de  déclarer 
f  propriétés  publiques  les  deux  pyramides  tronquées,  le  grand 
f  tertre  et  quelques  acres  de  terre  qui  en  dépendent i 

Les  ruines  d'Aztalan  sont  dignes  d'attention,  d'abord  comme  la 
seule  enceinte  observée  jusqu'ici  dans  le  Wisconsin,  puis  comme 
ayant  de  grandes  ressemblances  avec  une  ville  fortifiée.  Elles  sont 
situées  sur  le  bras  occidental  du  Rock-River,  et  ont  été  découvertes 
en  1836  parN.  F.  Hyer,  qui  les  examina  à  la  hâte,  et  en  publia  une 
courte  description,  avec  un  dessin,  dans  le  Milwaukie  Advertiser. 
C'est  d'un  article  de  M.  Taylor  dans  le  Silliman's  American  Jour- 
nal^ n""  44,  sur  ces  ruines,  que  MM.  Squier  et  Davis  ont  tiré  le 
plan  et  la  courte  notice  qu'ils  en  ont  donnés.  La  description  la  plus 
complète  est  celle  de  M.  Lapham  dans  ses  Antiquités  du  Wisconnn. 
Le  nom  d'Aztalan  a  été  donné  à  cette  enceinte  par  M.  Hyer,  parce 
que  les  Aztèques  appelaient  ainsi  une  contrée  du  Nord,  d'où,  suivant 
une  de  leurs  traditions,  ils  étaient  venus  originairement;  il  est  formé, 
dit-on,  de  deux  mots  mexicains  Atl,  eau,  An^  proche,  c  Ce  qui  dis- 
t  lingue  surtout  ces  ouvrages,  c'est  une  enceinte  en  terre  (non  en 
f  brique,  comme  on  l'avait  prétendu),  qui  s'étend  sur  trois  des  côtés 
€  d'un  parallélogramme  irrégulier,  le  cours  de  la  rivière  formant, 
c  vers  l'Est,  le  quatrième.  Sa  contenance  est  de  dix-sept  acres  deux 
c  tiers.  Les  coins  ne  sont  pas  rectangulaires,  et  le  remblai  n'est  pas 
€  en  ligne  droite.  La  ligne  ou  arête  qui  forme  cette  enceintea  six  cent 
c  trente-un  pieds  de  long  au  bout  qui  regarde  le  nord,  sept  cents 
f  du  côté  du  sud,  quatorze  cent  dix-neuf  à  l'ouest;  en  tout  deux 
f  mille  sept  cent  cinquante  pieds  ;  elle  a  environ  vingt-deux  pieds  de 
c  large  et  un  à  cinq  de  haut.  Ce  mur  de  terre  est  élargi  en  dehors, 
c  assez  régulièrement  de  place  en  place ,  par  des  massifs  aussi  en 
c  terre.  On  les  appelle  contre-forts  ou  bastions;  mais  il  est  bien  évi- 
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<  dent  qa'ils  n'ont  jamais  eu  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  destinations,  t 
La  distance  qui  les  sépare  varie  entre  soixante  et  un  et  quatre-vingt- 
quinze  pieds;  leur  distance  moyenne  étant  de  quatre-vingt-deux. 
Près  de  l'angle  sud-ouest  il  y  a  deux  ouvrages  extérieurs  du  même 
travail  que  le  grand  remblai. 

En  plusieurs  places  la  terre  des  murs  semble  avoir  été  cuite,  c  Des 
c  masses  irrëgulières  d'une  argile  rougeâtre,  offrant  beaucoup  de 

<  cavités,  portent  des  traces  bien  nettes  de  la  paille  ou  du  foin  natu- 
«  rel  qu'on  y  a  mêlé  avant  la  cuisson,  »  dit  M.  Squier.  «  Le  nom  de 
c  murs  de  brique  qu'on  leur  a  donné  n'a  pas  d'autre  fondement. 
€  Jamais  il  n'y  eut  de  briques  d'une  forme  régulière,  et  mômepro- 
c  bablement  la  cuisson  s'est  faite  dans  le  mur  après  sa  construction.  > 
Quelques-uns  des  massifs  ou  contre-forts,  quoique  faisantpartie  d'une 
enceinte,  servaient  en  même  temps  pour  des  sépultures;  cela  est 
prouvé  par  les  squelettes  qu'on  y  trouve,  assis,  avec  des  fragments 
de  poterie.  Le  point  le  plus  élevé  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  est  à 
son  angle  sud-ouest  ;  c  il  est  occupé  par  un  tertre  quadrangulaire, 
c  sorte  de  pyramide  tronquée,  formée  d'une  suite  de  gradins,  comme 
«  les  constructions  gigantesques  de  Mexico.  Au  coin  nord-ouest  de 
«  l'enceinte  il  y  a  une  élévation  pyramidale  du  même  genre,  dont  le 

<  sommet  a  soixante-cinq  pieds  de  superficie  horizontale  ;  les  restes 

<  de  la  pente  douce  ou  rampe  nivelée  qui  y  conduisait  se  voient 
<(  encore  à  son  angle  sud-ouest  ;  elle  conduisait  également  i  une 
c  longue  arête  qui  se  dirige  à  Test  vers  la  rivière.  » 

Dans  l'enceinte  on  remarque  d'autres  arêtes  dont  le  relief  est  d'en- 
viron deux  pietls,  et  auxquelles  se  rattachent  des  cercles  qu'on  sup- 
pose être  le  reste  de  maisons  en  bousillage.  a  Presque  dans  toute 
«  l'enceinte  la  terre  paraît  avoir  été  ou  creusée  ou  amoncelée  en 
0  remblais  et  en  levées,  les  fosses  et  excavations  irrégulières  étant 
«  en  très-grand  nombre  sur  une  partie  considérable  de  l'espace  que 
t  les  remblais  n'occupent  pas.  »  Nous  aussi ,  nous  serions  portés  à 
regarder  ces  excavations  et  ces  saillies  du  terrain  comme  des  ruines 
de  maisons.  Il  y  a  quelques  années,  on  y  a  trouvé  un  squelette  enve- 
loppé d'un  vêtement  d'une  tissure  peu  serrée,  ressemblant  à  de  la 
serpillière  ;  mais  les  fils  étaient  tellement  pourris  qu'on  ne  pouvait 
reconnaître  quelle  en  était.la  matière.  Les  derniers  Indiens  qui  aient 
habité  cet  endroit  si  curieux  n'avaient  pas  conservé  de  tradition  rela- 
tive soit  à  l'histoire,  soit  à  la  destination  de  tous  ces  terrassements. 

Parmi  les  tribus  du  Nord  encore  subsistantes,  on  ne  voit  aucun 
terrassement  qui  ressemble  à  ces  enceintes  qu'on  appelle  sacrées. 
(C  Mais  dès  que  l'on  va  vers  le  sud,  dit  M.  Squier,  et  qu'on  arrive 
xu.  i9 


^^  REVUE   AACHKOLOtilQUE. 

€  chez  les  Creeks,  les  Natchez,  et  les  tribus  confédérées  de  la  Flo- 
c  ride,  on  trouve  des  traces  de  constructions  sinon  du  môme  genre 
c  que  les  terrassements  réguliers  de  l'ouest,  du  moins  ayant  avec 
<(  eux  quelque  analogie.  »  Ces  tribus  semblent,  en  effet,  avoir  été 
plus  civilisées  que  celles  du  nord,  puisqu'elles  avaient  des  mœurs 
agricoles,  des  villes  considérables,  un  système  religieux;  en  sorte 
qu'elles  occupaient,  au  point  de  vue  économique  aussi  bien  que  géo- 
graphique, une  position  intermédiaire  entre  les  puissantes  monar- 
chies de  l'Amérique  centrale  et  les  tribus  de  chasseurs  qui  vivaient 
au  nord.  Les  ouvrages  auxquels  M.  Squier  fait  allusion  sont  décrits 
par  lui  dans  son  second  mémoire,  et  aussi  dans  ses  Anciens  monu- 
ments de  la  vallée  du  Mississipi,  p.  120.  Les  Chunk  Yards^  mainte- 
nant ou  récemment  encore  à  l'usage  des  Creeks,  et  seulement  de 
nos  jours  abandonnés  par  les  Cherokees,  sont  des  places  rectangu- 
laires, situées  au  milieu  d'une  ville,  fermées  sur  les  côtés,  mais 
ayant  une  ouverture  à  chaque  bout.  Elles  sont  parfois  longues  de 
600  à  900  pieds,  et  leur  largeur  est  très-grande  dans  les  anciennes 
villes.  Toute  l'étendue  en  est  nivelée  et  légèreraenl  abaissée  par  Teo- 
lèvement  d'une  partie  de  la  terre,  dont  on  a  fait  la  levée  peu  haute 
qui  l'entoure.  Au  centre  est  un  remblai  peu  élevé  où  est  dressé  le 
Chunk  Pole^  mât  au  haut  duquel  est  un  objet  qui  sert  de  but  pour 
tirer.  A  chaque  coin  d'un  des  bouts  de  la  place  est  un  petit  mât  d'une 
douzaine  de  pieds;  ce  sont  les  poteaux  des  captifs;  car,  au  bon  vieux 
temps,  on  y  attachait  les  prisonniers  destinés  aux  tortures.  Il  paraît 
que  les  Indiens  appellent  Chunke  un  jeu  auquel  ils  jouaient  sur  ces 
places.  A  une  de  leurs  extrémités,  et  en  dehors,  il  y  a  généralement 
une  éminence  circulaire,  au  sommet  plat^  où  s'élève  la  Maison  du 
grand  Conseil,  A  l'autre  extrémité  est  une  éminence  aussi  plate  et 
de  la  même  hauteur  que  l'autre,  mais  de  forme  carrée,  «  c'est  la 
la  place  publique.  » 

Ces;  renseignements,  venant  des  derniers  voyageurs  qui  ont  visité 
les  Indiens,  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  les  enceintes  de  forme 
ronde  ou  carrée;  mais  il  en  est  que  MM.  Squier  et  Davis  rangent 
dans  la  classe  qui  nous  occupe,  et  qui  nous  semblent  n'être  autre 
chose  que  les  légères  fortifications  qui  entouraient  les  villages,  et 
qui,  sans  doute,  étaient  couronnées  de  palissades.  Nous  avons  vu 
que  la  position  du  fossé  à  l'intérieur  n'a  rien  de  contraire  à  cette 
hypotlièse;  il  s'agit  d'ailleurs  d'ouvrages  propres  à  soutenir  moins 
un  siège  régulier  qu'une  soudaine  attaque. 

3°  Tertres  funéraires.  —  Cette  classe  est  très-nombreuse,  et  «  dire 
<  que  ces  tertres  sont  innombrables,  dans  toute  la  force  du  mot,  ne 
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«serait  pas  une  exagération;  c'est  par  mille  et  par  dix  mille  qu'on 
«  pourrait  les  compter.  »  Leur  hauteur  varie  de  six  à  huit  pieds,  et 
généralement  ils  sont  en  dehors  des  enceintes,  soit  isolés,  soit  grou- 
pés, ronds  d'ordinaire,  quelquefois  elliptiques  ou  en  forme  de  poire. 
Ils  couvrent  pour  la  plupart  un  seul  squelette,  qui  souvent  a  subi 
raclion  du  feu.  Parfois  on  y  rencontre  un  coffret  de  pierre  :  l'usage 
de  Turne  sépulcrale  dominait  à  un  point  remarquable,  surtout  dans 
les  États  du  sud.  La  position  ramassée  du  corps  paraît  y  être  aussi 
habituelle  que  dans  les  plus  anciennes  sépultures  d'Europe.  Des 
objets  usuels  en  pierre  et  en  métal  s'y  rencontrent  fréquemment  ; 
mais  tandis  que  les  parures,  telles  que  bracelets,  plaques  de  cuivre 
percées,  grains  d'os,  d'écaillé,  de  métal,  etc.,  y  sont  extrêmement 
communes,  les  armes  y  sont  très-rares;  fait  qui,  suivant  le  docteur 
Wilson,  «  indique  un  état  de  société  et  une  façon  de  penser  tout  à 
«  fait  différents  de  ce  qu'on  voit  chez  les  Indiens  de  nos  jours.  »  Des 
plaques  de  mica  s'y  trouvent  généralement,  et  quelquefois  le  sque- 
lette en  est  entièrement  couvert. 

Maintenant  quelle  est  Vidée  qu'impliquent  ces  tumuli  gigantesques 
et  la  posture  des  corps?  L'hypothèse  de  M.  Troyon  relativement  à  la 
position  ramassée  des  cadavres  a  été  mentionnée  dans  ce  journal.  Le 
docteur  Wilson  semble  regarder  le  tiimulus  comme  le  simple  agran- 
dissement t  du  petit  tas  de  terre  déplacée  pour  l'inhumation,  qui 
f  encore  si  souvent  suffit  pour  rappeler  le  souvenir  du  mort  de  la  ma- 
«  nièrela  plus  touchante.  »  Quelque  probables  que  puissent  être  ces 
hypothèses,  nous  avouons  que  si  nous  avions  à  exprimer  une  opinion, 
nous  adopterions  de  préférence  celle  de  l'illustre  antiquaire  suédois» 
le  professeur  Nillson,  et  nous  croirions  que  le  tombeau  n'était  qu'une 
maison  faite  sur  le  modèle  agrandi  ou  approprié  de  l'autre.  Incapables 
d'imaginer  un  avenir  absolument  différent  du  présent  ou  un  monde 
qui  ne  fût  pas  tel  que  le  nôtre,  les  nations  primitives  semblent  avoir 
toujours  enseveli  avec  les  morts  ce  qu'ils  estimaient  le  plus  de  leur 
vivant;  avec  les  femmes,  leurs  parures;  avec  les  chefs,  leurs  armes 
et  aussi  que'quefois  leurs  épouses.  Ils  brûlaient  la  maison  avec  son 
propriétaire  ;  le  tombeau  devenait,  dans  toute  la  force  du  mot,  la 
demeure  du  mort.  Suivant  M.  Nillson,  quand  un  grand  était  mort, 
on  l'asseyait  à  sa  place  favorite,  on  mettait  devant  lui  de  quoi  man- 
ger et  boire,  ses  armes  étaient  sous  sa  main,  sa  demeure  était 
fermée,  quelquefois  pour  toujours,  quelquefois  pour  ê.rc  ouverte 
seulement  quand  sa  femme  ou  ses  enfants  l'avaient  rejoint  dans  le 
pays  des  âmes.  Les  anciens  tumuli  du  nord  de  l'Europe,  qui  jamais 
ne  renferment  de  métal,  consistent  ordinairement  en  une  galerie 
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conduisant  à  un  caveau  central  où  le  mort  est  assis.  Un  tombeau  de 
ce  genre  a  été  ouvert  à  Godhavn  en  1830;  de  nombreux  squelettes  y 
étaient  assis  sur  des  sièges  bas  tout  le  long  des  murs,  chacun  avec 
ses  armas  et  ses  parures.  La  description  donnée  par  le  capitaine 
Graati  des  maisons  d'hiver  des  Esquimaux,  et  ce  que  dit  Scoresby  de 
celle  des  Groënlandais,  convient  parfaitement  à  ces  tombeaux,  même 
ce  qui  regarde  leur  entrée  toujours  tournée  au  sud  ou  à  Test,  jamais 
au  nord.  Dans  un  petit  nombre  de  cas  les  tumuli  qu'on  a  visités  ren- 
fermaient desarmes,  des  outils,  de  la  poterie,  etc.,  mais  point  d'osse- 
ments humains  ;  tout  y  rappelait  la  vie,  rien  n'y  indiquait  la  mort. 
Ernan  dit  également  des  Tarlares  que  leurs  tombeaux  ressemblent 
à  leurs  maisons,  fait  que  M.  Nillson  considère  comme  vrai  de  tous 
les  peuples  primitifs.  Dans  les  lies  Soulou,  l'usage  est  d'abandonner 
la  maison  où  est  mort  un  homme  important,  et  Cook  rapporte  avoir 
vu  à  Mooa  des  maisons  élevées  sur  des  tertres,  où  on  lui  dit  c  que 
l'on  avait  enseveli  les  morts,  i 

Certains  petits  tumuli  en  Amérique  ont  déjà  été  considérés  comme 
les  restes  de  villages  bâtis  dd  boue.  M.  Dille  en  a  décrit  plusieurs 
qu'il  a  vus  dans  le  Missouri;  dans  ceux  qu'il  a  fouillés,  il  n'a  trouvé 
rien  autre  chose  que  du  charbon  et  quelques  pièces  de  poterie  gros- 
sière; il  en  conclut  que  c'étaient  les  restes  de  maisons  de  boue.  Les 
Mandans,  les  Minatarees  et  autres  tribus  font  encore  leurs  huttes  en 
terre  soutenue  par  une  carcasse  de  bois. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  des  tumuli  dont  Texistence  ne  peut  être 
expliquée  ainsi  et  qui  sont  pleins  de  restes  humains.  On  a  cru  long- 
temps que  le  grand  tertre  du  Grave  Creek  était  dans  ce  cas,  Âlwaler 
l'ayant  représenté  comme  étant  réellement  rempli  d'ossements 
d'hommes.  On  a  reconnu  l'erreur,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
exact  relativement  à  d'autres  tertres.  Ceci  nous  amène  à  faire  men- 
tion des  fosses  à  ossements^  dont  quelques-unes  ont  été  décrites  par 
M.  Squier.  t  On  a  estime  que  l'une  de  ces  fosses,  découverte  dans 
c  la  ville  de  Cambria,  comté  de  Niagara,  contenait  les  os  de  plusieurs 
((  milliers  d'individus.  Une  autre  que  j'ai  visitée  à  Clarence,  comté 
tt  de  l'Érié,  ne  renfermait  pas  moins  de  quatre  cents  squelettes.  »  Un 
luuiulus  décrit  par  M.  Jefferson,  dans  ses  Notes  sur  la  Virginie^ 
contenait,  suivant  son  évaluation,  les  restes  d'un  millier  de  per« 
sonnes;  mais  peut-être  y  avait-il  un  peu  d'exagération. 

La  description  que  plusieurs  anciens  écrivains  nous  ont  donnée  de 
la  grande  Fête  des  Morts,  explique  suffisamment  cette  réunion  consi- 
dérable d'ossements.  Il  paraît  que,  tous  les  huit  ou  dix  ans,  les  In- 
diens se  rassemblaient  à  une  place  choisie  d'avance,  qu'ils  déterraient 
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leurs  morls^  et  qu'ils  mettaient  tous  les  os  ensemble  dans  une  sépul- 
ture commune,  où  ils  déposaient  en  même  temps  de  belles  fourrures 
et  d'autres  objets  précieux, 

4*  Tertres  de  sacrifices.  —  c  Ce  nom,  dit  le  docteur  Wilson,  com- 
«  prend  une  espèce  de  monuments  qui  est  particulière  au  Nouveau 
«Monde,  et  qui  jelte  un  grand  Jour  sur  les  rites  et  les  mœurs  des 
«  anciennes  races  qui  les  élevèrent.  Ce  remarquable  genre  de  tertres 
f  a  été  soigneusement  examiné,  et  leurs  caractères  les  plus  remar- 
«  quables  sont  de  se  rencontrer  seulement  dans  des  enceintes,  d'être 
f  régulièrement  composés  de  lits  uniformes  de  gravier,  de  terre,  de 
t  sable,  disposés  par  couches  alternatives  qui  suivent  la  forme  du 
f  tertre,  enfin  de  couvrir  un  autel  de  forme  symétrique  en  argile 
«cuite  ou  en  pierre,  sur  lequel  ont  été  déposés  beaucoup  d'objets 
<(  dont  les  restes  portent  toujours  des  traces  plus  ou  moins  nom. 
«  breuses  de  l'action  du  feu.  »  Ce  qu'on  appelle  autel  est  un  bassin 
ou  plateau  d'argile  qu'on  a  mis  beaucoup  de  soin  à  rendre  parfaite- 
ment symétrique,  mais  qui  varie  de  forme  et  de  grandeur.  Les  uns 
sont  ronds  ou  elliptiques,  d'autres  forment  un  carré  ou  un  parallélo- 
gramme; quant  à  la  grandeur,  ils  varient  de  deux  à  cinquante 
^  pieds  (1),  sur  douze  ou  quinze.  Leurs  dimensions  ordinaires  sont  de 
cinq  à  huit  pieds.  Les  tertres  dont  nous  parlons  se  trouvent  presque 
toujours  dans  des  enceintes  sacrées;  de  tous  ceux  qu'ont  examinés 
MM.  Squier  et  Davis,  quatre  seulement  étaienlen  dehors,  mais  à  une 
distance  de  peu  de  verges. 

L'autel  est  toujours  de  niveau  avec  le  sol  naturel,  et  Ton  voit,  aux 
traces  qu'il  porte,  qu'il  a  été  soumis  longtemps  à  une  vive  chaleur. 
Dans  un  cas  où  il  semble  avoir  été  fait  de  sable  au  lieu  d'argile,  ce 
sable,  à  la  profondeur  de  deux  pouces,  est  décoloré  comme  si  une 
sorte  de  corps  gras  y  avait  été  brûlé.  Cette  fois,  un  second  lit  de  sable 
avait  été  mis  sur  le  premier  et  recouvert  de  pierres  un  peu  plus 
grosses  que  des  œufs  de  poule,  disposées  de  manière  à  former  une 
sorte  de  pavage  qui  rappelle  tout  à  fait  les  anciens  âlres  des  Kjoek- 
kenmoeddinger  des  tles  danoises. 

En  un  petit  nombre  de  cas,  on  a  trouvé  des  traces  de  bois  au- 
dessus  de  Yautel.  Ainsi,  dans  un  des  vingt-six  tumuli  formant  sur 
les  bords  du  Scioto  la  Cité  des  Tertres  {Mound  City)^  il  y  avait  bon 
nombre  de  morceaux  de  bois  ayant  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
six  ou  huit  pouces  d'épaisseur.  «  Ils  avaient  été,  disent  MM.  Squier 
n  et  Davis,  à  peu  près  de  même  longueur,  et,  outre  cette  circonstance, 

(1)  Ne  serait-ce  pas  cinq  pieds?  —  N.  du  Tr. 


286  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

«la  position  où  ils  se  trouvaient  par  rapport  les  uns  aux  autres  et  à 
«  l'autel  autoriserait  presque  à  conclure  qu'ils  avaient  supporté  un 

•  bûcher,  soit  funéraire,  soit  fait  pour  un  sacrifice.  »  Le  contenu  de 
ces  tertres  varie  singulièrement.  Celui  dont  nous  venons  de  faire 
mention  renfermait  une  certaine  quantité  de  poterie  et  d'objets  en 
pierre  ou  en  cuivre:  tout  cela  avait  subi  l'action  d'un  feu  ardent.  Il 
y  avait  bien  une  douzaine  de  vases  en  poterie,  de  moyenne  gran- 
deur; les  objets  de  cuivre  consistaient  en  deux  ciseaux,  et  environ 
vingt  bandes  peu  épaisses  :  cinquante  à  cent  pointes  de  flèche  en 
pierre,  avec  deux  pipes  sculptées,  complétaient  la  liste  des  objets  que 
renfermait  ce  curieux  tumulus.  Dans  un  autre  il  y  avait  plus  de  deux 
cents  pipes.  En  général,  on  ne  trouve  dans  un  ^umute^  que  des  objets 
de  même  espèce,  t  II  faut  dire  qu'au  lieu  d'une  grande  variété  de 
€  choses  pouvant  constituer  les  richesses  d'un  barbare  élevé  en  di- 
«gnité,  nous  rencontrons  sur  un  autel  tantôt  rien  que  des  pipes, 

•  tantôt  une  simple  masse  de  galène,  ou  bien,  sur  un  autre  tout 
«  voisin,  une  quantité  de  poterie  ou  une  collection  de  pointes  de 

•  lance  ;  il  en  est  d'ailleurs  qui  n'offrent  aucun  débris,  sinon  peut- 
((  être  une  couche  mince  de  matière  carboneuse.  Il  n'en  serait  pas 
«  ainsi  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'un  grand  ;  la  lance,  les  flèches, 
«  la  pipe,  les  parures  et  autres  objets  à  l'usage  du  mort  s'y  trouve- 
«  raient  en  rapport  Tun  avec  l'autre.  • 

Cette  conclusion  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  satisfaisante,  et 
quoique  les  tertres  qui  renferment  un  autel  diffèrent  en  plusieurs 
points  des  tumuli  décrits  plus  haut,  nous  sommes  plus  disposé  à  les 
regarder  comme  funéraires  que  comme  ayant  servi  à  des  sacriûces. 
N'ayant  pas  eu  l'avantage  de  les  examiner  de  nos  propres  yeux,  nous 
hasardons  une  hypothèse  plutôt  que  nous  n'exprimons  une  opinion. 
Il  nous  est  fort  difficile,  nous  l'avouons,  de  comprendre  pourquoi 
des  autels  seraient  ainsi  recouverts,  et  nous  ne  nous  rappelons  rien 
d'analogue.  D'un  autre  côté,  si  la  conjecture  de  M.  Nillson  relati- 
vement aux  anciens  tumuli  est  conforme  k  la  vérité,  les  traces  d'un 
feu  prolongé  n'offrent  aucune  difficulté;  en  même  temps  les  con- 
structions en  bois  et  les  ossements  brûlés  s'expliquent  très-bien  dans 
la  supposition  que  nous  avons  devant  nous  un  tombeau  et  non  un 
temple. 

Le  dépôt  d'objets  de  môme  espèce  dans  ces  tertres  ne  me  semble 
pas  un  fait  aussi  décisif  qu'à  MM.  Squier  et  Davis.  Prenez  le  cas,  par 
exemple,  où  il  s'y  trouvait  des  pipes.  Elle  sont  si  bien  exécutées 
que  la  sculpture  des  pipes  constituait  sans  doute  une  profession  ; 
la  division  du  travail  avait  déjà  alors  commencé.  La  même  pensée 
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qui  portait  les  Indiens  à  ensevelir  avec  le  chasseur  les  armes  qui 
devaient  lui  servir  à  se  procurer  de  quoi  manger  dans  Vautre  monde 
comme  en  celui-ci,  pensée  qui,  chez  quelques  nations  anciennes,  fai- 
saitmettrede  l'argent  dans  les  tombeaux,  ne  rendrait  pas  seulement 
compte  de  la  présence  de  ces  pipes,  mais  aussi  de  leur  nombre.  Le 
chasseur  n'avait  besoin  que  de  quelques  armes,  et  le  succès  devait  dé- 
pendre surtout  de  sa  vigueur  et  de  son  adresse,  au  lieu  que  le  mar- 
chand de  pipes,  si  une  pipe  pouvait  lui  servir  dans  son  tombeau, 
devait  avoir  tout  son  magasin  à  sa  disposition. 

Ainsi  «  Taccumulation  de  matière  carboneuse,  comme  celle  que 
«  formeraient  les  cendres  de  feuilles  ou  d'herbes,  »  qui  inspire  au 
docteur  Witson  la  gracieuse  idée  «  d'offrandes  des  premiers  fruits  de 
«  la  terre,  si  bien  d'accord  avec  les  douces  formes  d'un  ancien  sacri- 
«  fice  établi  pour  reconnaître  le  grand  Maître  de  la  récolle,  »  nous 
semble  provenir  uniquement  de  la  carcasse  d'une  maison,  ou  des 
matériaux  d'un  bûcher  funèbre  ;  d'un  autre  côté,  nous  n'adoptons 
pas  la  conclusion  à  laquelle  il  arrive  quand  il  dit  :  «  Les  construcieurs 
«  de  ces  tertres  faisaient  sur  leurs  autels  des  sacrifices  humains,  et 
c  dans  leurs  enceintes  sacrées  s'accomplissaient  des  rites  non  moins 
((  affreux  que  ceux  qui  caractérisaient  le  culte  que  les  féroces  Az- 
«  tèques  paraissent  avoir  regardé  comme  le  plus  agréable  à  leurs 
((  sanguinaires  divinités.  > 

5*  Tertres-temples.  —  Les  tertres  que  MM.  Squier  et  Davis 
appellent  ainsi  sont  «  des  constructions  en  forme  de  pyramides 
«  tronquées,  au  sommet  desquelles  on  arrive,  en  général,  par  des 
((  rampes  en  pente  douce.  Quelquefois  elles  sont  en  terrasse  ou  for- 
«mées  d'étages  successifs;  mais,  quelle  que  soit  leur  forme,  ronde, 
«  ovale,  octogone,  carrée  ou  oblongue,  elles  sont  invariablement 
«  aplaties  ou  nivelées  à  leur  sommet,  sur  une  plus  ou  moins 
«grande  superficie.  »  Ces  tertres  rappellent  beaucoup  les  Teocallis 
de  Mexico,  et  ont  probablement  une  origine  semblable.  Rares  dans 
le  nord,  quoiqu'on  en  trouve  môme  aussi  haut  que  le  Lac  Supérieur, 
ils  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  en  descendant  le  Missis- 
sipi  et  surtout  en  approchant  du  Golfe.  Ils  y  constituent  la  portion 
la  plus  importante  et  la  plus  nombreuse  des  antiquités;  cependant 
c'est  dans  le  nord  que  se  trouvent  quelques-uns  des  plus  grands. 
L'un  des  plus  remarquables,  situé  à  Cahokia  dans  l'Ulinois,  a  sept 
cents  pieds  de  long,  cinq  cenls  de  large  à  sa  base,  et  quatre-vingt-dix 
de  haut;  cette  masse  gigantesque  forme  un  solide  dont  le  volume, 
(estimé  en  gros,  est  de  vingt  millions  de  pieds  cubes. 

Il  est  probable  que  ces  tertres  ne  servaient  pas  seulement  de 
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temples,  mais  aussi  d'emplacements  pour  des  habitations,  et  partica- 

liôrement  pour  celles  des  cbefs.  On  raconte  que  chez  les  Natchez 

((  les  temples  et  les  demeures  des  chefs  étaient  placés  sur  des  tertres, 

«  et  à  chaque  chef  nouveau  on  élevait  un  nouveau  tertre  et  une 

«  nouvelle  demeure.  »  Dans  son  histoire  de  la  Floride,  Garcilasso  de 

la  Yega,  cité  par  M.  Haven,  s'exprime  ainsi  :  «  La  ville  et  la  maison 

((  du  cacique  d'Osachile  ressemblent  a  celles  des  autres  caciques 

«  [loridiens  ;  je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  d'en  donner  une 

t  description  qui  s'appliquera  aux  capitales  et  aux  demeures  de  tous 

«  ces  chefs.  Je  dis  donc  que  les  Indiens  tâchent  de  placer  leurs  villes 

((  sur  deséminences;  mais  de  tels  emplacements  étant  rares  en  Floride, 

((  ou  bien  les  matériaux  convenables  leur  manquant  pour  bâtir,  voici 

«  comment  ils  s'y  prennent:  ils  font  choix  d'une  place  où  ils  appor-  .1 

«  tent  de  la  terre  en  assez  grande  quantité  pour  élever  une  sorte  de 

((  plate-forme,  haute  de  deux  ou  trois  piques  (de  dix-huit  à  trente- 

((  cinq  pieds),  assez  étendue  pour  qu'il  y  puisse  tenir  soit  dix  ou  I 

((  douze,  soit  quinze  ou  vingt  maisons  pour  le  logement  du  Cacique,  | 

((  de  sa  famille  et  de  sa  suite.  » 

6**  Tertres  en  forme  d'animaux.  —  Les  tertres  qui  ont  la  forme  j 

d'un  animal  ne  sont  pas  les  moins  remarquables  des  antiquités 
américaines  ;  on  les  trouve  particulièrement,  mais  non  exclusivement  ' 

dans  le  Wisconsin.  En  ce  pays,  a  on  rencontre  mille  exemples  de  gi- 
«  gantesques  bas-reliefs,  œuvres  d'un  travail  persévérant,  qui  repré- 
c  sentent  à  la  surface  du  sol  hommes,  quadrupèdes^  oiseaux,  rep- 
<(  tiles,  »  tandis  que  les  enceintes  et  travaux  de  défense  y  manquent 
absolument,  la  ville  antique  d'Aztalan  étant,  à  ce  qu'on  croit,  le  seul 
ouvrage  de  ce  genre  qu'on  puisse  citer. 

M.  Lapham  est  le  premier  qui  ait  observé  les  tertres  en  forme 
d'animaux,  en  4836,  et  qui  en  ait  donné  la  description  dans  les  ga- 
zettes d'alors;  mais  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  un  journal 
scientiûque  est  M.  R.  G.  Taylor,  Atnerican  Journal  of  Science  and 
Art,  Avril  1838.  Dans  le  même  recueil  parut,  en  1843,  un  long  mé- 
moire de  M.  S.  Taylor MM.  Squier  et  Davis  ont  consacré  à  ce 

sujet  une  partie  de  leur  ouvrage  sur  les  anciens  monuments  de  la 
vallée  du  Mississipi,  et  enfin  M.  Lapham  a  mis  dans  le  septième  vo-  | 

lume  du  recueil  des  Smithsonian  Contributions  un  mémoire  dont 
nous  avons  également  cité  le  titre  au  début  de  notre  article.  Le  doc- 
teur Wilson  ne  nous  donne  pas  d'observations  originales  sur  cette 
partie  de  son  sujet;  seulement,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Tertres 
symboliques^  il  a  résumé  d'une  manière  intéressante  ce  qu'il  y  a 
dans  ces  auteurs. 
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M.  Lapham  donne  une  carte  où  il  montre  comment  se  distribuent 
ces  curieux  terrassements  :  ils  semblent  éire  surtout  communs  dans 
les  comtés  méridionaux  du  Wisconsin,  et  s'étendre  du  Mississipi  au 
lac  Michigan,  suivantgénëralement  le  cours  du  fleuve,  et  étant  parti- 
culièrement nombreux  le  long  de  la  grande  voie  indienne  ou  chemin 
de  guerre,  qui  va  du  Michigan,  près  de  Milwaukie,  jusqu'au  Missis- 
sipi, plus  haut  que  la  prairie  du  Chien.  Ce  fait,  toutefois,  ne  prouve 
aucun  rapport  entre  les  Indiens  d'à  présent  et  ces  tertres,  puisque  la 
même  ligne  a  été  adoptée  pour  le  tracé  de  la  route  militaire  des 
États-Unis. 

Ces  tertres  représentent  non-seulement  des  hommes  et  des  ani- 
maux, buffles^  élans,  ours,  loups,  ratons,  oiseaux,  serpents,  lézards, 
tortues,  grenouilles;  mais  aussi  quelquefois  des  objets  inanimés,  si 
du  moins  les  archéologues  américains  ne  se  sont  pas  trompés,  en 
croyant  y  reconnaître  des  croix,  des  pipes,  etc.  Souvent  ces  repré- 
sentations ont  de  la  vie  et  de  l'exactitude,  mais  d'autres  sont  moins 
nettes,  sans  doute  par  l'action  du  temps  :  ainsi,  près  du  vilfage  de 
Muscoda,  on  en  voit  une  qui  est  c  soit  un  oiseau,  soit  un  arc  et  une 
a  flèche,  soit  un  être  humain.  »  Leur  relief  varie  d'un  à  quatre  pieds, 
s'élevant  parfois  à  six  cependant;  et  comme  «  une  proéminence  régu- 
€  lière  de  six  pouces  peut  se  suivre  sans  peine  sur  le  niveau  des 
«  prairies  de  l'ouest  y  >Ieurs  contours  sont  restés  distincts,  quand  ils 
occupent  une  position  favorable.  Il  est  probable  que  l'action  des  pluies 
et  de  la  végétation  a  fait  disparaître  bien  des  détails.  A  présent  un 
homme  n'otîre  plus  guère  qu'une  tète  et  un  corps,  deux  longs  bras 
et  deux  courtes  jambes.  Les  oi^^atio;  diffèrent  des  hommes  surtout  par 
l'absence  de  jambes.  De  toutes  les  figures  la  plus  commune,  celle  qui 
est  appelée  lézard^  a  une  tète,  une  longue  queue  et  seulement  deux 
jambes,  n'étant  faite  que  de  profil,  ce  qui  est,  à  la  vérité,  le  cas  pour 
la  plupart  des  quadrupèdes. 

Un  groupe  remarquable  du  comté  de  Dale,  tout  près  du  grand  sen- 
tier des  Indiens,  consiste  en  un  homme  qui  étend  les  bras,  sept  tertres 
plus  ou  moins  éloignés,  un  tumulus^  et  six  quadrupèdes.  L'homme 
a  cent  vingt-cinq  pieds,  et  on  en  mesure  cent  quarante  de  l'extré- 
mité d'un  bras  à  celle  de  l'autre.  Les  quadrupèdes  ont  une  longueur 
qui  varie  de  quatre-vingt-dix  à  cent  vingt-six  pieds. 

A  Waukesha,  il  y  a  beaucoup  de  tertres,  de  tumuli  et  d'animaux, 
entre  autres  «  plusieurs  lézards,  un  oiseau  très-beau,  une  tortue 
«  magnifique.  Cette  tortue  présentait  aux  premiers  observateurs  un 
c  fort  beau  spécimen  de  l'art  des  terrassements,  par  ses  courbes  gra- 
c  cieuses,  ses  pattes  bien  projetées  en  avant  et  en  arrière,  sa  queue 
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<  diminuant  progressiyement  jusqu'à  former  une  pointe  si  aiguë, 

<  qu'il  était  presque  impossible  de  dire  précisément  où  elle  se  ter- 
•  minait.  Le  corps  avait  cinquante-six  pieds  de  long,  la  queue  deux 
«  cent  cinquante;  le  relief  s'élevait  à  six.  »  Malheureusement  ce 
groupe  est  couvert  de  bâtiments;  «  sur  le  corps  de  la  tortue,  il  y  a 
c  une  maison  d'habitation,  et  une  église  catholique  est  bâtie  sur  sa 

<  queue.  » 

c  Mais  la  plus  curieuse  collection  de  lézards  et  de  tortues  qu'on 
c  ait  encore  vue,  dit  M.  Lapham,  est  à  un  mille  et  demi  environ  au 
«  snd-est  du  village  de  Pewaukee.  Elle  consiste  en  sept  tortues,  deux 
u  li'zards,  quatre  tertres  oblongs  et  une  de  ces  excavations  remarqua- 
c(  blés  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Une  des  tortues,  en  partie 
c  détruite  par  la  route,  a  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long,  presque 
((  le  double  des  dimensions  ordinaires;  trois  d'entre  elles  ont  la 
«  queue  recourbée,  trait  observé  ici  pour  la  première  fois.  » 

En  quelques  lieux  on  rencontre  une  curieuse  variété  :  ce  sont  des 
animaux  de  la  forme  et  de  la  taille  ordinaires,  mais  représentés  en 
creux  au  lieu  de  l'être  en  relief;  des  excavations  remplacent  les 
tertres. 

Le  peu  d'animaux  en  relief  qu'on  a  observés  hors  du  Wisconsin 
diffèrent  en  plusieurs  points  du  type  ordinaire.  Près  de  Granville, 
dans  rOhio,  sur  une  haute  arête  du  terrain,  il  y  a  un  terrassement 
nommé  dans  le  voisinage  V Alligator.  Il  a  une  tête  et  un  corps,  quatre 
pattes  étendues,  une  queue  bouclée.  Sa  longueur  totale  est  de  deux 
cent  cinquante  pieds;  la  largeur  du  corps  est  de  quarante;  les  pattes  en 
ont  trente-six  de  long,  t  La  tête,  les  épaules,  la  croupe  sont  les  pariies 
c  les  plus  saillantes,  preuve  évidente  d'un  effort  pour  conserver  les 
«proportions  de  l'objet  imité;  la  saillie  moyenne  est  de  quatre 
<(  pieds,  mais  de  six  aux  épaules.  »  Cependant  le  grand  serpent  du 
comté  d'Adams,  Ohio,  est  plus  étonnant  encore;  il  est  sur  une  arête 
haute  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  crique  de  Brush. 
«  Suivant  les  courbures  de  l'éminence,  et  n'en  occupant  que  le  faîte, 
«  le  serpent,  dont  la  tôle  repose  à  son  extrémité,  déroule  en  arrière, 
«sur  une  longueur  de  sept  cents  pieds,  son  corps  onduleux  que 
«  termine  gracieusement  le  triple  repli  de  sa  queue.  S'il  était  étendu 
«  droit,  il  ne  mesurerait  pas  moins  d'un  millier  de  pieds.  Un  plan  levé 
«avec  beaucoup  de  soin  peut  seul  donner  une  idée  exacte  de  cet 
c  ouvrage  d'un  dessin  net  et  hardi,  le  remblai  ayant  plus  de  cinq 
c  pieds  de  hauteur^  sur  trente  de  base  au  milieu  du  corps,  mais  un 
«  peu  moins  vers  la  tête  et  la  queue.  Le  cou  du  serpent  est  tendu  et 
c  légèrement  courbé;  sa  gueule  est  toute  grande  ouverte,  comme  s'il 


ARCHÉOLOGIE   DE   L'aMÉRIQUE  DU   NORD.  291 

«  voulait  avaler  ou  rejeter  une  masse  ovale  qui  est  en  partie  engagée 
f  dans  ses  mâchoires  distendues.  Cet  ovale  est  un  remblai,  où  Ton 
«  n'aperçoit  aucune  brèche,  ayant  quatre  pieds  de  haut;  son  contour 
«  est  d'une  régularité  parfaite,  son  grand  axe  et  son  petit  axe  ayant 
«  respectivement  cent  soixante  et  quatre-vingts  pieds.  » 

Quand,  pourquoi,  et  par  qui  ces  étonnants  ouvrages  ont-ils  été 
élevés?  C'est  ce  que  nous  ignorons  encore.  Les  Indiens  d'aujourd'hui 
ne  les  regardent  qu'avec  respect,  mais  ne  peuvent  nous  donner  sur 
leur  origine  aucune  lumière.  Le  contenu  môme  des  tertres  ne  nous 
sert  point  pour  celle  recherche.  Plusieurs  ont  élé  ouverts,  et,  c  dans 
<  le  cours  des  travaux  faits  pour  donner  une  meilleure  pente  aux 
€  rues  de  Milwaukee,  beaucoup  ont  complètement  disparu,  •  mais 
le  seul  résultat  obtenu,  a  été  de  se  convaincr  ».  que  ce  ne  sont  pas  des 
sépultures,  et  que  c'est  par  hasard  seulement  qu'on  y  rencontre  un 
outil  ou  une  parure.En  de  telles  circonstances,  on  ne  peut  qu'attendre, 
avec  l'espoir  que  le  temps  finira  par  amener  la  solution  du  problème. 

Inscriptions.  —  Elles  forment  une  classe  de  monuments  dont  nous 
n'avons  rien  dit  encore,  et  que  nous  ne  devons  point  passer  abso- 
lument sous  silence.  La  plus  digne  d'attention  est  celle  que  porte 
un  rocher  appelé  Dighton  Rock,  sur  la  rive  orientale  du  Taunton 
River.  Le  docteur  Wilson  nous  donne  une  histoire  amusante  de  ce 
monument  célèbre  et  des  diverses  conclusions  auxquelles  on  est 
arrivé.  En  1783,  le  révérend  Ezra  Stiles,  docteur  en  théologie,  pré- 
sident de  Yale  Collège,  prêchant  devant  le  gouverneur  du  Connec- 
ticut,  citait  ce  rocher,  où  il  croyait  reconnaître  des  caractères  phéni- 
ciens, comme  preuve  que  les  Indiens  descendaient  deChanaan  et 
étaient  par  suite  maudits.  Court  de  Gébelin  y  voyait  une  inscription 
carthaginoise.  Dans  le  huitième  volume  de  VArchœologia^  le  colonel 
Vallency  tâche  de  prouver  qu'elle  est  sibérienne,  tandis  que  des  anti- 
quaires danois  la  regardent  comme  runique  et  prétendent  y  lire  le 
nom  de  Thorllnn  «  avec  une  liste  beaucoup  moins  claire,  mais 
€  exacte  cependant,  de  ceux  qui,  suivant  une  Saga,  accompagnaient 
«  Karisefne  dans  son  expédition  au  Vinland  en  1007.  »  Enfin 
M.  Schoolcraft  en  soumit  une  copie  à  l'examen  de  Chingwauk,  chef 
indien  fort  inlelligenl,  t  qui  l'expliqua  comme  souvenir  de  victoire 
a  d'une  tribu  indienne  sur  une  tribu  rivale,  »  sans  exprimer,  croyons- 
nous,  une  opinion  sur  son  ancienneté. 

Dans  le  tertre  de  Grave  Creek,  on  a  trouvé  un  petit  disque  ovale 
de  grès  blanc,  sur  lequel  vingt-deux  lettres  étaient  gravées.  Après  en 
avoir  fait  une  étude  spéciale  et  avoir  consulté  plusieurs  archéo- 
logues d'Amérique  et  d'Europe,  M.  Schoolcraft  finit  par  conclure. 
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d'accord  avec  le  docteur  Wilson,  que  de  ces  vingt-deux  lettres 
quatre  se  retrouvent  dans  l*ancien  grec»  quatre  dans  l'étrusque,  cinq 
dans  les  anciens  runes  du  nord,  six  dans  l'ancien  gaélique,  sept 
dans  Terse  ancien,  dix  dans  le  phénicien,  quatorze  dans  l'anglo- 
saxon,  seize  dans  le  celtibérien,  sans  parler  de  l'ancien  hébreu, 
c  Ainsi  ce  petit  disque  se  prête  mieux  encore  que  le  rocher  de  Dighton 
«  à  tous  les  systèmes  possibles  sur  la  colonisation  antérieure  à  Chris- 
tophe Colomb.   > 

Une  pierre  d^un  caractère  si  douteux  prouverait  peu  dans  tous  les 
cas;  mais  il  faut  ajouter  que  c  le  docteur  James  W.  Clemens,  adres- 
«  sant  au  docteur  Morton  les  détails  d'une  exploration  du  tertre  de 
«  Grave  Creek,  ne  dit  pasun  motdecette  pierre.  C'est  seulement  quand 
«  le  caveau  qu'on  avait  ouvert  a  été  disposé  par  son  propriétaire  pour 
c  une  exhibition,  que  la  merveilleuse  inscription  a  été  découverte 
0  fort  à  propos  pour  attirer  les  curieux  disposés  à  payer  pour  la  voir 
a  un  droit  d'entrée.  » 

Malgré  un  ou  deux  autres  faits  également  douteux  qu'on  aurait  à 
citer,  on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  soutenir  que  les  nations 
de  l'Amérique  n'ont  point  eu  de  système  d'écriture  correspondant  à 
un  alphabet.  L'écriture  figurative  des  Aztèques,  et  les  Quipos  des 
Péruviens  étaient  remplacés  dans  le  nord  de  l'Amérique  par  le 
Wampum.  Ce  curieux  procédé^  qui  suppléait  à  l'écriture,  consistait 
en  une  broderie  généralement  faite  sur  peau  avec  des  grains  de  cou- 
leur différente.  Tel  est  le  ceinturon  de  Wampum  t  donné  au  fonda- 
«  teur  de  l'État  de  Pensylvanie  par  les  Sachemsdes  Lenni  Lenape, 
«  lors  du  grand  traité  conclu  sous  l'orme  de  Shachamox,  en  1682.  > 
Il  figure  dans  le  musée  de  la  société  historique  de  Philadelphie  etse 
compose  de  c  seize  fils  de  Wampum,  dont  les  grains  blancs  et  violets 
c  sont  fixés  sur  des  lanières  de  peau;»  le  tout  forme  un  ceinturon  qui 
a  vingt-huit  pouces  de  long^  et  deux  et  demi  de  large.  «  Cinq  figures 
«  y  sont  faites  en  grains  violets  sur  un  fond  de  grains  blancs,  et  au 
«  centre  on  voit  Penn  prenant  là  main  du  Sachem.  •  Les  grains 
trouvés  en  si  grand  nombre  dans  certains  tumuU  étaient  peut-être 
destinés  de  même  à  rappeler  les  exploits  et  les  vertus  du  mort. 

Traduit  de  l'anglais  de  M.  Lubbogk. 

E.    ASSOLLANT. 

(La  suite  prochainemeni.) 


LA  FOUDRE 


ET 


LE  FEU  SAINT-ELME 

DANS  L'ANTIQUITÉ 

(  Suite  ) 


§  8.  —  Eclairs  accompagnant  des  aérolUhes. 

Virgile  (\)  semble  confondre  avec  le  tonnerre  la  détonation  d'un  bolide 
suivi  d'une  traînée  de  lumière,  et  il  semble  confondre  avec  la  foudre  le 
bolide  lui-môme,  dont  la  chute  répand  au  loin,  dit-il,  une  vapeur  sul- 
fureuse. Une  détonation  précède  ordinairement  la  chute  des  aérolithes. 
Mais  Daïmachus  (2),  Dion  Cassius  (3)  et  Sénèque  (4),  parlent  d'aérolithes 
qui  tombèrent,  suivant  eux,  avec  accompagnement  d'éclairs  et  de  foudres. 
Sénèque  pense,  il  est  vrai,  que  ce  fut  là  une  coïncidence  fortuite;  mais 
Dion  Cassius  semble  considérer  les  deux  phénomènes  comme  liés  entre 
eux,  et  Daîmuchus  dit  expressément  que  Taérolithe  d'iEgos-Potamos 
produisait  des  éclairs  en  tombant.  Pausanias  (5)  rapporte  que  suivant  la 
tradition  un  morceau  de  bois  était  tombé  du  ciel  avec  la  foudre  qui  tua 
Sémélé^  et  que  Polydore,  ayant  revélu  d'airain  ce  morceau  de  bois,  le 
nomma  Ai6vu<to;  xa8{ji6?oc.  Suivant  Ovide  (6),  le  bouclier  sacré  des  Romains 
était  tombé  du  ciel  au  milieu  de  la  lueur  des  éclairs  et  du  bruit  du  ton- 
nerre. Athénée  (7)  raconte  que  chez  les  lapygcs  on  garda  pendant  long- 
temps des  masses  d'airain  tombées  du  ciel  avec  du  feu  sur  des  sacrilèges 
qui  pillaient  un  temple.  Suétone  (8)  rapporte  que,  tandis  que  Galba  était 

(1)  JEn.,  II,  692-698.  —  (2)  Dans  Plutarque,  Lysandre,  ch.  12.  —  (3)  XL,  47. 
(&)  Q.  n,y  n,  55.  Comparez  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges,  ch.  7,  p.  281  (Bekker). 
(5)  IX,  12,  §  3.  —  (6)  Fastes,  III,  368-374.  —  (7)  XII,  2û,  p.  523  (Casaubon). 
(8)  Galba,  cb.  8. 
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gouverneur  (le  l'Espagne  tarragonaise,  la  foudre  étant  tombée  dans  un  lac 
du  pays  des  Canlabres,  on  y  trouva  douze  fers  de  hache.  SotaciS,  Tun  des 
plus  anciens  auteurs  grecs  sur  la  minéralogie,  dit  que,  parmi  les  pierres 
nommées  ceraunia,  c'est-à-dire  pierres  de  foudre,  il  y  en  a  une  espèce  qui 
a  la  forme  d'un  fer  de  hache  (1).  Il  y  a  sans  doute  ici  une  confusion  entre 
les  aérolilhes  el  ces  haches  en  silex  qu'on  trouve  en  grand  nombre,  tant 
au  milieu  des  monceaux  de  coquilles  marines  du  Danemark  (2),  et  au  mi- 
lieu des  vestiges  des  antiques  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  l'Ir- 
lande (3),  que  dans  les  terrains  quaternaires  (4),  haches  qui  avaient  été 
fabriquées  par  les  premiers  el  sauvages  habitants  de  l'Europe.  Mais  il  faut 
probablement  reconnaître  un  aérolithe  véritable  dans  une  espèce  de 
pierre  ceraunia  qui,  suivant  Pline  (5),  était  très-recherchée  des  mages,  et 
ne  se  trouvait  que  là  où  la  foudre  était  tombée.  Cependant  c'était  peut- 
être  là  une  variété  de  ces  vitrifications  qu'on  nomme  fulgurites  et  que  la 
foudre  produit  en  pénétrant  dans  des  terrains  siliceux  (6).  Mais,  parmi  les 
pierres  nommées  ceraunia,  c'est-à-dire  pierres  de  foudre,  Sotacus  comptait 
le  bétyle,  qui  était  certainement  un  aérolithe  (7).  Jean  Philopon  (8),  dit 
expressément  que  la  pierre  céraunite  tombe  de  la  région  du  feu  où  elle 
s'est  produite,  et  Marbode  (9),  évoque  de  Rennes  au  xn  siècle,  dit  que  la 
pierre  ceraunia  tombe  du  ciel  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs.  Malheu- 
reusement, dans  tous  ces  documents  qu'on  peut  rapporter  à  desaérolithes 
accompagnés  d'éclairs  et  de  tonnerre,  il  est  difficile  de  faire  la  part  de 
la  vérité  et  celle  des  erreurs  et  des  exagérations  superstitieuses.  Nous  ver- 

(1)  Voy.  Pline,  XXXVII,  9,  s.  51 ,  n*  135,  t.  5,  p.  636. 

(2)  Voy.  M.  Lyell,  L'Ancienneté  de  T homme  prouvée  par  la  géologie,  ch.  2,  p.ll- 
17,  trad.  fr.  de  M.  Chaper  (Paris,  1864,  io-8). 

(3)  Voy.  l'ouvrage  de  M.  Troyon  sur  les  Habitations  lacustres  (Lausanne,  1860),  et 
M.  Lyell,  V Ancienneté  de  Vhomme^  etc.,  ch.  2,  p.  17-33,  trad.  fr. 

(/i)  Voy.  M.  Boucher  de  Perthes,  De  Vhomme  antédiluvien  et  rie  ses  œuvres  (Paris, 
1860,  in-8),  et  M.  Lyell,  P Ancienneté  de  rhomme,  etc.,  cb.  6,  p.  97-200,  trad.  fr. 
Comparez  les  figures  de  la  pierre  ceraunia  données  par  de  Boot,  Gemmarum  et  la^ 
pidum  historia,  II,  261,  p.  483  éd.  Toli  (Leyde,  1636,  in-8).  Voy.  ci-après,  §  14}  et 
Impartie,  fin  du §32. 

(5)  XXXVII,  9,  s.  51,  no  135,  t.  5,  p.  436  (Silllg).  Comparez  Porphyre,  Vie  de 
Pythagorey  ch.  17,  p.  19  (Ktister);  Isidore  de  Séville,  Origines,  XVI,  14;  Claudien, 
Laus  Serenœ,  v.  77-78,  et  le  mythographe  III  du  Vatican,  tract.  8,  c.  8  {Ciass.  auct. 
de  Mai,  t.  3,  p.  220-221).  —  (6)  Voy.  ci-après,  §  14. 

(7)  Voy.  Cuper,  sur  Lactance,  De  mortiàus persecutorumy  t.  2,  p.  448  et  suiv.  (éd. 
Lenglet-Dufrenoy,  in-4);  Mahudel,  Sur  les  pierres  de  foudre,  Ac.  des  inscr.j  t.  XII, 
Hist.y  p.  163  et  suiv;  Falconnet,  Sur  les  bétyles,  Ac.  des  inscr.^  i.  XÏI,  Mém.,  p.  513 
et  suiv.;  Mûnter,  Dissertation  danoise  sur  les  bétyles,  traduite  en  allemand  par 
Marckbusen  (Copenhague  et  Leipzig,  1805,  in-8)  ;  et  Dalberg,  Ueber  den  Meteor- 
cultus  der  Alten,  p.  25  et  suiv.  et  p.  62  (Heidelberg,  1811,  in-12). 

(8)  Contre  Proclus^  de  r éternité  du  monde^  arg.  x,  c»  3,  feuille  G,  viii  recto,  1. 52- 
53,  éd.  gr.  (Venise,  1535,  in-fol.). 

(9)  De  lapidibus,  c.  28,  v.  410-417,  p.  55-56,  éd.  Beckouinn  (GœttiQgen,1799,ia-8). 


LA   FOUDRE   ET  LE  FEU   SAINT-ELME  DANS  L'ANTIQUITÉ.         295 

roDS  aussi  (g  i4)  que  ces  faits  mal  interprétés  ont  produit  dès  l'antiquité 
la  fausse  croyance  d'après  laquelle  la  foudre  elle-même  tomberait  quelque- 
fois sous  la  forme  d'une  pierre. 

§  9.  —  Foudres  sortant  de  terre,  ou  se  mouvant  lentement  prés  de  terre. 

Pline  (i)  et  Sénèque  (2),  sur  la  foi  de  Caecina  et  des  Etrusques,  parlent 
de  foudres  qu*on  attribuait  à  Saturne  et  qui  paraissaient  sortir  des  pro- 
fondeurs de  la  terre  (fulmina  infema).  Suivant  Pline,  les  Etrusques  se 
trompaient,  et  ces  foudres,  fréquentes  surtout  en  hiver,  tombaient  verti- 
calement de  nuages  très-bas.  M.  Arago  (3)  objecte  à  ceux  qui  prétendent 
avoir  renouvelé  l'observation  des  Etrusques^  que  l'incalculable  rapidité  de 
la  foudre  ne  permet  guère  de  distinguer  dans  quel  sens  elle  parcourt  le 
sillon  qu'elle  décrit;  mais  il  cite  (4)  des  exemples  d'hommes  et  d'animaux 
foudroyés,  sans  éclair  visible,  par  leur  point  de  contact  avec  le  sol. 

Sénèque  (5)  parle  aussi,  sur  la  foi  de  Caîcina,  de  foudres  voisines  de  terre 
[fulmina  atterranea),  qui  fe  produisent  dans  des  lieux  fermés  (quœ  in  incluso 
fiunt).  Peut-être  faut-il  reconnaître  là  ces  globes  foudroyants  que  quel- 
quefois pendant  un  orage  bn  voit  descendre  des  nuages,  et  se  mouvoir 
ensuite  horizontalement  près  de  terre,  ou  bien  qu'on  voit  quelquefois 
apparaître  tout  à  coup,  on  ne  sait  comment,  près  du  sol  dans  un  édifice 
fermé,  et  y  rester  presque  immobiles  pendant  quelques  instants,  mais  qui 
finissent  par  éclater  comme  des  bombes,  soit  dans  l'édifice  même,  soit 
après  en  être  sortis  par  quelque  issue.  Du  reste,  il  paraît  que  ces  globes 
foudroyants  ne  sortent  jamais  de  terre,  mais  qu'ils  descendent  toujours 
des  nuages,  et  qu'ils  peuvent  s'allonger  en  s'amincissant,  pour  passer  par 
un  trou  moindre  que  leur  diamètre  (6). 

§  10.  —  Variétés  du  tonnerre. 

Revenons  aux  foudres  ordinaires,  à  l'analyse  des  phénomènes  qu'elles 
présentent  et  d'abord  au  bruit  qui  les  accompagne.  Aristote  (7)  remarque 
que  ce  bruit  offre  des  variétés.  Sénèque  (^)  dislingue  deux  espèces  prin- 
cipales de  tonnerres  ;  le  fracas  {ftagor),  qui  accompagne  la  chute  de  la  fou- 
dre à  terre,  et  le  bruit  sourd  {murmur),  qui  a  lieu  pour  un  éclair  sans 
foudre  proprement  dite. 

§  11.  —  Variétés  de  la  foudre  et  des  éclairs  d'après  leur  aspect  et  leur 

mouvement. 

Les  anciens  ont  distingué  plusieurs  espèces  ou  variétés  d'éclairs,  d'après 

(1)  II,  52,  8.  53,  nw  138-139,  t.  I,  p.  155-156.  —  (2)  Q.  n.,  II,  49.  —  (3)  Sur  le  ton- 
nerre, ch.  XXIX,  p.  147-l/i8.  —  (4)  Ch.  XXVIII,  p.  142-144.  —  (5)  Q.  n.,  Il,  49. 

(6)  Voy.  H.  Arago,  sur  le  tonnerre^  ch.  V,  §  3,  et  ch.  VI,  p.  37-58.  Nous  p&rle- 
ronB  ci-après  (§  11  et  12)  des  foudres  en  globe. 

(7)  MëtéoroL,  II,  9,  §  7.  —  (8)  Ç.  n.,  II,  27. 
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les  aspects  qu'ils  présentent.  Sénèque  (1)  en  distingue  deux  espèces  prin- 
cipales :  la  foudre  (fulmen),  qui  offre  Taspect  d'une  trainée  de  lumière 
mince  et  nettement  dessinée,  et  la  fulguration  {fulguratio),  qui  occupe 
dans  les  nuages  un  vaste  espace  mal  défini.  La  première  espèce  est  par- 
faitement décrite  dans  ce  vers  de  Virgile  (2):  ignea  rima  mcans  percurrit 
lumine  nimbos.  Sénèque  pense  que  les  éclairs  de  la  seconde  espèce,  nom- 
més par  lui  fulguratio,  ne  méritent  jamais  le  nom  de  foudre,  parce  qu'ils 
ne  tombent  jamais  jusqu'à  terre  (3).  Il  parait  croire,  au  contraire,  que  le 
feu  mince  de  Téclair  nommô  par  lui  fulmen  tombe  jusqu'à  terre 
presque  toujours  (4).  Ainsi,  quand  il  dit  (5)  que  souvent  le  feu  s'éteint 
dans  des  nuages  trop  nombreux  et  trop  denses,  qu'il  ne  peut  traverser, 
il  veut  probablement  parler  des  éclairs  de  la  seconde  espèce.  Mais,  quand 
il  dit  (6)  que  ce  feu,  après  être  sorti  des  nuages,  meurt  quelquefois  avant 
d'arriver  jusqu'à  terre:  c'est  probablement  des  éclairs  de  la  première 
espèce  qu'il  veut  parler.  11  parait  n'avoir  pas  remarqué  des  éclairs  minces 
allant  d'un  nuage  à  un  autre,  et  qui  môme  quelquefois,  dans  leur  course 
instantanée,  remontent  après  avoir  descendu  (7). 

ArislGte  (8)  signale  des  variétés  d'éclaii*s  distinctes  par  leurs  couleurs. 
Suivant  la  croyance  des  Etrusques,  les  éclairs  rouges  venaient  toujours 
de  Jupiter,  tandis  que  les  autres  pouvaient  venir  de  quelque  autre  dieu  (9). 
Suivant  Claudien  (10),  les  éclairs  rouges  sont  pacifiques;  mais  telle  ne  pa- 
raît pas  être  l'opinion  d'Horace  (11). 

Quelques  auteurs  (12)  remarquent  que  le  sillon  décrit  par  les  éclairs  de 
la  première  espèce  n'est  pas  babituellement  vertical,  mais  oblique  ;  des 
auteurs  plus  nombreux  (13)  remarquent  que  ce  sillon  n'est  pas  rectiligne , 
mais  qu'il  iorme  des  zigzags  tiès-irréguliers;  Jean  de  Lydie  (14)  assure 
môme,  avec  raison  (15),  que  quelquefois  la  foudre,  au  lieu  de  continuer  son 
vol  vers  la  terre,  peut  retourner  vers  les  nuages.  Lucrèce  (16),  Arrien(i7), 
Pline  (18),  Sénèque  (19),  Lucain(20)  et  les  Etrusques  (21),  croyaient  qu'après 

(1)  Q,  n.,  I,  1,  §  5,  et  II,  16.  —  (2)  ^n.,  VIII,  3^2. 

(3)  Telle  parait  être  aassi  Topinion  de  Lucain,  Pharsale^  IV,  77-78. 

(4)  Q.  «.,  II,  21.  —  (5)  Q.  n.,  II,  20,  §  2.  —  (6)  Q.  n.,  Il,  58,  §  2. 

(7)  Voy.  M.  Arago,  sur  h  tonnerre  y  ch.  5,  p.  29-31.  —  (8i  MétéoroL,  II,  9,  §  8. 

(9)  Horace,  Otfes^lf  2,  v.  2-â;  Acron,  sar  ces  vers  d'Horace,  et  Claudien,  De  roptu 
Proserpinœ,  II,  228-229. 

(10)  Rapt,  Proserp.,  II,  229.  —  (11)  Of/es^  I.  2,  v.  2-3,  rubtnti  dextera. 

(12)  Sénèque,  Q.  fi.,  II,  58,  6  2-3;  Consoiatioad  Marcellam.z,  18;  Pline,  II,  52, 
s.  53,  no  138,  t.  I,  p.  155;  Lucain,  I,  154« 

(13)  Le  faux  Aristote,  Dumonde,  cb.  6;  Arrien,  dans  Stobée,  Ed.  ph.,  L  30, 
p.  608  (Heeren)  ;  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges^  ch.  kh,  p.  3^0,  1.  5  (Bekker)  ;  Sénèque, 
(?.  n.,ll,  58,  §3. 

(14)  Prodiges,  ch.  44,  p.  339, 1.  21-22.— (15)  Voy.  M.  Arago,  Sur  le  tonnerre^  ch.  V, 
p.  29-31.  —(16)  VI,  384-385.  Voy.  ci-après,  §  14.  —  (17)  Dans  Stobée,  EcL  ph.,  I, 
30,  p.  608.  —  (18)  II,  54,  s.  55,  n»"  142-144,  t.  I,  p.  157-158.  —  (19)  Q,  n.,  II,  40, 
§  1,  et  II,  58,  §  1.  —  (20)  Pharsale^  I,  155-157.  —  (21)  Dans  Lucrèce,  VI,  384,  et 
dans  Pline,  II,  54,  s.  55,  n»  143. 
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avoir  toaché  la  terrei  et  même  après  avoir  pénétré  dans  des  lieux  fermés, 
elle  pouvait  remonter  vers  le  ciel.  Ce  fait  est  vrai,  du  moins  pour  la  foudre 
en  globe  (1),  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  (§  9),  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons  tout  à  Theure.  Suivant  Galien  (2),  la  foudre  s'élance  des 
nuages,  tantôt  de  haut  en  bas,  tantôt  horizontalement,  tantôt  de  bas  en 
haut;  et  il  prétend,  mais  à  tort,  que  nous  ne  la  voyons  que  dans  lepremier 
cas.  Lucrèce  (3)  dit  que  la  foudre,  au  lieu  de  descendre,  peut  aussi  bien 
suivre  toute  autre  direction.  Cette  opinion  exagérée  n'est  pas  sans  quel- 
que fond  de  vérité,  puisque  la  réalité  des  foudres  ascendantes  est  constatée 
par  des  observations  faites  sur  des  montagnes  au-dessus  des  nuages  (4). 

On  a  vérifié  aussi  l'observation  d'Arrien  (5),  d'après  laquelle  la  foudre  se 
divise  quelquefois  en  deux  branches. 

Quant  à  la  division  d'un  éclair  de  la  première  espèce  ou  de  la  foudre  en 
trois  branches,  c'est  un  phénomène  plus  rare,  mais  constaté  aussi  par  des 
observations  modernes  (6).  Les  anciens  avaient -ils  remarqué  ce  phéno- 
mène? Il  y  a  lieu  d'en  douter,  puisque  nous  ne  le  trouvons  mentionné  ex- 
pressément chez  aucun  auteur  ancien.  Pourtant  cette  division  d'une  môme 
foudre  en  trois  branches  pourrait  sembler  indiquée  par  les  éplthètes  tri- 
ffdm  (7)  et  trimlcus  (8),  que  quelques  poètes  latins  appliquent  à  la  foudre 
de  Jupiter,  de  môme  qu'au  trident  de  Neptune  et  qu'à  la  langue  des  ser- 
pents (9)  :  car,  dans  la  première  de  ces  applications  comme  dans  les  deux 


(1)  Yoy.  M.  Arago,  Sur  le  tonnerre^  ch.  VI  et  VII,  p.  30-58. 

(2)  Commentaire  IV  sur  Hippocrate,  Epidémies,  VI,  Œuvres,  t.  5,  p.  501,  1. 18- 
10  (éd.  gr.  deBàle).  -  (3)  VI,  207. 

(&)  Voy.  M.  Arago,  sur  le  tonnerre^  ch.  VIII,  p.  58-50.  Comparez  MafTei,  Jouma/  des 
savants  d'Italie,  1. 1,  p.  188,  et  Délia  formazione  deifiilmini  (Vérone,  1747,  io-A). 

(5)  Dans  Stobée,  EcL  ph.,  I,  30,  p.  608.  Comparez  M.  Arago,  Sur  le  tonnerre^ 
§  (D),  p.  252-254  {Annuaire  pour  1838). 

(6)  Voy.  M.  Arago,  sur  le  tonnerre,  ch.  V,  §  1,  p.  31-35  {Notices)^  et  H.  K»mtz, 
MétéoroL,  trad.  fr.,  p.  346-347. 

(7)  Pour  la  roodre,  voyez  Ovide,  Mitarn.^  II,  325,  et  Valerius  Flaccus,  Argon. 
VI,  53.  Pour  le  trident  de  Neptune,  voyez  Valerius  Flaccus,  Argon.,  1, 641  ;  Claudien, 
Hapt.  Prof., II,  loi,  et  Servius,  in  JEn,^  I,  133,  t.  I,  p.  31  (éd.  Lion).  Pour  la  langue 
des  serpents,  voyez  Sénèque,  Médée^  V,  688,  et  Silius  Italiens,  VI,  222.  Comparez 
caput  Irilinguê  (niterm)  dans  Prudence,  Hamartigenia,  v.  053. 

(8;  Pour  la  foudre,  voyez  Varron,  Bimarg,,  dans  Nonius  Marcellus,  VI,  2,  au  mot 
Sulcus,  p.  735  (Godefroy);  Ovide,  Mét.^  II,  848;  Amours,  11,  5,  v.  52;  /6i>,  v.  471  ; 
Sénèque,  Thyeste^  v.  1000,  et  Hippolyte,  v.  180;  Maximianus,  J?c/.,  V,  144  {Poèt. 
lot,  min.,  éd.  Lemaire,  t.  7,  p.  270);  Festus  Avienus,  AratiPhœft.,  v,  220  {Poèt.  lat, 
mtn.,  éd.  Lemaire.  t.  5,  p.  547);  Ausone,  Grip,f  v.  0,  et  Festus,  au  mot  sulcusy  p.  112, 
et  an  mot  frisuleus,  p.  150  (éd.  rom  ).  Mais  Festus  explique  mal  cette  épithète  de  la 
foudre.  Pour  la  langue  des  serpents,  voyez  Virgile,  Georg,^  IJI,  430;  Mn.^  H*  475; 
Pline,  XI,  37,  s.  65,  n»  171,  t.  %  p.  207  (Sillig)  ;  Apulée,  Metam.,  VI,  110, 1. 1,  p.  410 
(Oudendorp);  Festus  Avienus,  Arat,  Phœn,,  v.  808  (Poèt,  lai.  min,,  éd.  Lemaire, 
t.  5,  p.  578). 

(0)  Les  serpents  ont  la  langue  fendue  en  deux  pointes,  comme  Aiistote  l'avait  bien 

XII.  20 
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autres,  ces  deux  épilhëtes^  surtout  trifidus,  expriment  évidemment  la  di- 
vision  en  trois  pointes.  La  question  est  de  savoir  si  ces  épithètes  latines  de 
la  foudre  se  rapportaient  à  Téclair  divisé  en  trois  branches,  ou  bien  &  la 
foudre  en  tant  qu'arme  idéale  de  Jupiter,  do  même  que  le  trident  était 
l'arme  idéale  de  Neptune.  La  première  hypothèse  me  parait  manquer  de 
vraisemblance;  car  il  serait  étrange  que  ces  épithètes  romaines  de  la 
foudre  se  rapportassent  à  un  phénomène  très-rare,  dont  aucun  auteur 
ancien  n'a  parlé.  La  seconde  hypothèse  me  parait  bien  plus  vraisemblable; 
car,  comme  nous  le  verrons  (1),  dans  le  langage  des  anciens  en  vers  et 
môme  en  prose,  la  foudre  était  un  trait  incendiaire  lancé  par  le  maître 
des  dieux^  et  c'était  habituellement  sous  celte  Ggure  d'un  trait  entouré 
d'étoupes  que  l'art  la  représentait.  Or,  dans  les  images  peintes,  gravées 
ou  sculptées  de  la  foudre,  chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Romains^  imi- 
tateurs des  Grecs,  la  triplicité  était  très-fréquente  (2).  Outre  une  raison 
d'art,  qui  aura  frappé  les  artistes  grecs,  il  pouvait  y  avoir  là  une  raison  de 
convenance  mythologique.  En  effets  comme  le  dit  Servius  (3),  des  trois 
dieux  qui  se  partageaient  l'empire  du  monde  Pluton  avait  son  chien  à 
trois  têtes  {triceps  Cerbents);  Neptune  avait  son  sceptre  à  trois  dents  (tridens); 
il  était  naturel  que  Jupiter  eût  pour  arme  sa  foudre  à  trois  pointes  (trifidum 
fulmen).  Cette  considération  aura  pu  frapper  quelques  poètes  latins  et 
leur  conseiller  l'emploi  des  épithètes  trifidus  et  trisulcus,  de  môme  qu'elle 
avait  pu  suggérer  aux  artistes  la  triplicité  si  fréquente  dans  les  images  de 
la  foudre.  Cependant  ni  Lucrèce,  ni  Virgile,  ni  Horace  n'ont  jamais  appli- 
qué à  la  foudre  ces  deux  épithètes,  de  môme  que  les  poètes  grecs  ne  lui 
ont  jamais  appliqué  l'épithète  équivalente  TpifXcàxtv,  ni  aucune  épithète 
grecque  de  môme  signification. 

Aucun  auteur  ancien  n'a  décrit  une  forme  d'éclair  constatée  par 
M.  Ksemtz  (4),  qui  la  compare  à  une  colonne  vertébrale  avec  les  côtes  qu^elle 
supporte.  MaiS;  comme  nous  le  verrons  (5),  cette  figure  de  Téclair  se 
trouve  sur  une  médaille  romaine. 

Arrien  (6)  et  d'autres  auteurs  (7),  nous  apprennent  qu'on  donnait  aussi 
à  la  foudre  et  aux  éclairs  des  noms  divers  suivant  les  formes  différentes  du 
sillon  décrit,  et  qu'ainsi  on  appelait  ëXtxe;  ou  éXixCai  xepouvol  les  foudres  qui 
forment  des  zigz  gs  ou  des  spirales;  (jxrimoi  (8)  ou  xaTai6àTai  (9),  celles  qui 

vu  (Histoire  des  animaux,  II,  12  (al.  17),  §  11,  t.  I,  p.  75  (Schneider).  Pline  et  les 
poëtes  latins  ont  suivi  l'erreur  causée  par  la  frayeur  inattentive  du  vulgaire. 

(1)  Appendice,  %  42.  —  (2)  Id.,  n-  VI,  XII,  XIII,  et  XVII-XXVII.  —  (3)  In  jEn., 
1,33,  p.  SI  (éd.  Alb.  Lion). 

(4)  Météorologie,  trad.  fr.,  p.  346-347.  —  (5)  Appendice,  §  53,  no  XXXI. 

(6)  Dans  Stol)ée,  EcLphys.,  I,  30,  p.  606-608  (Heeren). 

(7)  Aristolc,  Du  monde,  ch.  4,  p.  395  (Bekker);  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges, 
ch.  44,  p.  340  (Bekker);  Tzetzès,  sur  Lycophron,  v.  383. 

(8)  Voy.  aussi  Xénopbon,  Anah.^  III,  1,  §  11;  Lycophron,  Alex,,  v.  383  et  1371; 
Hérodien,  I,  14,  §  4;  Théopbylacte,  Lettre  XXIV,  p.  44  (Boissonnade),  et  Zosime, 
IV,  18,  p.  192  (Bonn).  —  (9)  Voy.  aussi  Eschyle,  Prométhée,  v.  359;  Lycophroo, 
Alex,,  V.  382;  Nicétas  Choniate,  Annales,  p.  231  A  (Paris). 
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tombent  presque  en  ligne  droite  et  verticale.  Saint  Jean  de  Damas  (4) 
dit  qae  certains  éclairs  sont  linéaires  (Ypa(jL|j.0Ei6etç),  c'esl-à-dire  sans  doute 
en  ligne  droite,  d'autres  en  spirale  (éXtxoeiSetc).  Cette  dernière  forme  de  la 
foudre  est  comparée  à  la /h'sure  cies  cA^vetu?  par  Eschyle  (2),  qui  la  nomme 
p6<rrpuxoc,  et  par  un  vieux  poète  latin  (3),  qui  forme  tout  exprès  le  mot 
crispisukans,  «  L'éclair,  dit  M.  Kœmlz,  affecte  la  forme  de  zig-xag;  peut- 
être  a-t-il  réellement  la  forme  d'une  hélice,  dont  la  projection  paraît  une 
ligne  brisée.  »  Ainsi,  entre  les  anciens  et  le  savant  moderne,  Taccord  est 
complet  pour  le  fait  et  pour  l'expression. 

Enfin  la  superstition  distinguait  une  multitude  d'espèces  de  foudres  (4), 
suivant  le  point  du  ciel  d'où  elles  partaient  et  celui  vers  lequel  elles  se 
dirigeaient,  suivant  qu'on  les  croyait  venues  de  telle  planète  (5)  ou  de  la 
main  de  tel  dieu  (6),  enfin  suivant  les  significations  qu'on  leur  attribuait 
d'après  ces  diverses  circonstances.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  dis- 
tinctions superstitieuses. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  les  deux  premières  espèces 
d'éclairs  et  leurs  variétés.  Mais  les  anciens  avaient  remarqué  aussi  la  troi- 
sième espèce  d'éclairs,  décrite  avec  soin  par  M.  Arago  (7)  d'après  des 
observations  nombreuses,  observations  qui  sont  devenues  plus  fréquentes 
depuis  que  ce  savant,  dans  la  première  édition  de  sa  Notice  sur  le  ton- 
nerre (8),  a  attiré  l'attention  sur  ce  point  :  ces  éclairs  se  distinguent  des 
autres  par  leur  forme,  qui  est  celle  d'un  gros  globe  de  feu;  par  leur  éclat, 
qui  n'est  pas  très-vif;  par  leur  mouvement^  assez  peu  rapide  pour  per- 
mettre aux  yeux  de  les  suivre,  et  môme  très-lent  en  certains  moments^ 
surtout  quand  ces  globes  ont  pénétré,  comme  nous  l'avons  dit  (§9),  dans 
des  lieux  clos;  par  leur  nature,  puisqu'ils  sont  vraisemblablement  com- 
posés de  matières  pondérables  fortement  élecf risées;  enfin  par  leurs 
effets,  qui  consistent  surtout  à  éclater  comme  une  bombe  en  lançant  des 
éclairs  du  premier  genre,  et  à  renverser  tout  ce  qui  se  rencontre  alors 
sur  leur  passage.  Tous  ces  caractères  paraissent  convenir  à  la  troisième 
espèce  d'éclair  ou  de  foudre  que  Sénèque  (9)  décrit  en  disant  qu'elle  est 
ramassée  en  globe,  et  qu'elle  brise  et  disperse  les  objets,  parce  que  le  feu 
s'y  trouve  mêlé  d'air  comprimé.  Telles  sont  peut-être  aussi,  comme  nous 
l'avons  remarqué  (§  9),  les  foudres  voisines  de  terre  {fulmina  atterranea)  de 
Cœcina,  foudres  qui,  suivant  lui,  se  produisent  même  dans  des  lieux  fermés 

(1)  Des  ffragonSyX,  I,  p.  472  E  des  Œuvres  (Lcquien). 

(2)  Prométhée^Y.  1043.  —  (3)  Dans  Cicéron,  Topiques,  ch.  16. 

(û)  Voy.  Sénèque.  Q.  n.,  II.  39,  41  et  47-51  ;  Pline,  II,  52,  s.  53,  no»  137-139,  1. 1, 
p.  155-156  (Sillig)  ;  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges,  ch.  44,  p.  339-340  (Bekker),  etc.  — 
(5)  Voy.  ci-après  !!•  partie,  §  25. 

(6)  Voy.  ci-après,  §  12.  Comparez  Bulôngerus,  De  terrœ  mo!u  et  fulminibus, 
c.  6-8,  dans  Grœvius,  Thés.  ont.  rom.^  t.  5,  p.  525-528,  et  MeursiuB,  sur  Lycophroo, 
p.  383. 

(7)  Sur  le  tonnerre,  ch.  V,  §  3,  et  ch.  VI  et  VII  [Notices  se), 

(8)  §  D,  p.  257-266  (Annuaire  pour  1838).  —  (9)  Q.  n.,  II,  40. 
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{guœ  in  inchuo  /Umf).  Arrien  (t)  et  Jean  de  Lydie  (2)  nomment  cette 
espèce  de  foudre  oIyCc,  et  disent  qu'elle  vole  sous  la  forme  d'une  masse  de 
feu.  C'est  peut-être  aussi  la  foudre  sèche  de  Pline,  dont  le  propre,  comme 
nous  allons  le  voir  (§  12),  est  de  briser  et  de  disperser. 

§  12.  —  Variétés  de  la  foudre  d'après  ses  effets. 

Les  anciens  distinguent  plusieurs  variétés  de  la  foudre  caractérisées  par  j 

leurs  effets  et  par  leur  composition  présumée,  plus  que  par  leur  couleur 
et  leur  forme  apparente  (3).  Cependant,  parmi  ces  variétés,  nous  devrons 
naturellement  retrouver  la  foudre  mince  et  la  foudre  en  globe,  men- 
tionnées tout  à  rbeure  &  titre  d'éclairs  distincts  par  leur  aspect.  < 

Homère  et  les  autres  poètes  grecs,  sans  songera  énumérer  les  variétés  de 
la  foudre,  lui  donnent  tour  à  tour  l'épitbète  àppfic  (4),  qui  signifie  brillante, 
etl'épilhète  4^X6etc(5),  qui  signifie  en/Umëe.  Aristote  (6),  Tauteur  du  traité 
du  monde  (7)  et  Jean  de  Lydie  (8)  signalent  deux  espèces  principales  de 
foudre.  La  première,  nommée  àçirna^  est  un  trait  de  flamme,  mince,  blanc 
et  très-brillant,  qui  perce  habituellement  les  objets  sans  les  brûler  :  c'est 
la  forme  ordinaire  de  la  foudre,  opposée  à  la  simple  ftdguration  (9).  La 
seconde  espèce,  nommée  <|/oXôeic,  est  moins  mince,  moins  rapide  et  d'un 
rouge  enfumé  :  souvent  elle  ne  brûle  pas  les  objets  qu'elle  touche,  mais  du 
moins  elle  les  noircit.  Sénèque  (10),  Pline  (11)  et  Arrien  (12)  définissent  la 
foudre &(rf?jc  de  la  môme  manière  qu'Aristote  ;  le  premier  sans  lui  donner  un 
nom  spécial,  le  second  en  traduisant  àpy^ç  par  clanan.  Quant  à  la  foudre 
^\Uiç,  Arrien  dit  qu'elle  noircit  les  objets,  mais  il  nie  qu'elle  brûle,  et 
Plutarque  (13)  va  jusqu'à  dire  qu'elle  n'est  pas  lumineuse.  Arrien  etPlutarque 
se  trompent  en  ce  que  la  fumée  sulfureuse,  qui  est  un  effet  réel  de  lafoudre, 
effet  très-variable  dans  son  intensité^ne  constitue  jamais  à  elle  seule  la  fou- 
dre môme  (14)  ;  mais  ils  ont  raison  en  ce  que  l'odeur  sulfureuse  qui  se  produit 
après  un  coup  de  foudre  se  développe  môme  en  des  lieux  où  la  lumière 
de  la  foudre  n'a  pas  pénétré  et  où  sa  puissance  comburante  ne  s'est  pas 

(1)  Dans  Stobée,  Bel.  phys,,  I,  30,  p.  606-608  (Heeren). 

(2)  Des  prodiges^  cb.  44,  p.  340, 1. 1-2  (Bekker). 

(3)  Comparei  le  scoliaste  d'Aristophane.  Chevaiiers^  v.  606  ;  Tzetzès,  daos  Cramer, 
Anecd.  Oxo/i.,  vol.  III,  p.  382;  Tbeophanes  Noonus,  Abrégé  de  l'art  médical^  t.  2, 

28    (Gottha  et  Amsterdam,  1794-1795,  in-8),  et  Servius,  in  ^n.,  I,  47,  et  II,  649. 

(4)  Voy.  Domère,  //.,  VUI,  133,  et  Aristophane,  Oiseaux^  v.  1747. 

(5)  Voy.  Homère,  Odyss.,  XXUI,  330,  et  XXIV,  539;  Hymne  à  Vénus,  289;  Hé- 
siode, Théog.y  515,  et  Bouclier,  422. 

(6)  Météorol.t  lil,  1,  §  9  et  10.  —  (7)  Ch.  4,  p.  395  des  OEavres  d' Aristote  (Berlin). 
(8)  Des  mois,  III,  52,  p.  49-50;  IV,  96,  p.  110;  Des  prodiges ,  ch.  44*  p.  339-340 

(Bekker).  —  (9)  Voy.  ci-dessus,  §  11. 

(10)  Q.  n,,  II,  40.  —(11)  II,  51,  s.  52,  n»  137, 1 1,  p.  155.— (12)  DansStobée,  Bel, 
phys,,  I,  30,  p.  606-608  (Heeren). 

(13)  Du  visage  qui  parait  dans  la  lune,  ch.  5,  §  2. 

(14)  Voy.  M.  Arago,  sur  le  tonnerre,  ch.  xvi,  p.  89-93  (Notices  se.) 
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maDJfestée  (1).  Quant  à  la  rapidité  de  cette  foudre  enfumée,  c'est  à  tort 
qu'elle  est  contestée  par  Aristote  et  par  les  auteurs  qui  l'ont  suivi.  En  ré- 
sumé^ les  mots  <^pY^c  et  ^oXôeic  désignent  deux  variétés  de  la  foudre  ordi- 
naire, qui  n'est  autre  chose  que  l'éclair  de  la  première  espèce,  l'éclair 
mince  en  zigzag,  arrivant  jusqu'à  terre  :  les  anciens  ont  exagéré  les  diffé- 
rences  de  ces  deux  variétés  peu  marquées. 

De  plus,  comme  nous  l'avons  vu  (§  il),  Sénèque,  Arrien  et  Jean  de 
Lydie  ont  signalé  et  décrit  la  foudre  en  globe,  que  les  deux  derniers 
nomment  oAyU,  à  laquelle  le  premier  ne  donne  aucun  nom  spécial,  et 
qu'Aristote  a  omise  ou  ignorée.  Suivant  Lucain  (2),  la  foudre,  après  avoir 
pénétré  dans  des  édiBces,  peut  remonter  vers  le  ciel  en  rassemblant  ses 
feux  épars,  et,  renversant  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage,  causer  autant 
de  ruines  dans  son  retour  que  dans  son  arrivée  :  c'est  encore  à  la  foudre 
en  globe  que  cette  description  trop  peu  précise  parait  le  mieux  se  rapport 
ter;  ou  bien  il  faudrait  dire  que,  suivant  Lucain,  l'éclair  mince,  après 
s'être  divisé  dans  un  édifice  en  plusieurs  éclairs  foudroyants,  se  réunit  de 
nouveau  en  un  seul  pour  retourner  en  haut. 

Pline  (3)  distingue  pour  la  foudre  trois  espèces  principales,  savoir  : 
la  foudre  séche^  qui  brise  et  disperse,  c'est-à-dire  peut-être  la  foudre  en 
globe;  2®  la  foudre  humide,  qui  noircit  plutôt  qu'elle  ne  brûle,  c'est-à-dire 
sans  doute  la  foudre  enfumée  (4K>XÔ6tc)  ;  3^  la  fondre  brillante  (clarum),  iden- 
tique à  la  foudre  à^ç  d'Aristote,  dont  le  propre  est  de  percer.  Sénèque  (4) 
énumère  aussi  trois  espèces  de  foudre,  savoir  :  1®  la  troisième  de  Pline,  la 
première  d'Aristote,  la  foudre  mince  et  brillante,  qui  perce  les  objets;  2®  la 
foudre  en  globe,  môlée  d'air  comprimé,  qui  brise  et  renverse,  c'est-à-dire 
la  foudre  alylc  d'Arrien  et  de  Jean  de  Lydie,  peut-être  identique  à  la  pre- 
mière de  Pline,  et  de  laquelle  Aristote  n'a  rien  dit  ;  3»  la  seconde  d'Aris- 
tote et  de  Pline,  foudre  composée,  dit  Sénèque,  d'un  feu  plus  grossier  et 
moins  subtil,  qui  tantôt  brûle,  et  cela  de  trois  manières  :  en  altérant  seu- 
lement la  superficie  des  objets,  en  les  consumant  sans  flamme,  ou  bien  en 
les  enflammant;  tantôt  change  seulement  la  couleur  des  objets,  en  la  ren- 
dant plus  ou  moins  foncée  qu'elle  n'était,  ou  môme  en  y  substituant  une 
couleur  nouvelle  (5).  A  la  foudre  qui  perce  et  à  celle  qui  brise  Servius  (6) 
ajoute  celle  qui  saisit  les  objets  et  celle  qui  les  lance  avec  force.  C'est  là 
une  indication  des  phénomènes  de  transport  opérés  par  la  foudre,  phéno- 
mènes dont  l'énergie  prodigieuse  est  bien  constatée  par  des  observations 
modernes  (7),  et  que  les  anciens  connaissaient  bien,  comme  nous  le  Ter- 
rons (§  16). 

Quelques-unes  de  ces  distinctions  ont  le  défaut  de  conclure  de  la  dif- 


(1)  Voy.  M.  Arago,  p.  92-98.  —  (2)  Pharsale,  1, 151-157.  —  (3)  II,  51,  s.  52,  n»  137, 
t.  I,  p.  155.  — (4)  Q»  n.,  II,  40-41.— (5)  Comparez  Vopiscus,  Probus^  ch.  24.  —  (6)  In 
^«.,1,46-49. 

(7)  Voy.  M.  Arago,  sur  i$  tonnerre^  ch.  xxui,  ch.  zxxvii,  §  6,  et  ch.  lvii,  §  3, 
p.  124427,  250-260  et  401-404. 
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férence  des  cfl'ets^  variables  suivant  les  circonstances,  à  une  différence 
essentielle  des  causes;  mais,  du  moins,  toutes  ces  distinctions  sont  fondées 
sur  des  observations  physiques  plus  ou  moins  exactes.  D'autres  distinctions 
antiques  ont  un  tout  autre  caractère,  dans  lequel  l'observation  ne  joue 
qu'un  rôle  très-accessoire.  Suivant  le  point  de  vue  superstitieux  des 
Étrusques  {{),  il  y  avait  :  1°  les  foudres  légères  et  purement  commina- 
toires, que  Jupiter  lançait  sans  prendre  aucun  avis;  2*^  des  foudres  plus 
fortes^  bruyantes,  capables  de  briser  et  de  disperser,  portant  un  chfttiment 
salutaire,  et  lancées  par  Jupiter  d'après  l'avis  de  douze  dieux  inférieurs 
appelés  dii  consentes  (2);  3<*  enfin  des  foudres  plus  amples,  accompagnées 
d*une  plus  grande  quantité  de  feu,  capables  de  brûler  la  surface  des  objets, 
de  les  noircir  ou  même  de  les  enflammer,  et  dont  le  propre  était  de 
changer  l'état  des  affaires  publiques  et  privées;  cette  dernière  espèce  de 
foudres  ne  pouvait  être  lancée  par  Jupiter  que  d'après  l'avis  de  certains 
dieux  supérieurs  et  cachés,  nommés  dii  involuti  (3). 

Suivant  les  Étrusques  (4),  neuf  dieux  lançaient  la  foudre;  mais  les  Ro- 
mains n'attribuaient  ce  pouvoir  qu'à  deux  dieux,  à  Jupiter  pour  les  fou- 
dres de  jour,  et  à  Summanus  (5),  c'est-à-dire  à  DiSy  Plulon  romain  qui 
est  le  Jupiter  souterrain,  le  Zeùç  x^ôvioç  des  Grecs  (6),  pour  les  foudres  de 
nuit.  Quant  aux  Grecs,  ils  prôlaient  quelquefois  la  foudre  de  Jupiter  à  huit 
autres  divinités,  qui  sont  :  Apollon,  Mars,  Bacchus,  Vulcain^  Pan,  Hercule, 
Cybèle  et  Pallas;  comme  le  prouvent  des  monuments  de  l'art  grec  ou  de 
l'art  romain  imitant  l'art  grec  (7).  Virgile  (8)  prête  de  plus  la  foudre  à 
Junon. 

Outre  les  espèces  de  foudres  dont  nous  avons  indiqué,  d'après  les  an- 
ciens, les  effets  physiques,  beaucoup  d'auteurs  ajoutaient,  comme  espèce 
du  même  météore,  une  sorte  de  vent  enflammé,  qu'ils  nommaient  icpYionfjp, 
prester.  En  général,  les  anciens  (9)  rapprochaient  de  la  foudre,  comme 

(i)  Voy.  Sénèque,  Q,  n.,  II,  /il,  et  Festus,  aux  mots  Manubiœ  et  Peremptalia, 
p.  53  et  167  (éd.  roin.).  Comparez  Servius,  injEn,,  I,  234,  et  VIII,  430. 

(2)  Sur  les  ^lï  consentes^  voyez  Arnobe,  Adv.  gent.,  p.  123  (Leyde),  et  Martianas 
Capella,  I,  42,  p.  88-89,  IX,  914,  p.  709-710  (Kopp).  Compare*  O.  MtJller,  Die 
Etittsker.  t.  2,  p.  81,  et  H.  Noël  des  Vergers,  VÉlrurie  et  les  Étrusques,  2«  partie, 
ch.  5,  t.  I,  p.  289-290. 

(3)  Sur  les  dii  involuti,  voyez  M.  Nofil  des  Vergers,  VÉtrurie^  etc.,  2»  partie, 
ch.  6, 1. 1,  p.  290-292. 

(4)  Voy.  Pline,  II,  52,  s.  53,  n»  138, 1. 1,  p.  155  (Sillig),  et  Servius,  in  ^n,,  I,  42, 
p.  16  (Âlb.  Lion).  Comparez  saint  Augustin,  De  civ.  D.,  IV,  23,  et  une  inscription 
ciiée  par  M.  No6l  des  Vergers,  VÉtrurie,  etc.,  t.  I,  p.  293,  note  1. 

(5)  Comparez  Martianus  Capella,  I,  40,  et  Cicéron,  Div.,  1, 10. 

(6)  Voy.  Homère,  //.,  IX,  457;  Hésiode,  Œuvres  et  fours,  465.  Comparez  M.  Maury, 
Hist.  des  religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  279. 

(7)  Voy.  Winckelmann,  Hisi.  de  l'art  chez  les  anciens,  t.  I,  ch.  3,  lf«  section,  §  2, 
n«  3,  p.  149-150,  trad.  fr.  (Paris,  1766,  in-8).  —  (8)  jEn.,  I,  42. 

(9)  Voy.  surtout  Aristote,  Météorologie^  II,  8-9,  et  III,  1;  Diogène  de  L.,  VII,  153- 
154;  Stobée,  Ecl,  phys,,  I,  30;  le  faux  Plutarque,  Op.  des  philos.^  UI,  3;  le  faux 
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pbéDomôDes  peu  différents,  d'une  part  les  vents  orageux,  tels  que  la 
trombe  enflammée  (irpTï<rr^p,  prester),  la  trombe  ordinaire  (xv<p(5v,  turbo), 
et  Touragan  (IxvefCaç,  procella)  ;  d'autre  part  les  vents  souterrains,  causes, 
suivant  eux^  des  tremblements  de  terre.  Mais  ce  sont  là  des  phénomènes 
bien  distincts  de  la  foudre,  quoique  souvent  elle  les  accompagne.  Nous 
montrerons,  dans  la  deuxième  partie  de  ce  mémoire,  quelles  fausses 
théories  avaient  conduit  les  anciens  à  cette  assimilation  erronée. 

§  13,  —  Objets  et  lieux  les  plus  exposés  à  la  foudre,  ou  réputés  exempts 
de  ses  atteintes. 

Les  anciens  avaient  remarqué  que  la  foudre  atteint  de  préférence  les 
lieux  élevés  (1).  Épicure  (2)  avait  observé  qu'elle  est  aussi  très-fréquente 
dans  les  plaines  entourées  de  montagnes.  Ce  fait  résulte  de  ce  qye  les 
montagnes  attirent  et  retiennent  les  nuages  orageux. 

Voici  de  prétendues  observations^  beaucoup  moins  bien  fondées,  et  invo- 
quées pourtant  par  les  anciens  avec  une  crédulité  opiniâtre  (3).  la  foudre 
frappe  très-souvent  l'espèce  de  chêne  appelée  quei^cus  haliphlœus  (Spû; 
aXtçXoio;),  quoique  cet  arbre  soit  peu  élevé  (4).  Elle  ne  pénètre  point  dans 
les  cavernes,  ni  à  plus  de  cinq  pieds  sous  terre  (5).  Elle  respecte  (6),  dans 


Galieo,  Hist,  philos, ^  cli.  7;  Pline,  II,  48-49,  s.  49-50;  Sénèque,  Q,  «.,  V,  12-14,  et 
Lucain,  Pharsale,  VII,  155-166.  A  côté  des  trombes  avides  d'eau  {avidos  typhonas 
aquarum),  Lucain  désigne  le  presier  par  une  périphrase,  comme  une  immense  co- 
lonne de  feu  (immensoque  ignecolumnas), 

(1)  Voy.  Hérodote,  VII,  10;  Lucrèce,  VI,  421  ;  Cicéron,  Div.,  II,  19;  Horace,  Odes^ 
II,  10,  V.  11  et  suiv.;  Sénèque,  Q,  n.,  II,  58;  Sénèque  le  tragique,  Hippolyte,  v.  1133- 
1135,  et  Athénée,  II,  4,  p.  42  A  (Gasaubon).  Comparez  M.  Arago,  sur  le  tonnerre^ 
ch.  XXXV,  p.  204. 

(2)  Dans  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges,  ch.  21,  p.  300  (Bekker). 

(3)  M.  Arago  (ch.  xxxix,  |§  1,  p.  276-282)  a  montré  la  vanité  de  celles  de  ces  su- 
perstitions antiques  qu'il  a  connues. 

(4)  Voy.  Théophraste,  Hist.  des  plantes,  III,  8  (al.  9),  §  5-6, 1. 1,  p.  86-87  (Schnei- 
der), et  Pline  XVI,  6,  s.  8,  no  24,  t.  3,  p.  7.  C'est  probablement  le  Quercus  hispanica 
deLamarck,  le  Quercus  pseudosuber  de  Desfontaines  et  Santi.  Comparez  la  note  de 
M.  Fée  sur  Pline,  1. 10,  p.  201-202  (Panckoucke),  celle  de  Schneider  sur  Théophraste, 
t.  3,  p.  174,  et  Sprengcl,  Hist.  rei  fierbariœ,  p.  104. 

(5)  Voy.  Pline,  II,  55,  s.  56,  n©  146, 1. 1,  p.  159,  et  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges, 
ch.  45.  p.  341.  Comparez  Sénèque,  Q.  n.,  VI,  1,  §  6. 

(6)  Voy.  Plutarque,  Questions  de  iable^  IV,  2,  et  V,  9  ;  Pline,  II,  55,  s.  56,  n*  146, 
t.  I,  p.  159;  X,  3,  s.  4,  n»  15,  t.  2,  p.  199;  XV,  30,  s.  40,  n^  135,  t.  2,  p.  482;  Colu- 
melle,  VIII,  5,  p.  353,  et  X,  p.  412  (Commelin);  Palladius,  I,  35,  p.  530-533  (Com- 
raelin);  Cassianus  Bassus,  Géoponiques^  1, 16,  p.  66;  VII,  11,  p.  482;  XI,  2,  p.  792  ; 
XIV,  7,  p.  989;  XIV,  11,  p.  1004-1005  (Niclas);  Théophanes  Nonnus,  Abrège  médi- 
cal, ch.  259;  Jean  de  Lydie,  Des  mois,  III,  52,  p.  49-50;  IV,  5,  p.  54;  IV,  96,  p.  111  ; 
Des  prodiges,  ch.  45,  p.  341,  et  Isidore  de  S.,  Orig.,  XVH,  7,  p.  1243, 1.  22-23  (Go- 
defroy).  , 
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le  règne  végétal,  le  laurier,  le  figuier,  la  vigne  blanche  (1),  l'ail,  les 
oignons  et  les  truffes;  dans  le  règne  animal,  la  pierre  gcrgoma  (2),  qui 
n'est  autre  que  le  corail,  c'est-à-dire  un  polypier  de  zoophytes,  les  aigles, 
les  phoques,  les  hippopotames,  les  crocodiles,  les  hyènes  et  les  hommes 
endormis.  Mais  elle  poursuit  les  dragons  dans  les  airs  et  les  tue  (3).  Enfin 
la  pierre  bronie  ou  brontea  (SpovTTj,  6povTECa),  que  le  tonnerre  fait  tomber  de 
la  tête  des  tortues,  éteint  les  objets  enflammés  par  la  foudre  (4).  Cette 
vertu  était  attribuée  non-seulement  à  la  pierre  brontea  {de  tonnerre),  mais 
à  la  pierre  ombria  ou  notia  (pluvieuse) ,  et  à  la  pierre  ceraunia  {de  foudre), 
qui,  disait-on,  tombaient  toutes  trois  avec  la  foudre  et  la  pluie  (5).  Cette 
même  pierre  ceraunia  préservait,  disait-on,  de  la  foudre  et  des  tem- 
pêtes (6). 

Maisiaissons  ces  superstitions,  pour  arriver  à  des  questions  plus  intéres- 
santes. 

Th.  Henri  Martin. 


(1)  Les  Chinois  disent  :  le  mûrier  et  le  pêcher.  Voyez  M.  Ed.  Biot,  cité  par 
M.  Arago,  p.  281. 

(2)  Comparez  Pline,  XXXVII,  10,  s.  59,  n«  164, 1 5,  p.  449;  Métrodore  etZoroastre, 
cités  par  Solin,  chv  2,  p.  11-12  (Saamalse),  et  Solin,  au  même  endroit. 

(3)  Jean  de  Damas  (Des  dragons^  Œuvres,  1. 1,  p.  472  C  D,  éd.  I^quien)  réfute 
cette  croyance  populaire. 

(4)  Voy.  Pline,  XXXVII,  10,  s.  55,  n»  150«  t.  5,  p.  443,  et  Isidore  de  S.,  Orig.,  XVI,  14. 

(5)  Voy.  PUne,  XXXVII,  10,  s.  «5,  n»  176,  t.  5,  p.  455  (Sillig). 

(6)  Voy.  Solin,  ch.  23,  p.  32  (Saumaise),  et  Blarbode.  Liber  lapidum,  §28,  v.  418-421. 
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VASE  ANTIQUE  DE  VERRE 

REPRÉSENTANT 

DES  COMBATS  DE  GLADIATEURS 


11  n'est  pas  un  visiteur  de  l'exposition  rétrospective  ouverte  aux 
Champs-Éiysées  par  TUnion  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à 
rindustrie  qui  ne  se  soit  arrêté  devant  les  vitrines  où  H.  Charvet  a 
disposé  sa  splendide  colleclion  do  verres  antiques.  C'est,  sans  con- 
tredit, pour  le  nombre  et  pour  la  beauté  des  pièces,  la  plus  remar- 
quable réunion  de  monuments  de  ce  genre  qu'ait  formée  un  particu- 
lier. Nulle  part  on  ne  peut  mieux  étudier  et  sur  des  spécimens  plus 
choisis  jusqu'à  quel  degré  de  perfection  les  anciens  avaient  su  porter 
l'art  du  verrier,  dans  lequel  les  ouvriers  de  Murano  n'ont  été  que 
leurs  imitateurs  et  les  continuateurs  de  leurs  traditions  ainsi  que  de 
leurs  procédés. 

C'est  de  cette  magnifique  collection  que  nous  avons  tiré  le  vase 
dont  nous  plaçons  aujourd'hui  le  dessin  sous  les  yeux  des  lecteurs  de 
la  Revue  archéologiqm.  Découvert  dans  le  courant  de  Tannée  1855 
en  Savoie,  à  Montagnole  prés  de  Chambéry,  sa  forme  est  celle  d'un 
gobelet.  Il  est  d'un  verre  jaune,  coulé  dans  un  moule,  et  présente 
tout  autour^  à  l'extérieur^  un  bas-relief  accompagné  d'inscriptions. 

Le  bas-relief,  divisé  en  deux  parties  par  des  palmes,  retrace  les 
combats  de  quatre  couples  de  gladiateurs,  et  chaque  personnage  y  a 
son  nom  inscrit  auprès  de  lui.  C'est  d'abord  Tetraïtès,  TETRAITES, 
vainqueur  et  debout  dans  l'attitude  du  repos,  tandis  que  son  adver- 
saire Prudens,  PRVDES,  évidemment  vaincu,  se  retourne  vers  le 
public  de  l'amphithéâtre  pour  implorer  la  pitié  et  demander  à  être 
épargné.  Vient  ensuite  Spiculus,  SPICVLVS,  devant  qui  Columbus, 
COLVMBV,  frappé  d'un  coup  mortel,  est  étendu  dans  la  poussière. 
La  même  attitude  est  donnée  au  groupe  de  Gamus,  GAMVS,  et  Hé- 
rops,  MEROPS,  avec  cette  seule  différence  que  le  vaincu  Mérops  a 
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eu  la  force  de  se  soulever  un  peu  du  soi  où  il  glt,  en  présenlant  au 
public  sa  main  fermée  avec  le  pouce  élevé  comme  pour  lui  demander 
de  ne  pas  abaisser  le  doigt  en  signe  de  mort,  attitude  donnée  à  plu- 
sieurs des  gladiateurs  vaincus  dans  les  célèbres  sculptures  du  tom- 
beau de  Scaurus  à  Pompéi.  Le  dernier  groupe  se  compose  de  Calamus^ 
CALAMYS,  qui  s'avance  contre  son  adversaire  Hermès,  HERMES» 
lequel  l'attend  de  pied  ferme  et  avec  une  contenance  tranquille. 

Le  costume  de  ces  gladiateurs  est  pour  tous  le  même.  Un  casque  à 
aigrette,  une  cuirasse  dessinant  les  formes  du  thorax,  et  au-dessous 
de  laquelle  passe  l'extrémité  d'une  courte  tunique  (le  seul  Calamus  a 
sa  tunique  par  dessus  la  cuirasse),  des  jambières  de  mêlai  {ocreœ)^ 
au  bras  gauche  un  grand  bouclier  recourbé  en  forme  de  demi-cylin* 
dre,  dans  la  main  droite  un  long  poignard  légèrement  courbe  comme 
le  yataghan  des  Orientaux  (sied).  C'est  l'accoutrement  d'une  partie 
des  gladiateurs  du  tombeau  de  Scaurus^  de  l'Astyanax  de  la  mosaï- 
que du  cardinal  Massimi^  publiée  par  Winckelmann  (1),  et  commen- 
tée par  Marini  (2),  enfin  des  personnages  de  plusieurs  scènes  de 
l'amphithéâtre  dessinées  à  la  pointe  sur  les  murailles  d'un  édifice  de 
Pompéi,  et  publiées  par  Avellino  à  la  planche  I  du  tome  Y  des  Mé- 
moires de  l'Académie  dHerculanum. 

Depuis  Fabretti,  qui  en  a  donné  le  premier  l'exemple  (3),  on  a  pris 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  Samnites  les  gladiateurs  re- 
présentés avec  cet  armement.  Mais  nous  croyons,  avec  Avellino, 
qu'une  telle  désignation  n'est  pas  exacte.  Le  bouclier  semi-cylindri- 
que de  nos  gladiateurs  n'oifre  en  aucune  façon  le  rétrécissement  ca- 
ractéristique par  en  bas  que  Tite-Live  (4)  signale  dans  le  bouclier 
samnite  :  Forma  erat  scuti  summum  latius,  qua  pectus  aut  humeri 
teguntur^  fastigio  œquali^  ad  imum  cuneatior  mobilitatis  caussa.  De 
plus,  une  autre  particularité  non  moins  essentiel  de  l'armement  du 
Samnite,  l'absence  de  l'ocrea  sur  la  jambe  droite,  la  gauche  étant 
sçule  couverte,  particularité  que  relate  également  Tite-Live  et  que 
mentionne  aussi  Juvénal  (5j, 

Balteus  et  manicae  et  cristae,  crurisque  sinistn 
Dimidium  tegmen, 

ne  se  remarque  pas  dans  le  costume  des  gladiateurs  de  notre  vase  et 

(1)  Mon.  ined.^  n*  107. 

(2)  Àtti  degli  Fratelli  ArvaiU  p.  165. 

(3)  De  col.  Traj,^p.^71, 
W)  IX,  40. 

(5)  Sat.  Vï,  ▼.  459, 


VASE  ANTIQUE  DE  YERRË.  307 

des  autres  monuments  que  nous  avons  cités,  dont  les  deux  jambes 
sont  pareillement  défendues  (1).  Il  faut  donc  chercher  pour  nos  gla- 
diateurs une  autre  appellation  que  celle  de  Samnites.  Pour  nous, 
jious  n'hésitons  pas  à  les  regarder  comme  des  secutores^  en  nous 
rappelant  la  description  exactement  conforme  à  nos  monuments  que 
Dion  Cassius^  dans  les  extraits  de  Xipbilin  (2),  dopne  de  la  manière 
dont  Commode  était  armé  quand  il  allait  combattre  dans  l'amphi- 
théâtre, description  à  laquelle  cet  écrivain  ajoute  que  l'empereur 
était  alors  en  costume  de  secutar^  ^XP^"^®  'ni  ^^^^«ysi  vti  tou  aexouropoç 

xaXou|i.^vou. 

L'armure  complèle  d'un  gladiateur  de  cette  catégorie,  découverte 
à  Herculanum  et  décorée  d'admirables  bas-reliefs  au  repoussé,  figu- 
rait dans  la  galerie  Pourtalès  et  a  été  acquise  à  la  vente  par  S.  M. 
l'Empereur  (3).  On  était  stupéfait,  en  la  maniant^  de  l'épaisseur  et  du 
poids  des  pièces  qui  la  composaient.  Des  gladiateurs  seuls  et  non 
des  guerriers  pouvaient  se  charger  d'armes  défensives  aussi  pesantes 
et  de  nature  à  gêner  autant  les  mouvements,  en  préservant  aussi 
exactement  toutes  les  parties  du  corps.  On  se  fait  généralement  une 
fausse  idée  des  combats  de  gladiateurs,  en  se  figurant  qu'ils  avaient 
toujours  le  caractère  d'immolations  humaines  qui  a  attiré  sur  leur 
usage  les  anathèmes  indignés  des  Pères  de  l'Eglise.  Ce  n'était  qu'à 
Rome  et  dans  lesoccasions  extraordinaires,  où  l'on  avait  fait  les  frais  en 
conséquence,  qu'on  y  voyait  périr  un  certain  nombre  des  malheureux 
réduits  à  ce  triste  métier  de  se  battre  pour  amuser  les  autres.  Dans 
les  provinces  et  dans  les  cas  habituels,  il  y  avait  moins  souvent  mort 
d'homme  que  dans  les  courses  de  taureaux  de  l'Espagne  contempo- 
raine. Les  troupes  de  gladiateurs  étaient  des  entreprises  particuliè- 
res; un  esclave  vigoureux  et  propre  à  ce  service  coûtait  cher;  il  fal- 
lait du  temps  et  des  soins  assidus  pour  lui  apprendre  complètement 
son  métier;  aussi  constituait-il  un  capital  précieux,  que  l'entrepre- 
neur avait  intérêt  à  ménager.  Protégés  pardes  armures  d'une  grande 
épaisseur,  les  gladiateurs,  le  plus  souvent^  ferraillaient  à  outrance  de 
manière  à  satisfaire  le  public,  sans  se  donner  autre  chose  que  des 
horions  dépourvus  de  gravité,  et  combattaient  entre  eux  à  la  façon 
des  condottieri  de  Tllalie  du  xv""  siècle.  La  majorité  de  leurs  repré- 
sentations devaient  beaucoup  ressembler  à  cette  fameuse  bataille  du 

(1)  Cette  particularité  se  remarque,  au  contraire,  dans  la  figure  du  célèbre  Bâton, 
publiée  parFabretti  (De  col.  Troj.,  p.  258)  et  par  Wiockelmann  (ilfon.  inéd.^  n»  199], 

(2)  LXXII,  19. 

(3)  Elle  a  été  gravée  avec  un  grand  talent  pa^  M.  fuies  Jacquemart  dans  \tL  Qom 
zettedes  fieanx-Arts,  de  4âcembre  4864« 


j 
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pont  d'Angbiari,  où  Ton  combattit  cinq  heures  entières  avec  achar- 
nement, sans  qu'il  y  eût  d'autre  mort  qu'un  homme  écrasé  sous  le 
poids  de  son  armure  eu  tombant  de  cheval.  Les  condottieri  furent 
stupéfaits  et  grandement  désappointés  à  Fomoue,  lorsqu'ils  virent  la 
gendarmerie  française  se  mettre  à  frapper  bon  jeu  bon  argent.  Il  de- 
vait y  avoir  un  septiment  assez  semblable  chez  l'entrepreneur  d'un 
ludus  gladiatoriusy  lorsque  le  peuple  réuni  dans  l'amphithéâtre,  pre- 
nant les  choses  au  sérieux  et  entraîné  par  l'enivrement  du  sang,  ré- 
clamait un  combat  moins  innocent  et  exigeait  la  mort  de  quelqu'un 
des  sujets  de  la  troupe. 

Un  vase  presque  semblable  à  celui  que  nous  publions,  mais  plus 
mutilé  et  avec  les  reliefs  beaucoup  moins  bien  venus  dans  le  moule, 
a  été  découvert  à  Chavagne^  dans  la  Vendée,  et  se  trouve  actuelle- 
ment au  musée  de  Nantes.  Il  a  été  édité  par  M.  Benjamin  Fillon,  le 
savant  et  zélé  archéologue  poitevin  (1).  La  qualité  du  verre  est  la 
méme^  les  groupes  de  combattants  sont  semblables  et  accompagnés 
des  mêmes  noms.  Le  gobelet  de  Ghavagne  n'a  cependant  pas  été 
coulé  dans  le  môme  moule  que  celui  de  Montagnole,  car  les  noms 
des  gladiateurs  y  sont  disposés  d'une  autre  manière;  ils  forment  une 
seule  ligne  entre  deux  filets  en  dessus  des  scènes  de  combats.  Nous 
avons  donc  dans  ces  vases  deux  représentations  des  exploits  d'une 
troupe  de  gladiateurs  qui  s'était  évidemment  acquis  une  grande  re- 
nommée dans  les  Gaules,  où  elle  allait  de  ville  en  ville  exercer  ses 
talents,  et  deux  produits  d'une  fabrique  de  verrerie  dont  les  mar- 
chandises, recherchées  du  public^  se  répandaient  dans  toutes  les  par- 
ties du  pays. 

On  peut,  croyons-nous,  déterminer  avec  certitude  la  partie  de  la 
Gaule  où  était  située  cette  fabrique.  Le  verre  jaune  des  deux  gobelets 
de  Montagnole  et  de  Ghavagne,  fort  rare  partout  ailleurs,  est  celui 
dont  sont  formés  tous  les  vases  de  verre  trouvés  dans  les  tombeaux 
romains  du  duché  de  Luxembourg  et  de  la  région  rhénane  autour 
de  Mayence.  La  collection  de  M.  Charvetp.n  renferme  plusieurs  beaux 
spécimens  provenant  de  cette  contrée.  Mais  d'une  telle  fréquence  de 
découvertes  d'objets  antiques  d'une  même  nature  dans  un  pays  on 
doit  conclure  forcément  que  la  fabrique  en  existait  dans  ce  pays. 
G'est  donc  dans  les  établissements  du  peuple-roi  sur  les  bords  du 
Rhin  que  doit  être  cherché  le  site  des  fourneaux  de  verrerie  d'où  est 
sorti  le  vase  que  nous  publions,  ainsi  que  les  autres  monuments  ana- 
logues quant  au  travail  et  à  la  qualité  de  la  matière. 

(1)  L'Art  de  terre  chez  les  Poitevins,  p.  205-295. 
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Une  circonstance  curieuse  ne  doil  pas  être  omise.  Dans  la  région 
même  où  nous  pensons  qu'ont  dû  être  exécutés  nos  vases  en  verre 
jaune,  on  fabrique  aujourd'hui  un  verre  du  même  jaune,  exacte- 
ment de  la  même  nature,  coloré  par  les  mêmes  substances.  C'est  ce- 
lui que  connaissent  bien  les  gourmets  et  dans  lequel  on  a  pris  Tha- 
bitade  par  toute  l'Europe,  à  l'exemple  des  Allemands^  de  boire  les 
vins  du  Rhin.  La  persistance  d'une  semblable  fabrication  n'a-t-elle 
pas  de  quoi  frapper,  et  ne  doit-on  pas  y  voir  une  tradition  qui,  de- 
puis rantiquité,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  à  travers  les  âges? 

Ces  persistances  de  certaines  industries  avec  les  mêmes  procédés, 
dans  les  lieux  où  elles  existaient  déjà  du  temps  des  Romains,  sont 
assez  nombreuses.  Le  fameux  édit  de  Dioclélien  De  pretiis  rerum  ve- 
nalium  permet  d'en  reconnaître  plusieurs  exemples  incontestables. 
Dans  le  beau  commentaire  qu'il  a  consacré  aux  fragments  de  cet  acte 
capital,  mon  savant  ami  M.  Waddington  en  a  relevé  quelques  uns, 
tels  que  les  draps  d'Arras  et  les  tapis  de  Smyrne.  Mais  il  en  est  un, 
des  plus  frappants  cependant,  qui  lui  a  échappé.  Comme  il  se  rap- 
porte en  partie  à  la  contrée  où  nous  pensons  constater  également  la 
tradition  persistante  de  la  fabrication  du  verre  jaune,  il  nous  a  sem- 
blé que  le  lecteur  nous  permettrait  de  citer  cet  exemple  en  terminant 
notre  article. 

On  lit  dans  le  iv"*  chapitre  de  l'édit  de  Dioctétien,  au  milieu  du 
tarif  des  articles  de  charcuterie  :  Pemœ  optimœ  sive  petasones  Mena- 
picœ  vel  CerritancBy  Ital.  p'^unum  -X-  viginti^  «  jambons  de  première 
€  qualité,  autrement  dit  petasones^  soit  Hénapiens,  soit  Cerrétans, 
€  la  livre  italique  20  deniers.  >  Ce  sont  les  mômes  jambons  que  Mar- 
tial (1)  célèbre  comme  les  plus  estimés  à  Rome  : 

Cerretana  mihi  fiet  vel  missa  Ucebit 
De  Menapis  :  lauti  de  petasone  vorent. 

Les  Ménapiens  étaient  une  peuplade  de  la  Belgique,  dont  le  terri- 
toire s'étendait  de  la  Meuse  au  Rhin  (2);  les  Cerrétans  habitaient  le 
Nord-Est  de  l'Espagne  Tarraconnaise,  au  pied  des  Pyrénées  (3).  Les 
jambons  venus  du  pays  des  Ménapiens  et  des  Cerrétans  n'étaient 
donc  autres  que  ceux  de  Mayence  et  de  Rayonne,  non  moins  renom- 
més aujourd'hui  que  dans  l'antiquité.  On  les  préparait  dès  lors  dans 
les  mêmes  pays,  et  bien  certainement  d'après  les  mêmes  procédés^  et 

(1)  XIII,  5Û. 

(2)  C«8.  Bell.  GalL  II,  6;  IV,  â. 

(3)  PUa.m,  22-23. 
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depuis  1800  ans  ils  n'ont  pas  cessé  d'ôlre  considérés  comme  les  pre- 
miers jambons  de  l'Europe, 

On  nous  pardonnera  cette  petite  digression  d'archéologie  culinaire,  . 

qui  n'est  pas  bien  éloignée  de  notre  sujet,  car  il  s'agit  dans  cet  ar-  ; 

ticle  d'un  vase  à  boire,  dont  le  propriétaire  s'est  bien  probablement  | 

servi  plus  d'une  fois  pour  c  humer  le  piot,  >  suivant  l'expression  de  I 

Rabelais»  à  côté  de  quelqu'un  de  ces  exceltcnts  jambons  ménapiens 
ou  cerrétans,  qui,  s'ils  allaient  jusqu'à  Rome,  devaient,  à  plus  forte 
raison,  circuler  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  pour  les  plaisirs 
des  gourmets. 

François  Lenormant. 


NOTE 

SUR  UN  NOM  GÉOGRAPHIQUE 

ATTRIBUÉ  A  L'ILE  DE  CORCYRE 


La  seconde  des  deux  inscriptions  de  Théra  que  j'ai  publiées  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  (1)  donne  lieu  à  une  remarque  philo- 
logique qui  n'a  pu  trouver  place  dans  mon  article,  et  que  je  crois 
devoir  aujourd'hui  communiquer  aux  lecteurs.  Cette  inscription 
renferme  deux  fois  la  forme  KHP  YKTÛI,  datif  d'un  adjectif  verbal 
xYipuxTcJç,  qui  se  rattache  au  verbe  xTipàr^w,  proclamer^  et  aux  mots 
xTipuÇ,  xTipi>Y{ia,  dérivés  de  la  même  racine.  Cette  épithèle  s'applique, 
(îans  rinscription,  à  une  couronne  honorifique  qui  doit  être  pro- 
clamée publiquement,  et  qui,  pour  cette  raison,  est  appelée  (ru^cpavoi; 

XTlpUXTOÇ. 

La  leçon  n'est  pas  douteuse.  Elle  nous  fournit  le  moyen  d'expli- 
quer un  mot  qui,  n'étant  connu  jusqu'à  présent  que  par  une  in- 
scription dorienne  de  Corcyre,  a  été  considéré  par  M.  Bœckh  et  par 
M.  Hase  comme  un  nom  géographique,  et  a  pris  place,  à  ce  titre, 
d'abord  dans  le  Corptis  inscriptionum  grcecarum,  ensuite  dans  la 
nouvelle  édition  du  Thésaurus  d'Henri  Estienne.  Ce  mot  est  le  datif 
KAPYKTAL 

M.  Bœckh  écrit  icpoxapuÇavTcç  Iv  KapuxTS  avec  une  majuscule  ini- 
tiale (2).  Il  dit  dans  son  commentaire  que  KapuxTo^  lui  paraît  être 
le  nom  d'une  localité,  nomen  loct.  Cette  opinion  est  reproduite  dans 

(1)  Voir  la  Revue  archéologique  du  1"  septembre,  p.  216. 

(2)  Corp,  inaer,  Gr.  n»  1845, 1.  52. 
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le  ThesaurtAs^  qui,  consacrant  un  article  au  même  mot  Kapuxra,  le 
donne  également  pour  un  nom  géographique  désignant  un  bourg  ou 
un  marché  de  File  de  Corcyre  (4). 

k  mes  yeux,  ce  dalif  KAPTKTAI  est  non  pas  un  nom  géogra- 
phique inédit,  mais  simplement  la  forme  dorienne  de  l'adjectif 
féminin  xripuxTTî,  et  la  phrase  doit  s'expliquer  par  l'ellipse  du  sub- 
stantif IxxXtîcKa.  L'expression  xTfipux-rii  IxxXTjaCa  devait  désigner  dans  ce 
cas  une  assemblée  du  peuple  convoquée  extraordinairement,  tandis 
que  l'expression  ïwojioç  IxxXticrfa,  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  dans 
les  inscriplions  éolo-doriennes  de  Delphes,  désigne  les  assemblées 
ordinaires  dont  le  retour  périodique  était  réglé  par  la  loi. 

Cette  dislinclion  se  retrouve,  sous  d'autres  noms,  dans  la  consti- 
tution athénienne.  «  A  Athènes:,  dit  le  Scholiasle  d'Aristophane,  les 
assemblées  régulières  et  à  jour  fixe  sont  appelées  lxxXv)(7(ai  xupuu, 
et  les  assemblées  convoquées  dans  les  cas  urgents  sont  appelées 
auYxXt)T0i(2).  » 

Les  Athéniens  disaient  souvent  ^  ouyxXtitoc  en  sous-entendant  le 
mot  lxxXv)(T(a.  De  même  les  Doriens  de  Corcyre  ont  dû  dire  à  xopuxra 
pour  ^  xTipuxTi^,  en  sous-entendant  également  le  substantif. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée,  c'est  le  sens  du  contexte 
dans  l'inscription  de  Corcyre.  Cette  inscription  est  un  décret  relatif 
au  règlement  d'une  donation  faite  par  deux  Corcyréens  en  faveur  de 
la  corporation  des  artistes  dionysiaques.  Aux  termes  de  ce  décret, 
les  citoyens  choisis  pour  veiller  à  l'administration  des  sommes 
offertes  par  les  donataires  devront  opérer  le  placement  des  fonds  en 
prenant  soin  d'avertir  le  peuple  au  moins  cinq  jours  à  l'avance 

(icpoxapuÇavreç  Iv  xapuxrS  (xi)  (xeTov  y\  àp-epaç  TrsvTe).  Un  avis  de  ce  genre 

ne  pouvait  guère  être  donné  qu'en  assemblée  publique.  Mais,  en 
attendant  Texpiration  du  délai  légal  qui  séparait  deux  assemblées 
ordinaires,  on  eût  perdu  pendant  l'intervalle  les  intérêts  du  capi- 
tal à  placer.  Pour  échapper  à  cet  inconvénient,  il  fallait  recourir 
à  une  convocation  extraordinaire.  C'est  là,  je  crois,  le  sens  de 
l'expression  à  xapuxTot,  opposé  chez  les  peuples  de  race  dorienne  à 
lxxXY)<T{a  ^wo(xoc,  comme  chez  les  Athéniens  -9)  ouyxXtjtoç  était  opposé  à 

lxxXv)a{axup{a. 

L'ediploi  de  la  déclinaison  féminine  xapuxTdé  est  conforme  à  l'ana- 
logie grammaticale.  En  effet,  parmi  les  adjectifs  verbaux  en  t6<:,  ceux 

(1)  Thés,  ling.  Gr,  s.  ▼.  Kapuxtà. 

(2)  Al  |ifcv  oSv  v6|i.i|iOi  xal  «bpiafiivai  èxxXviaCai  xOpiai  Xé^ovrai  *  at  8è  itpàç  xà 
yunvKtX^w  ovvaY6ti£vai  auYxXviTou  Schol.  m  Aristoph,  Acham,  10. 
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qui  sont  composés  comme  ouyxXriToç  n'ont  qu'une  seuli3  forme  pour  le 
masculin  el  pour  le  fémiain,  et  cette  forme  prend  l'accent  aigu  sur 
rantëpénultiëme.  Mais  ceux  qui  sont  ^tmple^,  c'est-à-dire  qui  vien- 
nent directement  du  thème  verbal  sans  addition  d'un  autre  mot, 
sont  tous  oxytons  et  se  déclinent  aux  trois  genres.  C'est  précisément 

le  cas  pour  XYipuxroç,  comme  pour  ^coiyjtcJç,   cpiXYiTOç,  i'^airritéç,  icXêxt<{ç, 

icX(DT(iç,  et  bien  d'autres  connus  depuis  longtemps.  Quant  au  sens  de 
ces  adjectifs,  il  marque  toujours  un  fait,  soit  réel,  soit  simplement 
possible.  C'est  ainsi  qu'é^0L'irf[i6<:  veut  dire  à  la  fois  aitnable  et  aimé. 
De  même  xYipuxxoç  désigne  également  ce  qui  a  été  proclamé  et  ce  qui 
peut  l'être. 

J'estime  donc,  d'une  part,  qu'il  faut  rayer  du  catalogue  des  noms 
géographiques  grecs  le  mot  KapuxTdc,  qui  ne  répond  à  rien  dans  la 
topographie  corcyréenne;  d'autre  part,  qu'il  faut  restituer  au  dic- 
tionnaire l'adjectif  verbal  xY)puxToç,  dont  le  masculin  nous  est  donné 
deux  fois  par  l'inscription  de  Théra,  et  dont  le  féminin  se  retrouve 
sous  forme  dorienne  dans  l'inscription  de  Corcyre. 

Carle  Wesgher. 
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M.  L.  Renier  commente  un  certain  nombre  d'inscriptions  latines  qui 
font  connaître  le  mode  d'avancement  des  centurions  dans  les  légions. 

fi.  de  Longpérier  lit^  en  commuication,  une  notice  sur  un  vase  conservé 
au  Musée  du  Louvre  et  qui  porte  deux  inscriptions  :  l'une^  en  latin, 
ainsi  conçue  :  OPVS.  SALOMONIS.  ERAT;  l'autre,  en  arabe^  et  qui  doit  se 
traduire  ainsi  :  fait  par  Abdel  Maleck  le  chrétien.  Ce  vase  est  en  cuivre  et  il 
a  la  forme  d'un  paon.  M.  de  Longpérier  le  croit  de  provenance  sicilienne. 

M.  Hauréau  commence  sa  lecture,  en  communication^  d'un  mémoire 
intitulé  :  VÉglise  et  VÉtat  sous  les  premiers  rois  de  Bourgogne. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  deux  extraits  de  l'introduction  de  son  recueil 
des  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  qui  doit  bientôt  être  livré  au  public. 

M.  de  Wailly  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Paul  Meyer  qui  vient  de 
découvrir,  au  Lritisch  Muséum,  un  manuscrit  contenant  la  traduction  par 
J.  de  Vignay,  d'une  chronique  attribuée  par  le  traducteur  à  un  auteur  du 
nom  de  Primat  et  qui  est  signalé  comme  un  continuateur  de  Vincent  de 
Beauvais;  mais  les  extraits  transmis  par  M.  Meyer  prouvent  que  le  texte 
de  ce  Primat  offre  des  rapports  évidents  avec  celui  des  chroniques  de  Saint- 
Denis.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ce  ne  soit  ce  môme  écrivain  dont  l'abbé 
Le  Bœuf  signala  l'existence  d'après  le  manuscrit  de  ces  chroniques  qui  ap- 
partenait à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Primai  y  est,  en  effet,  nommé 
dans  des  vers  qie  l'abbé  de  Saint-Denis  adresse  au  roi  de  France,  comme 
l'auteur  ou  peut-être  le  copiste  du  texte  français  des  chroniques  de  Saint- 
Denis  contenues  dans  ce  volume.  Mais  la  découverte  de  M.  Meyer  prouve 
que  Primat  n'était  pas  un  simple  copiste  et  que,  s'il  a  été  chargé  de  traduire 
en  français  une  portion  quelconque  des  textes  d'origine  diverse  dont  se 
composent  les  chroniques  de  Saint-Denis,  il  a  aussi  rédigé  en  latin  une 
chronique  sur  le  règne  de  saint  Louis^  dont  il  était  le  contemporain. 

M.  de  Wailly  donne,  à  cette  occasion,  lecture  d'un  passage  relatif  aux 
derniers  moments  de  saint  Louis,  où  l'on  trouve  des  détails  inconnus  et 
d'un  grand  intérêt.  Il  résulte,  en  particulier,  de  la  rubrique  du  chapitre 
XLVI,  que  le  cœur  et  les  entrailles  du  saint  Roi  furent  enterrés  à  l'abbaye 
de  Montréal  en  Sicile.  A.  B. 
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ET  GORRESPONDANGK 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que,  sur  la  proposi- 
tion de  la  commission  consultative  du  Musée  de  Saint-Germain,  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke  vient  de  faire,  pour  ce  Musée,  l'acquisition  de 
l'Album  où  M.  Ramsuuer  a  consigoé,  jour  par  jour,  le  souvenir  de  ses  fouilles 
de  Hallstadt.  Cet  Album  est,  en  effet,  une  mine  de  renseignements  des 
plus  riches  sur  Tépoque  la  plus  reculée  de  la  civilisation  gallo-étrusque. 
Renseignements  sur  les  pratiques  funéraires  de  cette  époque;  rensei- 
gnements sur  les  armes,  les  bijoux,  les  ustensiles  de  ménage;  renseigne- 
ments sur  le  commerce  de  ces  contrées  avec  les  contrées  environnantes, 
lout  s'y  trouve,  et  en  abondance.  Le  résumé  très-succinct  des  fouilles  faites 
par  M.  Ramsauer,  et  dont  il  donne  un  aperçu  en  tôte  de  son  catalogue, 
fera  comprendre  l'importance  de  cet  ouvrage  de  patience. 

M.  Ramsauer  a  fouillé  Hallstadt  (1)  pendant  dix-sept  ans.  Il  a  ouverl, 
d(^crit  et  dessiné  980  tombes,  presque  toutes  intactes.  527  tombes  étaient  à 
inhumation  simple,  c*est-à.dire  que  le  corps  avait  été  simplement  déposé 
dans  une  fosse  cl  recouvert  de  terre  et  de  pierres.  453  étaient  à  incinéra- 
lion  complète  ou  partielle;  c*est-à-dlre  que  dans  les  unes,  le  corps  avait 
été  brûlé  tout  entier,  dans*  d'autres,  on  n'avait  livré  aux  flammes  qu'une 
partie  du  mort.  Tantôt  la  tôte,  tantôt  les  jambes  avaient  été  épargnées. 
M.  Ramsauer  constate  que  les  tombes  à  inhumation  et  les  tombes  à  inci- 
nération se  rencontraient  successivement  dans  les  fouilles  sans  aucun 
ordre  régulier  :  il  est  évident  pour  lui  que  les  deux  modes  de  sépultures 
ont  été  usités  simultanément.  Toutes  les  sépultures,  d'ailleurs,  conte- 
naient ou  des  vases,  ou  des  armes,  ou  des  bijoux.  Les  sépultures  à  inci- 
nération se  sont,  toutefois,  trouvées  de  beaucoup  les  plus  riches,  surtout 
en  objets  en  bronze.  Un  tableau  donnant,  par  catégorie,  le  nombre  d'ob- 
jets provenant  des  fouilles  et  indiquant  en  même  temps  les  proportions 
relatives  des  deux  groupes  de  tombes,  fait  saisir  d'un  coup  d'œii  les  res- 
sources de  celte  antique  civilisation.  Sur  5816  objets  fournis  par  l'en- 
semble des  tombes,  M.  Ramsauer  en  compte  64  en  or,  3574  en  bronse, 
^93  en  fer,  270  en  ambre,  73  en  verre,  i242  en  argile,  se  décomposant, 
entre  les  deux  groupes,  de  la  manière  suivante  : 

Tombes  a  inhdmation.  2198  objets,  savoir  :  objets  en  or  6,  objets  en 
bronze  1492,  dont  18  armes,  3  vases  et  1471  bijoux  de  toute  sorte;  objets  en 

(1)  Hallstadt  est  une  petite  localité  d'Àotricbe,  sitaëe  dans  les  montagnes  près 
de  Saltzboarg,  non  loin  de  Lintz. 
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fer  199,  dont  164  armes  et  38  ustensiles  divers;  o6;e^s  en  Q!wJbT%  165,  oôjefe 
«n  «erre  38,  mq&&^  d'argiïe  334. 

Tombes  a  incinébatioy.  3469  objets,  savoir  :  objets  en  or  58,  oljets  en 
bronze  2014,  dont  91  armes,  179  vases  et  1744  bijoux;  objets  en  fer  394,  dont 
349  armes  ;  objets  en  ambre  105,  objets  en  verre  35,  vases  en  argile  908. 

Ces  objets,  qui  se  trouvent,  pour  la  plupart,  aujourd'hui,  au  musée  im- 
périal de  Vienne,  sont  lous  dessinés  dans  l'Album  de  M.  Ramsauer,  à 
Texcoption  des  vases  d'argile,  dont  il  ne  donne  que  les  mieux  conservés. 

Parmi  les  armes  se  trouvent  des  épées  tout  en  bronse  et  à  antennes 
comme  celles  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  des  épées  en  fer  à 
poignée  de  bronze  et  à  poignée  d'ivoire  orné  de  corail.  Des  poignards  de 
diverses  formes;  la  poignée  et  le  fourreau  de  l'un  de  ces  poignards  sont 
revêtus  d'une  lame  d'or  ;  des  jambières,  des  umbo  de  boucliers,  des  cein- 
tures et  des  plastrons  en  bronze  ;  sur  plusieurs  sont  gravés  ou  estampillés 
des  dessins  géométriques  :  presque  tous  sont  ornés  de  longues  pendeloques 
retenues  par  des  chaînettes. 

Les  formes  des  fibules  sont  très-variées,  et  rappellent,  en  général,  les 
formes  de  quelques-uns  des  cimetières  de  la  haute  Étrurie.  Plusieurs  vases 
en  bronze  sont  purement  étrusques  et  portent  des  représentations  d'ani- 
maux. De  petites  plaques  et  des  boutons  trouvés  par  centaines  dans  cer- 
taines tombes  rappellent  les  longs  habits  orientaux  ou  scythes  surchargés, 
comme  on  sait,  de  ces  ornements. 

Aucune  monnaie  n'a  été  trouvée  dans  ces  fouilles. 

Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  tout  le  parti  que  les  archéologues  pour- 
ront tirer  d'une  pareille  réunion  de  données  précises.  Quand  on  songe 
que,  selon  toute  vraisemblance,  l'état  de  civilisation  que  représente  ce 
cimetière  est  celui  des  v%  vi«  et  vu*  siècles  avant  J.-C.  (c'est  Tavis  presque 
unanime  de  ceux  qui  ont  étudié  la  question),  on  ne  peut  trop  s'applaudir 
de  voir  l'album  de  M.  Ramsauer  déposé  à  Saint-Germain,  et  avoir  trop  de 
reconnaissance  pour  le  patient  et  courageux  ingénieur  qui  a  dirigé  si  ha- 
bilement ces  fouilles  et  en  a  su  si  fidèlement  représenter  tous  les  détails. 

—  On  nous  écrit  de  Bretagne  que  deux  bracelets  en  or  ont  été  trouvés 
à  Besné  (Seine-Inférieure);  l'un  d'eux  parait  avoir  été  fondu,  l'autre  a  été 
acquis  par  le  musée  de  Saint-Germain.  Il  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  bracelet  trouvé  à  Caudos  (Landes),  dans  la  propriété  de  M.  Pereire.  II 
sera  intéressant  de  voir  si  la  composition  de  l'or  est  la  même.  L'un  et 
l'autre  bracelet  pesait  environ  mille  francs  d'or. 

—  Notre  callaborateur,  M.  le  docteur  Closmadeuc,  de  Vannes,  vient  de 
faire  don  au  musée  de  Saint-Germain  d'un  collier-talisman  des  plus  curieux. 
Ce  collier,  composé  d'un  certain  nombre  de  grains  en  pierre  polie  prove- 
nant des  dolmens,  auxquels  on  a  ajouté  des  grains  de  verre,  représente  un 
usage  superstitieux  conservé  dans  quelques  communes  du  Morbihan,  et 
qui  tend  à  disparaître.  Il  n'y  a  plus  guère  que  les  communes  de  Bignan  et 
de  Locminé,  nous  écrit  M.  de  Closinadeuc,  où  Ton  trouve  des  colliers 
semblables,  et  même  en  trouverait-on  aujourd'hui  deux  ou  trois  au  plus 
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dans  chacune  de  ces  communes.  Les  paysans  ou  les  familles  de  paysans 
qui  les  possèdent  ne  s'en  déferaient  à  aucun  prix.  Transmis  par  leurs 
pères^  ces  colliers,  qui  viennent  primitivement  des  monuments  dits  celti- 
ques de  la  contrée,  passent  pour  avoir  des  vertus  merveilleuses  contre  les 
maléfices,  la  fièvre  et  diverses  autres  maladies.  Il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  dans  les  partages  notantes,  ces  talismans  étaient  mis  en  balance 
avec  une  ou  deux  vaches.  Celui  dont  M.  de  Closmadeuc  a  fait  don  au 
musée,  a  été  trouvé  dans  la  vase  d'un  étang  de  Locmariaker.  Il  ne  pouvait 
être  mieux  placé  qu'au  Musée  de  Saint-Germain. 

--  Un  de  nos  abonnés,  M.  de  Lachesnais^  nous  envoie  les  renseignements 
'suivants  sur  un  menhir  des  environs  de  Laval  qui  parait  n'avoir  pas  été 
signalé  jusqu'ici  :  «  Aune  lieue  environ  de  Laval,  nous  écrit  M.  de  Laches- 
nais,  sur  les  bords  de  la  Mayenne,  en  aval  de  cette  rivière,  dans  une  étroite 
bande  de  prairie  dépendant  de  la  ferme  de  la  Haute-Fougeraie,  se  trouve 
une  pterre  levée  de  cinq  mètres  environ  de  haut  placée  sur  une  sorte  de  petite 
éminence.  Cette  pierre  paraît  d'autant  plus  mériter  d'être  signalée^  qu'à 
une  trentaine  de  pas  de  là  on  voyait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  des  pierres 
amoncelées  qui  pourraient  bien  avoir  été  les  restes  d'un  dolmen.  »  Ces 
renseignements  sont  bons  à  noter  pour  les  savants  qui  font  en  ce  moment 
la  statistique  des  monuments  dits  celtiques  de  la  Gaule. 

—  Nous  lisons  dans  la  chronique  des  McUériaux  pour  l'histoire  de  Phomme, 
de  M.  de  Mortillet,  le  résumé  suivant  des  dernières  découvertes  signalées 
en  France  : 

«  Cette  fois,  les  faits  que  nous  avons  à  signaler  pour  la  France  nous 
\iennent  presque  tous  de  TEst.  » 

Dans  sa  séance  de  juillet  1865^  la  Société  des  Sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne  a  reçu  un  silex  taillé  trouvé  près  de  la  métairie 
Foudriat,  commune  de  Gy-l'Évôque. 

Les  Extraits  des  procès-verbaux  des  séances  de  Vannée  1864  de  la  Société 
d'Emulation  des  Vosges,  qui  viennent  de  paraître,  signalent  une  recon- 
naissance faite  par  le  secrétaire  perpétuel,  M.  Ch.  Lebrunt,  aux  mares  et 
tombelles  du  territoire  de  Frizon. 

Ces  Extraits  résument  aussi  une  lettre  de  M.  Thomas,  dans  laquelle  il 
raconte  qu'il  est  allé  visiter  le  Châtelet  de  Bonneval  avec  un  certain  nom- 
bre d'ouvriers  terrassiers,  daus  le  but  d'explorer  les  tombelles  signalées 
depuis  longtemps  déjà,  et  particulièrement  par  M.  Mangin.  Deux  de  ces 
tombelles  ont  été  attaquées  en  y  creusant  des  tranchées  diamétrales.  Â 
quatre-vingts  centimètres  de  profondeur,  on  trouva  des  pavés  plais  en 
pierre  calcaire  de  trois  ou  quatre  centimètres  d'épaisseur;  mais,  à  l'excep- 
tion de  quelques  fragments  de  poterie  rouge,  de  quelques  rares  parcelles 
de  charbon  de  bois,  de  quelques  débris  de  tuiles  ou  de  briques  sans  rebord, 
et  d'un  petit  morceau  d'une  espèce  de  faïence  blanche  ressemblant  à  de 
la  porcelaine^  on  ne  rencontra  rien  autre  chose  que  de  la  terre  meuble 
noire,  analogue  à  la  terre  environnante,  seulement,  un  peu  plus  foncée. 
En  présence  de  ces  résultats  à  peu  près  négatifs,  M.  Thomas  n'a  pas  cru 


318  KËVUK    ARCHÉOLOGIQUK. 

devoir  continuer  les  fouilles.  Les  buttes  de  BonnevaL  n*0Dt  pas  le  même 
aspect  que  celles  de  Grainvilliers,  Dombrot,  Contrexéville  et  Vittel  ;  elles 
sont  beaucoup  plus  hauteâ  et  leur  relief  est  plus  accentué;  la  terre  qui  a 
servi  à  les  élever  a  é(é  prise  à  Tentour;  enfin^  M.  Thomas  se  demande  si 
ces  tombelles  ont  dû  servir  à  des  sépultures;  Tabsence  de  tous  débris  bu- 
mains  lui  semblerait  indiquer  le  contraire. 

liO  Journal  de  la  Société  d'Archéologie  Lorrainej  juin  f865|  contient  une 
lettre  de  M.  Joly,  architecte  à  Lunéville,  qui,  après  avoir  annoncé  la  dé- 
couverte d'un  cimetière  gallo-romain  entre  Blainville  et  Dameledière, 
donne  les  indications  suivantes  : 

«  Dans  l'enceinte  de  Tancien  château  de  Blainville,  on  a  trouvé^  il  y  a 
quelques  mois,  à  soixante  centimètres  sous  terre,  une  hache  gauloise,  en 
silex,  de  grande  dimension  et  d'une  belle  conservation  ;  elle  est  déposée  à 
la  Bibliothèque  publique  de  Lunéville. 

«  Des  personnes  dignes  de  foi  m'assurent  qu'il  y  u  quelque  trente  ans, 
dans  des  carrières  de  la  commune,  lieu  dit  au  haut  de  Saint-Jean,  on  a 
rencontré  une  sépulture,  recouverte  en  moellons,  de  quelque  chef  gau- 
lois, dont  les  cheveux  longs  étaient  encore  adhérents  nu  crâne,  avec  bra- 
celets et  colliers  en  bronze;  ces  objets  ont  été  recueillis  par  un  amateur, 
et  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 

«  En  Bretagne  on  fait  souvent  d'abondantes  trouvailles  d'objets  en  bronze. 
Ce  sont  habituellement  des  haches-coins  à  manchons,  avec  anneau  laté- 
ral. J'ai  acquis  deux  lots  de  ces  coins  provenant  du  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Le  premier,  composé  d*une  soixantaine,  venait  des  environs  de 
Lamballe,  sans  qu'on  ait  précisé  davantage  là  localité;  le  second,  conte- 
nant plus  de  deux  cents  haches,  a  été  trouvé  à  Moussave,  commune  de 
Plénée-Jugon.  Le  premier  lot  ne  contient  que  des  haches  qui  n'ont  jamais 
servi  et  qui  sont  telles  qu'elles  sont  sorties  du  moule.  Les  bavures  du  moulage 
se  voient  intactes  sur  les  côtés  et  jusque  sur  la  partie  destinée  à  former  le 
tranchant.  La  douille,  dans  bien  des  cas,  est  encoie  remplie  par  la  terre 
rouge  qui  a  servi  à  la  former,  terre  cuite  par  le  contact  du  métal  en  fu- 
sion. Dans  le  second  lot,  la  grande  majorité  se  compose  aussi  de  haches 
neuves,  pourtant  i!  y  en  a  quelques-unes  avec  tranchant,  mais  si  fort 
ébréchées,  que  très-probablement  elles  étaient  destinées  au  creuset.  Ce 
sont  là  évidemment  des  dépôts  de  fonderies,  des  cachettes  faites  par  des 
fondeurs  qui  ont  mis  leur  magasin  tellement  en  lieu  de  sûreté,  que  les 
siècles  ont  passé  dessus  sans  qu'on  les  découvrit. 

c  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'usage  de  ces  coins  à  douille.  Ce  sont  cer- 
tainement des  haches.  Lorsqu'on  voulait  s'en  servir,  on  martelait  forte- 
ment l'extrémité,  ce  qui  lui  donnait  tout  à  la  fois  de  la  durée  et  du  tran- 
chant, en  l'arrondissanl  et  en  l'élargissant  un  peu.  J'en  possède  dans  ma 
collection,  à  côté  de  nombreux  échantillons  sortant  du  moule,  plusieurs 
autres  ayant  servi,  qui  ont  conservé  un  tranchant  très-vif.  J'en  ai  un  aussi 
OÙ  l*on  reconnaît  encordes  traces  du  bois  qui  formait  le  manche.  » 
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Snr  la  compofition  des  haches  en  pierre  trouvées  dans  les  monnments 
celtiques  et  chei  les  tribus  sauvages,  par  M.  A.  Dahour  (Extrait  des  comp'es 
rendus  de  l'Académie  des  sciences).  (No«  des  31  et  28  août  1865). 

Cette  étude  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  un  savant  qui  est,  à  la  fois, 
un  géologue  et  un  chimiste^  était  impatiemment  attendue  par  les  archéo- 
logues que  la  provenance  des  diverses  pieires,  ayant  servi  à  fabriquer  des 
haches,  intriguait  depuis  longtemps. 

Le  problème  est  aujourd'hui  bien  simplifié,  grâce  au  travail  de  M.  Damour 
qui  arrive  déjà  à  des  conclusious  importantes  (I). 

i^  Les  haches  de  quartz,  agate,  silex,  jaspe,  qu'il  a  examinées,  appar- 
tiennent à  des  gisements  dont  l'abondance  et  la  diffusion,  soit  en  Europe, 
soit  ailleurs,  est  telle  qu'il  est  presque  impossible  de  dire  rien  autre  chose 
de  la  provenance  de  chacune  de  ces  haches,  en  particulier,  sinon  qu'il  a  dû 
être  presque  partout  facile  de  se  procurer,  sans  aller  trop  loin,  la  substance 
minérale  dans  laquelle  la  hache  est  taillée  ; 

2*^  Les  couteaux  d'obsidienne,  très-rares  d'ailleurs,  peuvent  provenir, 
soit  d'Islande,  soit  de  France  (Cantal),  soit  de  Sibérie,  soit  de  Hongrie.  On 
trouve  également  l'obsidienne  dans  quelques  tlesde  laGrèce,  aux  environs 
de  Naples,  aux  îles  Éoliennes,  à  Ténériffe,  aux  Açores,  sans  parler  de  l'A- 
mérique; 

4*  Le  jade  oriental  ne  se  trouve  qu'en  Chine  ou  dans  les  lies  de  l'Océa- 
nie;  mais,  jusqu'ici,  aucune  des  haches  en  vrai  jade  présentées  à  M.  Da- 
mour n'était  de  provenance  certaine.  M.  Damour  croit  donc,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  que  toutes  les  haches  de  ce  caractère,  qui  se  trouvent  dans  les 
collections  d'amateur,  sont  d'importation  récente; 

5°  U  en  est  de  môme  du  jade  océanien; 

6^  La  question  est  moins  simple  pour  la  jadéite.  Des  haches  de  jadéite 
ont  été  trouvées  sur  plusieurs  points  de  la  France,  et  notamment  dans  les 
monuments  du  Morbihan,  fouillés  avec  tant  de  soin,  par  M.  René  Galles, 
dans  ces  dernières  années.  —  Et  cependant  on  ne  connaît  de  gisement  de 
jadéite  que  dans  l'Asie  centrale  ; 

V  Des  Haches  de  cMoromélanite  provenant  également  de  gisements  in- 

(1)  M.  Damour  n*a  encore  étudié  qu'âne  partie  des  groupes  de  haches  que  con- 
tiennent nos  Musées.  U  examinera  les  autres  groupes  dans  un  travail  prochain. 
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connus  jusqu'ici  dans  nos  contrées,  se  sont  aussi  rencontrées  sur  plusieurs 
points  de  la  France. 

En  résumé.  —  Point  de  haches  celtiques  de  jade  authentiques.  De  nom- 
breuses haches  en  quartz,  silex^  agate  jaspe,  etc.,  fabriquées  avec  des 
substances  qui  se  trouvent  à  peu  près  partout.  Quelques  couteaux  en  ob- 
sidienne, mais  pouvant  provenir  du  Cantal.  Enfin,  des  haches  en  jadéite 
et  en  chloromélanite,  très-authentiques,  qui  jusqu'ici  semblent  être  de  pro- 
venance tout  orientale.  Ces  haches  seules,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  migrations  et  du  commerce  des  populations  primitives,  sont  réelle- 
ment intéressantes.  C'est  de  ce  côté  que  doit  se  porter  l'attention  des  sa- 
vants. 

Voici,  du  reste,  les  conclusions  de  M.  Damour  lui-même  : 

If  On  a  pu  voir,  suivant  l'opinion  énoncée  au  commencement  de  ce 
mémoire^  qu'avant  d'arriver  à  des  conclusions  précises  au  sujet  des  haches 
celtiques  et  de  leur  utilité  pour  aider  à  résoudre  le  problème  des  migra- 
lions  humaines,  il  est  nécessaire  d'analyser  et  de  comparer  un  grand 
nombre  d'échantillons  actuellement  épars  dans  les  collections  de  la  France 
et  de  l'étranger.  On  peut  toutefois  prévoir,  dès  ce  moment,  que  les  ma- 
tières minérales  qui  permettront  de  tirer  quelque  induction  probable  sur 
les  mouvements  et  les  rapports  des  anciennes  peuplades  doivent  se  réduire 
à  un  petit  nombre  d'espèces  et  particulièrement  à  celles  dont  les  gîtes  se 
trouvent  restreints  à  quelques  points  du  globe. 

a  Nous  avons  indiqué  les  principaux  gîtes  de  la  fibrolite  et  montré  que 
c'est  des  contrées  de  l'Auvergne  et  du  Lyonnais  que  les  anciens  peuples 
des  Gaules  ont  dû  tirer  la  matière  des  haches  qu'on  retrouve  actuellement 
dans  les  plus  antiques  monuments  de  la  France. 

a  En  décrivant  les  caractères  distinct  ifs  du  jade,  de  la  jadéite  et  de  la 
chloromélanite,  nous  avons  cherché  à  faire  cesser  la  confusion  qui  existe 
sur  ces  matières  et  appelé  sur  elles  l'attention  des  géologues.  Elles  sont 
précieuses  pour  l'archéologie  en  ce  sens  que  les  gîtes  de  ces  minéraux 
paraissant  être  restreints  à  un  très-petit  nombre  de  régions  du  globe,  et 
par  conséquent  les  points  d'origine  pouvant  être  fixés,  leur  présence  bien 
constatée  dans  les  antiques  monuments,  dans  les  cavernes,  dans  les  habi- 
tations lacustres  de  diverses  contrées,  formera  autant  de  jalons  indiquant 
le  parcours  qu'ont  dû  suivre  certaines  peuplades  à  l'époque  des  anciennes 
migrations  humaines. 

«  On  a  pu  remarquer  encore,  par  ce  qui  précède,  que  les  hommes  qui 
fabriquèrent  autrefois  les  haches  en  pierre  polie  ont  su  choisir,  avec  une 
rare  sagacité,  précisément  les  matières  qui  seules,  à  l'exception  des  mé- 
taux, réunissent  au  pins  haut  de^ré  les  trois  caractères  de  densité^  de  du- 
reté et  de  ténacité,  conditions  essentielles  pour  l'emploi  et  la  durée  de  ces 
instructions.»  A.  B. 
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TEXTES  GÉOGRAPHIQUES 


TEMPLE  D'EDFOU 

(HAUTE-ÉGYPTE) 

{Suite)  (1) 


IV*  NÔME. 

^     Su  (?) 

(Phathyrites)  (2). 


La  capitale  de  ce  nôme  était  la  ville  si  célèbre  dans  Tantiquité  à 
laquelle  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Thëbes  ;  mais  jusqu'à  présent^ 
parmi  les  nombreuses  désignations  égyptiennes  de  cette  grande  cité, 
on  n'a  pas  encore  reconnu  d'une  manière  èvidenle  quelle  était  celle 
dont  la  prononciation  avait  permis  aux  Grecs  de  faire  cette  assimi- 
lation de  nom  avec  la  Thëbes  de  Béotie.  Le  signe  ^,  qui  sert  à 

désigner  tout  à  la  fois  et  le  quatrième  nôme  de  la  Haute-Egypte  et  sa 
capitale,  est  un  polyphone  dont  le  domaine  est  trës-étendu;  et  le 
choix  à  faire  entre  ses  différentes  prononciations^  lorsqu'il  est  em- 
ployé pour  écrire  le  nom  de  la  ville  dont  nous  nous  occupons,  est  un 
de  ces  nombreux  problèmes  que  la  science  n'a  pas  encore  clairement 
élucidés.  M.  Chabas  (3)  a  proposé  la  lecture  uab^  qui  est,  en  effet,  un 

(i)  V.  les  numéros  de  la  Revue,  mai,  septembre  1865. 

(2)  V.  BrugBch,  Géogr.,  t.  I,  p.  175. 

(3)*  Recfœrches  sur  le  nom  égyptien  de  Thèbe»^  F.  ChatMS,  1853. 

XII.  —  Novembre  1865.  22 
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des  phonétiques  du  sceptre  ^;  cette  hypothèse  était  d'autant  plus 

séduisante  qu'en  ajoutant,  dans  la  prononciation,  l'article  féminin 
tùy  on  pouvait  y  trouver  l'origine  de  la  transcription  grecque 
Thèbes  :  ta-uab.  Il  faut  cependant  remarquer  que  lorsque  le  scribe 

égyptien  a  voulu  donner  la  valeur  uab  au  sceptre  ^  ,  précisément  à 

cause  de  l'embarras  qu'aurait  pu  occasionner  la  polyphonie  du  signe/ 
il  a  presque  toujours  mis  le  complément  phonétique  b.  C'est  ainsi 
que  le  xix*  nôme  de  la  Haute-Egypte  est  habituellement  rendu  par 

les  signes  ^    11^®'  môme  'i      1 1     I  ^  (*)'  uab-uab;  or, 

quoique  le  nom  de  la  ville  de  Thèbes  ait  été  écrit  des  milliers  de 
fois  sur  les  monuments,  on  n'a  pas  encore  rencontré  une  seule 
variante  offrant  le  complément   phonétique  b.   D'un  autre  côté, 

M.  Brugsch  (2)  cite  plusieurs  variantes  de  ^  avec  1  «u,   entre 

autres  dans  le  nom  du  dieu  Choruu  sur  la  stèle  de  la  princesse 
de  Ba/tan.  Est-ce  cette  valeur  que  nous  devons  adopter  pour  la  lec- 
ture du  signe  n^  dans  le  nom  de  la  ville  de  Thèbes?  M.  Brugsch 

le  pense;  le  silence  des  variantes  (3)  phonétiques  ne  permet  ni  de 
nier,  ni  d'affirmer;  cette  lecture  me  parait  cependant  jusqu'ici  la 
plus  probable. 
La  portion  du  corps  divin,  attribué  au  nôme  de  Thèbes,  est  nommée 

dans  notre   texte  1  â    ,  am-t;  ce  mot  m'est  inconnu ,  et  je  ne 

suis  pas  davantage  en  mesure  d'expliquer  le  membre  de  phrase  qui 
suit. 
Le  texte  passe  ensuite  à  la  désignation  du  dieu  principal  du  nôme; 

il  est  indiqué  par  la  périphrase  :    |  ®  ^^  1 1 1,  neter  yep 

Vesef  em  suten  neteru.,  t  deus  a  se  existens  (sicut)  rex  deorura.  > 
C'est  le  nom  mystique  de  la  divinité  suprême  en  Egypte,  c'est-à-dire 
le  dieu  qui  est  le  père  et  le  roi  des  autres  dieux  et  de  tous  les  êtres 
en  général.  A  Thèbes  le  dieu  suprême  revêt  la  forme  d'Amon,  et 

(1)  Birch,  Revue  archéol.,  1863,  p.  126. 

(2)  ZeiUchrifl,  etc.  186&,  août,  p.  68. 

(3)  La  variante  de  ^p   traversé  par  la  lettre  Ç,  u,  que  donne  M.  Chabaa  (p.  37) 
peat,  ce  me  semble,  aussi  bien  s'appliquer  à  la  Jectare  m,  qu'à  la  lecture  uab. 
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c'est  lui  que  notre  texte  a  certainement  voulu  indiquer.  L'inscription 
ajoute  que  le  dieu  est  honoré  dans  I  /^  1'^'  Api-t-u,  dé- 
signation bien  connue  d'une  portion  de  la  ville  de  Thébes,  qui 
semble  comprendre  les  localités  modernes  de  Kamak  et  de  Luqsor; 
on  sait  que  le  grand  temple  dont  les  ruines  portent  aujourd'hui  le 
nom  de  Karnak  était  précisément  dédié  à  Amon,  roi  des  dieux, 
et  à  sa  forme  ilhyphalliqne.  Nous  trouvons  d'un  autre  côté,  dans  la 
liste  des  divinités  des  nômes,  que  le  temple  du  dieu  était  situé  à 

^      -.  ,  Ari-ra  :  ce  nom,  qui  s'applique  évidemment  à  une  portion 

de  la  ville  de  Thébes,  peut-être  même  au  temple  de  Karnak  en  par- 
ticulier, me  paraît  être  l'abrégé  d'une  dénomination  plus  étendue, 
qui  se  lit  sur  un  des  monuments  du  grand  temple  d'Âmon  (1)  : 


i 


Su  (?)      next     Ari-ra^    hent       ra-u     pa-u. 
«Thèbes  victoriease,  œil  du  soleil^  reine  des  temples.  » 

C'est  là  un  de  ces  noms  mystiques  tout  semblable  à  ceux  que  nous 
avons  étudiés  pour  la  ville  et  le  temple  d'Edfou. 

Après  l'indication  du  temple  d'Amon,  le  texte  du  sanctuaire  d'Ed- 
fou mentionne  le  prêtre  qui  y  était  attaché  ;  son  nom  est  :  w"^  ^^ 

*  ^  ^M^»  •  ^®1^'  Q"*  ouvre  les  portes  du  ciel  (2).  »Ce  tilre  avait  déjà 

été  rencontré  sur  divers  monuments  :  ainsi  dans  le  papyrus  Denon. 
qui  est  un  exemplaire  du  «  Livre  des  souffles  (Sin-sin),  »  l'individu 
pour  qui  il  a  été  composé,  Hor-em-Hebi,  porte  le  tilre  suivant,  qui 
est  joint  à  ceux  de  prophète  d'Amon,  roi  des  dieux  et  iïHarmajiu  : 

Un  ro-u    nu't  em         Api-t-u. 

«  Celui    qui    ouvre    les    portes    du    ciel    dans    Âp-t.  » 

Ici  le  texte  d'Edfou  ajoute  un  document  trés-précieux,  c'est  le 
nom  de    la    prêtresse   d'Amon:     ^J»  tuau-t  :   «celle   qui 

(1)  Prisse,  Monuments,  pi.  XXV.  Cf.  Étude  sur  une  stèle  égyptienne,  etc.,  vicomte 
de  Kougé,  p.  57. 
(3)  Ou  de  la  partie  du  temple  nommée  nu-t. 
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adore;  »  ce  sacerdoce  mérite  d'être  étudié  ayec  un  peu  plus  de 
détails.  A  partir  de  la  xx*  dynastie,  on  voit  un  certain  nombre  de 

princesses  porter  le  titre  de  j  (1),  neter  tuatht,  «  diyine  ado- 
rante. »  En  suivant  ce  titre  à  travers  les  changements  de  dynasties, 
on  remarque  qu'il  fut  d'abord  porlé  par  des  princesses  appartenant 
à  la  famille  thébaine;  puis,  dans  la  suite  des  temps,  il  est  dévolu  à 
d'autres  princesses,  dont  jusqu'à  ce  jour  on  ne  suivait  pas  clairement 
la  filiation  :  il  me  parait  certain  que  ce  titre  n'est  qu'une  variante 
de  celui  que  nous  venons  de  signaler  dans  notre  texte  d'Ëdfou.  Les 
princesses  de  la  famille  royale  des  Ramsès  auraient  conservé  la 
dignité  suprême  du  sacerdoce  des  femmes,  passant  par  héritage  de 
la  mère  à  la  fille,  de  même  que  nous  voyons  tous  les  rois  de  la  famille 
du  grand  prêtre  Heri-Har  conserver  la  succession  du  titre  de  premier 
prophète  d'Amon.  Les  Bubastites,  qui  leur  succèdent  après  l'extinc- 
tion de  la  xxr  dynastie  Tanite,  attribuent  le  même  sacerdoce  d'Amon 
à  leurs  fils;  il  semble  en  avoir  été  de;même  pour  la  dignité  de  tuau^ 
d'Amon.  Si  de  notre  étude  il  ressort  que  ce  titre  était  spécialement 
réservé  aux  princesses  de  la  famille  thébaine,  l'histoire  de  l'Egypte, 
si  difficile  à  élucider  vers  cette  époque,  en  tirera  certainement  des 
éclaircissements  nouveaux;  on  comprendra  mieux  alors  comment 
certaines  dynasties,  dont  Tavénement  restait  inexpliqué,  avaient 
acquis  ou  confirmé  leurs  droits  au  pouvoir  suprême  par  l'union  de 
leurs  chefs  avec  une  héritière  de  la  couronne.  L'intérêt  historique 
de  cette  remarque  justifiera  les  développements  que  nous  allons 
donner. 

Nous  avons  rencontré  le  titre  de   |      pour  la  première  fois 

dans  le  cartouche  de  la  princesse  |  r^,  As-t  (2),  fille  de  Ram- 
sès YI,  et,  par  conséquent^  petite-fille  de  Ramsès  III.  Il  faut  en  dire 

très-probablement  autant  de  la  princesse  :    (ppi'^J/^l  (3), 


(1)  Le  titre    1  ,  neter  tu-t^  que  Tod  trouve  aux  mômes  époques  et  attribué 

aux  mômes  persomiages,  ne  me  semble  pas  autre  chose  qu'une  variante  graphique 
neter  tuau^t. 


"M- 


(3)  V.  Lepsius,  KoBnigsbuch,  Cartouche  no  507. 
(3)  Id.,  n»  525. 
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Tuau't  nt  Ap-t^  dont  le  nom  même  signifie  :  la  tuau-t^  ou  prêtresse 
de  Thèbes,  qai  eut  aussi  la  position  de  royale  épouse  et  régente  de 
rÉgypte  :  elle  est  également  fille  de  roi,  mais  sa  place  spéciale  dans 
la  XX'  dynastie  n'a  pas  encore  été  déterminée. 

Vers  cette  époque  commence  à  s'élever  la  puissance  des  grands 
prêtres  d'Amon^  qui,  quelques  années  plus  tard,  gouverneront 
rÉgypte  au  nom  des  derniers  Ramsés  et  finiront  par  usurper  tout  à 
fait  la  couronne.  Cet  envahissement,  qui  commence  sous  le  grand  prê- 
tre Heri'Har^  se  complète  sous  PineVem^  fils  de  Pianx;  or,  on  trouve 

à  l'époque  de  PineVem  une  princesse  nommée  :  [    ©  jf  jj   1  ^ 

iHMiii,  neter  tuaunt  en 
Amon^  c  divine  adoratrice  d'Âmon.  »  Elle  est  fille  de  roi  et  héritière 
du  trône  ,  erpa-t  :  les  monuments  lui  donnent,  en  effet, 

le  double  cartouche,  précédé  du  titre  royal  ,  neb-t  to^ti, 

maîtresse  de  l'Egypte.  Les  liens  qui  la  rattachent  à  PineVem  ne  sont 
pas  clairement  établis  :  on  peut  conjecturer  qu'elle  était  sa  femme, 
car  il  est  naturel  de  penser  que  le  petit-fils  de  l'usurpateur  Heri- 
Har  aura  voulu  confinner  son  élévation  au  trône  en  associant  à  sa 
puissance  les  droits  d'une  héritière  des  rois  Thébains.  En  tout  cas, 

remarquons  que  ce  titre  de  |  ,  est  ici  intimement  lié  &  la  qua- 
lité de  fille  royale  et  même  d'héritière  de  la  couronne.  Or,  on  ne 
peut  supposer  que  la  princesse  Rakama-t^  qui  prend  le  titre  de  fille 
de  roi^  fut  la  fille  de  Pianx^  car  ce  dernier  ne  s'attribua  jamais  les 
honneurs  du  cartouche  :  celte  princesse  devait  donc  nécessaire- 
ment représenter  la  ligne  légitime  des  rois  thébains.  La  princesse 

— ^  4^  (2)  Hen-Uto-ti,   qui  apparaît  sur  les  monuments  de  la 


même  époque,  porte  le  titre  de 


V!i    *    ,  TiMt^  d'Hathor;  elle 


partageait  peut-être  les  mêmes  droits  héréditaires;  mais  nous  ne 
connaissons  pas  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  de  ce  temps. 
Si  nous  passons  à  la  Ayndisie  Bubaitite,  nous  remarquerons  d'abord 


(1)  V.  LepslaB,  Kœnigshuch^  n»  559. 

(2)  IcU  DO  56&. 
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que  la  généalogie  de  S'es'onk  I  s'établit  ainsi  d'après  la  stèle 
(q»  2846)  du  Sérapéum  : 

Le  père  divin,  le  grand  chef,  S'es^onk  =  Meh-t-en-usex-t,  fille  de  roi. 

Le  père  divin^  le  grand  chef,         Namr.J  ==  Tmtespeh,  mère  divine. 

Le  roi,  S*es^onk  =  Keramort. 

La  grand'mère  de  S'es^'onk  I  était  donc  fille  de  roi  :  c'est  très- 
probablement  la  princesse  du  même  nom  qui,  sur  un  autre  monu- 

1^^  (1);  ce  titre  était  sans  doute 

passé  par  alliance  des  dernieis  grands  prêtres  thébains  à  la  famille 
Tanile  (xxi*  dyn.),  qui  avait  conservé  le  sacerdoce  de  Thèbes  dans 
la  ligne  des  princesses  :  aussi  voyons-nous  un  peu  plus  tard  S^es'onk  I 
épouser  à  son  tour  une  princesse  Keramat  merimut  (2),  qui  possédait 

I  MHii  ;  elle  en  compose  son  premier  car- 

touche  :  or,  on  lui  a  accordé  sur  les  monuments  des  honneurs  parti- 
culiers, qui  indiquent  bien  que  les  droits  à  la  couronne  étaient  de 

son  cété  :  ainsi  elle  a  le  double  cartouche  et  les  titres  m^  (3)  : 

•ii»  41^111 
«  maîtresse  des  deux  mondes  (l'Egypte),  dame  des  diadèmes.  »  Ici 

encore  le  sacerdoce  féminin  d'Âmon  accompagne  évidemment  les 
droits  héréditaires  de  la  ligne  thébaine,  que  S^es'onk  avait  eu  soin 
de  réunir  aux  siens  par  un  mariage;  ce  prince  pouvait  d'ailleurs  se 
rattacher  déjà  à  la  famille  des  grands  prêtres  usurpateurs  par  sa 
grand'mère,  la  fille  de  roi,  Meh-Um-usej}^  de  laquelle  provient  sans 
doute  son  premier  droit  à  la  couronne. 

A  l'origine  de  la  dynastie  éthiopienne,  on  rencontre  de  nou- 
veau une  princesse  portant  le   titre   de    |    ,  c'est   Amnaritis, 

™""  An]  (4),  fille  du  roi  Kas'ato,  Les  droits  de  cette  pria- 
cesse  à  la  souveraineté  de  l'Egypte  sont  bien  constatés  par  ses  titres 
et  sou  double  cartouche;  mais  quelle  était  l'origine  de  ces  droits? 

(1)  Lepsius,  Kœnigsh.y  n»574.  —  (2)  Id,  n«  575. 

(S)  Sur  la  stèle  du  Sérapéum,  Kerama-t  porte  seulemeot  le  titre  de    1  «^k^  n^- 

ier  mut^  divine  mère,  parce  qu'elle  est  introduite  comme  mère  du  roi  Osorehon. 
(A)  Lepsius^  Kœnigsb,^  noci7. 
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La  stèle  de  Pianjj'Meriamun  nous  a  montré  que  les  rois  élliiopiens 
du  Mont-Barkal  aiBchaient  hautement  à  cette  époque  des  préten- 
tions à  la  souveraineté  légitime  de  l'Égyple;  leur  vénération  toute 
particulière  pour  Amon  indique  qu'ils  se  rattachaient  aux  grands 
prêtres  thébains  :  on  a  déjà  rapproché  le  nom  de  Pianxi-Meriamun^ 
le  roi  éthiopien,  de  celui  de  Pian^  père  de  PineVem^  grand  prêtre 
d'Amon  à  Thèbes.  Mais  quelle  |que  soit  Torigine  de  ses  droits, 

Amnariiis  avait  le  titre    J    ;  elle  épousa   un   autre  Pianxi  (1)» 

qui  prenait  le  cartouche  royal  à  Thèbes  pendant  une  époque  qui 
doit  correspondre  à  Taffaiblissement  du  pouvoir  et  à  une  division 
du  pays  sous  la  dynastie  éthiopienne.  La  fille  de  Pianxi  et  (ÏAmna- 

ritis^  la  princesse  (  \/     J,  S'ap-en-^p  (2),  avait  hérité  du 


titre  sacerdotal  de  sa  mère,  et  probablement  de  ses  prétentions  à  la 
légitimité,  puisque  /^^amm^h'A: /,  jugea  utile  à  la  consolidation  de 

son  autorité  de  l'épouser.  Leur  Çllc  [  ri|à^«*^l«=>]*  Nitocris 

Meri-mut  (3),  succéda  au  titre  de    |     ;  elle  épousa  peut-être  son 

frère  consanguin  Hekao,  car  elle  est  qualifiée    1      ,  neter  hime-t^ 

divine  épouse.  Une  seconde  Nitocris  (4),  sœur  ou  fille  de  la  première, 
apparaît  avec  le  môme  ritre  sous  PsammetiklI.  Enfin  nous  trouvons, 
pour  la  dernière  fois,  le  sacerdoce  féminin  d'Amon  attribué  à  la 

princesse  (  hh  n  Ol^l,  Ananas  ra  nefer  het  (5),  fille  de  Nito- 


cris; on  considère  cette  princesse  comme  la  femme  à*Amasi^;  l'usur- 
pateur aura  voulu,  à  son  tour,  consolider  son  pouvoir  par  la  valeur 
qu'on  attribuait  évidemment  aux  droits  de  cette  ligne  féminine. 

Ainsi  nous  voyons  constamment  ce  titre  sacerdotal  donné  à  des 
princesses  qui  paraissent  se  rattacher  à  la  famille  thébaine,  et  qui 
toujours  sont  reconnues  comme  représentant  la  légitimité.  Aussi  en 
les  retrouvant  à  l'origine  des  dynasties  nouvelles,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  les  chefs  de  ces  dynasties,  en  les  épousant,  ont 
voulu  s'attribuer  leurs  droits  héréditaires  (6). 

(1)  Lepsius,  Kœnigsb.y  no  619.  —  (2)  I^,  n»  619,  640.  —  (3)  Id.,  n©  641. 
(6)  Lepsias,  Kœnigsb.^  n»  645.  —  (5)  Id.,  646. 

(6)  Les  conséquences  tirées  de  cette  étude  du  titre    1       viennent  confirmer  les 
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Après  celte  petite  digression  historique,  qui  aura  du  reste  l'avan- 
tage de  montrer  quelle  variété  de  documents  renferment  ces  listes  géo- 
graphiques, revenons  à  Télude  de  notre  texte  du  sanctuaire  d'Edfou. 

Nous  arrivions  au  nom  d'une  des  barques  sacrées  :     :#      # 

^1^ ,  Hchhat.  La  ville  de  Thëbes,  avec  ses  temples  si  nom- 

breux  et  si  riches,  devait  du  reste  posséder  toute  une  Oottille  des- 
tinée aux  processions  des  dieux  sur  le  Nil.  La  suite  du  texte  semble 
bien  l'indiquer,  en  ne  citant  pas,  comme  d^ordinaire,  un  lieu  de  sta- 
tionnement :  on  y  lit,  au  contraire  :  er  a^uH-u-sen  em  atur ,  i 

dans  leurs  ports  (?)  du  fleuve  (1).  » 

Deux  bois  sacrés  sont  cités  dans  notre  liste  :  Le  premier^  où  se 
rencontrait  l'arbre  as^eU  dont  nous  avons  parlé  au  nôme  précédent, 

était  situé  dans  la  localité  nommée  .^.  J^    ^Êk  Q,  Aa-Vam. 

M.  Brugsch  (2),  d'après  les  renseignements  qu'il  a  réunis,  rapporte 
ce  nom  aux  lieux  circonvoisins  de  ]f edinet-Abou  ;  peut-être  com- 
prenait-il toute  la  région  funéraire.  Un  autre  arbre,  le  «cn^(3),  est 
placé  dans  un  endroit  dont  le  nom  est  effacé  sur  le  monument. 

Notre  texte,  arrivant  aux  jours  de  fêles,  en  énumére  quatre  diffé- 
rentes. La  première  est  la  fête  de  /O],  Ap-t  (4)  :  d'après  M.  Brugsch, 
elle  se  célébrait  pendant  cinq  jours,  du  19  au  23  paophi.  —  La 
deuxième  est  la  panégyrie  de  ]  ï    ]  f,  Kahak  (5),  c  Le  premier 

•  jour  du  mois  de  Choiak^  dit  M.  Brugsch,  d'après  le  calendrier 
c  d'Esneh,  on  fêtait  une  panégyrie  qui  portait  le  nom  de  Kehik  en 
c  r'honneur  du  dieu  éponyme  du  quatrième  mois  de  l'année  égyp- 
c  tienne.  »  —  La  troisième  fête  est  désignée  pour  le  mois  de  Fâ- 
chons (6).  La  panégyrie  d'Amon,  au  mois  de  Pachons,  se  trouve 
rapportée  sur  plusieurs  monuments  :  un  d'entre  eux,  cité  par 
M.  Brugsch,  la  placerait  au  onzième  jour  de  ce  mois.  Ce  peut  être 
la  même  panégyrie  dont  la  représentation  est  sculptée  sur  les  mu- 
idées  émises  par  mon  père  sur  l'origlae  des  prétentions  à  la  coaronne  de  ces  diffé- 
rentes dynasties.  Comp.  Étude  sur  une  stèle  égyptienne,  etc.,  vicomte  de  Bougé, 
p.  190  et  sq.  —  (1)  U  ^  a,  dans  le  texte,  une  petite  lacune;  peut-èire  faut-il  lire 
Âtur^a  qui  est  un  nom  spécial. 

(2)  V.  Brugsch,  Géog.,t.  I,  p.  185.  Cf.  Bhind's  Papyri,  Brugsch,  n»  291. 

(3)  n  faut  remarquer  la  variante  I  1  A»  senta,  pour  Q  1  I  A)  s*enta. 

(A)  V.  Brugsch,  Matériauœ  pour  servir  à  fa  reconstruction  du  calendrier,  p.  96. 
(5)  Id.,  p.  85  et  96.  ^  (6)  ld«,  p.  96  et  97. 
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railles  de  Médinet-Âbon  :  il  faut  cependant  remarquer  que  la  légende 
de  ce  temple  semble  indiquer,  pour  son  époque,  la  nouvelle  lune  de 
Pachons.  —  Enfin  la  quatrième  fête,  annoncée  par  le  texte  d'Edfou 
pour  le  mois  de  Payni,  est  placée  au  vingt-deuxième  jour  de  ce  mois 
d'après  la  stèle  de  la  princesse  de  Ba^tan. 

Pour  compléter  autant  que  possible  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  fêtes  d'Amon  à  Thébes,  je  donnerai  ici  une  in- 
scription inédite  (1),  sculptée  sous  le  règne  de  Toutmès  fil,  dans  le 
couloir  qui  se  trouve  au  midi  du  sanctuaire  du  temple  de  Karnak. 
Elle  contient  une  liste  des  fêtes  d'Amon  à  Thëbes;  malheureusement 
les  deux  premières  lignes  en  sont  détruites  :  il  n'en  manque  pas 
davantage,  car  le  tableau  des  offrandes  qui  correspond  à  cette  liste 
de  fêles  existe  dans  son  intégrité,  et  sert  à  faire  juger  la  lacune  :  et 
d'après  le  petit  nombre  de  pains  qui  devaient  être  offerts,  je  crois 
qu'on  peut  conjecturer  que  ces  deux  lignes  ne  contenaient  au  plus 
que  trois  jours  de  panégyries  d'Amon  : 

A  iiiii^^^oriIsSsKy  TV' 

Panégyries  d'Amon. 


Jour  de  panégyrie  d'Amon,  qui  se  fait  chaque  année. 


Pochons^  Jour  h*^  fête  de  Tavénement  du  roi 


Toatmès  UI. 

M  ' 

Toby,  jour  1",  jour  (de  la  fête)  de  Nehebka. 

T-  ' 

Néoménie  et  fête  du  6  (de  chaque  mois). 

!^'« 

^ 

fïK'  "'*"' 

Total  :  50  (?) 

(1)  Cette  inscription  est  sortie  des  dernières  fouilles  que  H.  Mariette  a  faites  à 
Karnak. 
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Les  deux  premières  lignes,  qui  manquent  à  ce  calendrier,  pour- 
raient peut-être  être  restituées  d'après  un  fragment  du  calendrier  du 
même  temps  incrusté  dans  le  quai  d'Éléphantinc  (1). 


I  I  I 


Ce  monument  est  déjà  bien  connu,  mais  j'ai  pu  en  donner  une 
reproduction  très-sûre,  grâce  à  une  photographie  excellente  que 
M.  Devéria  a  bien  voulu  me  communiquer.  La  première  ligne  : 
En  tefAmun  am  Abu  tennu  hru  en  heb^  se  traduit  :  •  au  père  Amon 
dans  Élèphanline,  chaque  jour  de  fête;  »  ellp.  se  rapporte  au  tableau 
d'offrandes.  La  seconde  ligne  :  hebi  en  amun  neb  nesa-u  to-ti  x^^ 
em  nu't  res  -^erA  hebi...;  signifie  :  «  Panégyries  d'Amon,  seigneur 
des  trônes  du  monde,  qui  se  font  dans  le  pays  du  Midi  (par  pané- 
gyrie).  »  La  troisième  ligne  mentionne  la  fête  d'Amon  au  premier 
Thoth,  commencement  de  l'année  ;  elle  durait  trois  jours.  Nous  pro- 
posons de  restituer  ces  trois  jours  au  commencement  de  l'inscription 
de  Karnak,  reproduite  ci-dessus.  La  quatrième  ligne  renferme  la 
phrase  suivante  :  c  Paophi,  jour  quinzième,  panègyrie  d'Amon  dans 
Ap-t,  onze  jours.  »  Or,  si  l'on  se  reporte  a  la  quatrième  ligne  de  notre 
calendrier  de  Karnak,  on  y  retrouvera  une  fête  d'Amon  sans  date,  et 
qui  se  célébrait  également  pendant  onze  jours.  On  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ne  soit  celle  du  15  Paophi  (2). 

La  cinquième  ligne  du  texte  de  Karnak  nous  donne  la  date 
exacte  de  la  fête  de  l'avènement  au  trône  du  roi  Toutmès  IH  (3), 

(1)  Lepsias,  Denkm.,  III,  63,  c.  Cf.  Chabas,  Mélanges^  II,  p.  37. 

(2)  C'est  bien  probablemeot  aussi  la  première  Tête  citée  dans  les  textes  d'Edfoa. 

(3)  11  est  en  effet  facUe  d*y  reconnaître  les  débris  de  la  légende  X  m  ; 
du  chiffre  4,  il  ne  restait  dans  les  annales  de  Toutmès  III  que  deux  anités. 
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date  dont  le  chiffre  est  en  partie  effacé  dans  les  annales  du  même 
roi.  —  A  la  sixième  ligne,  la  date  du  premier  Toby  amène  une 
fête  dont  le  nom  est  à  moitié  détruit;  les  signes  qui  subsistent 
permettent  cependant  d'y  reconnaître  d'une  manière  certaine  la 

fête  qui  est  écrite  sur  d'aulres  naonuments  ^W  8  !   ••»  Neheb- 

kchu.  —  Enfin  la  septième  ligne  mentionne  deux  fêtes  :  M.  Brugsch  (1) 

a  donné  le  premier  groupe    O  ^^^  ,  comme  éponyme  du  premier 

jour  du  mois  égyptien  :  nous  avons  donc  ici  l'indication  d'une  fête 
d'Amon,  qui  se  célébrait  au  premier  et  au  sixième  jour  de  chaque 
mois  :  le  total  présente^  en  effet,  le  nombre  24.  ^  En  additionnant 
toutes  les  sommes  partielles,  y  compris  les  trois  jours  indiqués  à 
Éléphantine  et  que  je  suppose  remplir  la  lacune  du  texte  de  Karnak, 
on  arrive  à  un  total  de  50  (2)  pour  les  jours  de  fêtes  d'Araon 
célébrés  à  Thëbes  ou  peut-être  même  dans  le  seul  temple  de  Karnak. 
Le  nombre  de  ces  fêtes  nous  montre  d'ailleurs  qu'il  serait  bien 
difficile  d'admettre  la  théorie  de  M.  Brugsch,  qui  voit  dans  cha- 
cune des  panégyries  d'Amon  le  commencement  d'une  année  dif- 
férente (3). 

Après  l'indication  des  fêtes,  nous  arrivons  dans  l'explication  du 
texte  d'Edfou,  au  membre  de  phrase  qui  contient  la  défense  reli- 
gieuse; mais  il  est  trop  oblitéré  sur  le  monument  pour  que  l'on 
puisse  en  saisir  le  sens. 

Le  mot  w  y    ,  uba-sa^  qui  suit,  doit  être,  d'après  ce  que  nous 

avons  vu  dans  les  nômes  précédents,  le  prêire  chargé  de  faire  la 
cérémonie  des  eaux:  se-hebnunen  A..M.  Ce  rite  est  indiqué  ici 

par  les  deux  vases  f ,  reliés  entre  eux  par  un  bassin  imiŒQi;  ce  n'est 

qu'une  variante  graphique  du  signe  qui  sert  à  exprimer  la  même 
cérémonie  dans  le  discours  du  roi  (4).  Le  nom  de  l'esprit  des  eaux, 


dont  une  lettre  semble  effacée,  se  lit  lî?^^^^    ,  A... ni.  Enfin  la 

troisième  colonne  de  notre  texte  se  termine  par  la  formule  ordinaire  : 
Behvrf  P'xeper  er  kan-s  en  ter^  xerp-f  kebahrs  er  {pehu  Kamyur  : 


(1)  V.  BragBcb,  Matériaux  pour  servir ,  etc.,  pi.  IV. 

(2)  La  lacune  da  total  contenait  probablement  une  dizaine. 

(3)  V.  Matériaux  pour  servir,  etc.,  p.  05  et  96. 
W  Voy.  !•'  article,  pi.  A,  3«  col. 
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c  Fecundal  agrum  Pe-xV^  î°  tempore  suo  anni;  affert  libationem 
suam  ad  pehu  Kamur.  » 
Le  mu  (grand  canal)  de  ce  nôme,  déjà  donné  par  M.  Brugsch, 

porte  le  nom  de  7   ,  Ma;  il  faut  ajouter  la  variante         , 

avec  double  déterminatif,  que  présente  la  liste  d'Edfou,  laquelle 
cite  ce  canal  : 


h^<0 

Xer       hapi       uer  her    behu  to  em  meta-k       Veta, 
«  Gum  fluTio  magno  (1)  ad  fecondandam  regioaem  coram  te  aeniper.  » 

Le  territoire  (tiu)  de  ce  même  nôme,  x^per,  ou  avec  l'article  j)-xV^> 
offre  dans  nos  listes  : 


■M-v  î(i^ ., 


a  Ses  champs  cultivés  eD  grains  de  la  terre.  » 


Dans  le  mot  Kai  il  est  facile  de  reconnaître  le  copte  KUE,  ager. 
Le  fehu  Kamur  est  cité  avec  ses  : 

fil  •  I  I  I  1  o     -H-  -îr 

Mesxet'-u  ai  em     nm. 

Marais  remplis  (?)      d'herbes. 

Nous  avons  dans  cette  courte  légende  deux  mots  nouveaux  :  Mes^et^ 
qui  est  déterminé  par  le  bassin  et  que  je  traduis  conjecturalement 
par  :  marais;  il  faut  remarquer  qu'il  y  poussait  des  plantes.  Le 
second  mot,  at,  est  évidemment  un  verbe  qui  met  en  relation  les 
lacs  ou  marais  avec  les  herbes  :  on  pourrait  peut-être  en  rapprocher 

le  copte  :  ft^TO,  multitude. 
(1)  Hapi  uer  pourrait  aussi  6tre  pris  pour  le  nom  d'un  canal  particulier. 
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V  NÔME. 

Hor-ti  (?) 
(Coptites)  (1). 

0    I  ^  ,  Keba-tj  Goptos^  esl  la  capitale,  déjà  connue^  de  ce  nôme. 

Sur  la  route  qui  partait  de  Coptos  pour  mener  à  Bérénice,  sur  la 
mer  Rouge,  se  rencontraient  dans  le  désert  les  carrières  qui  ont 
de  tout  temps  été  exploitées  par  les  Égyptiens,  comme  en  font  foi  les 
nombreuses  inscriptions  relevées  à  Hammamat.  Un  peu  plus  loin  de 
Coptos  se  trouvent  également  les  carrières  de  porphyre  dont  les 
Romains  ont  spécialement  fait  un  si  grand  usage.  Aussi  plusieurs 
légendes  de  nos  listes  géographiques  citent,  parmi  les  productions 
de  ce  ndme  : 

.#    IÇ   ^ 


{hebes?)  nte  neter  x^t-ti: 


' ,  ane  neb  ope  turs^  lapides  omnes  in  monte  ejus. 

L'expression  tu^  montagne,  est  exactement  la  même  dont  les  Égyp- 
tiens se  servent  aujourd'hui  pour  désigner  le  désert,  qu'ils  nom- 
ment :  al-gebel,  la  montagne;  son  élévation  constante  au-dessus  de 
la  plaine  cultivée  suffit  pour  Texpliquer. 

D'après  notre  texte,  on  dirait  que  la  relique  sacrée  de  ce  ndme 
consistait  en  vêtements  d'un  dieu;  c'est  du  moins  le  sens  le  plus 

naturel  de  la  phrase  :   6 

il  hui,  de  plus,  remarquer  que  le  déterminatif  des  membres  l,  que 
nous  trouvons  habituellement  à  cette  place,  est  ici  omis  ;  du  reste, 
cette  absence  de  déterminatif  et  le  doute  qui  peut  résulter  de  la 
polyphonie  du  signe  o ,  qui  n'a  pas  ici  de  compléments  phonéti- 
ques, me  laissent  encore  dans  Tincertitude.  Il  en  est  de  même  pour 
le  membre  de  phrase  suivant,  où  il  est  question  de  l'œil  d'Horus. 

Notre  texte  nous  indique  comme  dieu  principal  du  nôme  :  ^^ 

js=:  ._.  ,  Hor  em  jern^  Horus  ithyphallique.  La  liste  des  divi- 
nités des  nômes  (Edfou)  le  décrit  plus  complètement  en  ces  termes  : 
—^  5  j  ^  %J  ^         ,  x^sm  en  keb-tj  Hor  atep  a.  Xem  de  Coptos, 
THorus  qui  lève  son  bras.  On  sait  que  le  dieu  à  forme  ithyphallique 

(1)  V.  BruffBch,  Géog.,  1. 1,  p.  198. 
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a  toujours  ie  bras  droit  levé,  supportant  le  fouet  sacré.  La  qualifl- 
cation  du  dieu  est  complétée  dans  noire  grande  liste  par  les  mots  : 

-+-ip  j^y  aba-ut  em  next-f^  «  dans  l'attitude  (?)   de 


-      \    ma 

sa  force.  »  Le  terme  aba^  ordinairement  déterminé  par  la  corne  ^^   , 

signifie  contrey  opposé;  il  me  paraît  ici  s'appliquer  à  la  forme  spé- 
ciale du  dieu  de  Coptos  (i).  Le  texte  ajoute  :  sfuen-su  em  erporu 

sm-t^  (  stabilitus  est  in  temp lis  ^f^  ,  fo-s^-^,»  qui  nous  est 
ainsi  donné  comme  le  nom  de  la  localité  où  se  trouvait  le  temple  de 
Hor-fem.  Le  nom  du  prêtre  t  f  *^^^^^^j  écrit  au  duel,  indi- 
que qu'il  y  en  avait  deux,  On  rencontre  ce  titre  assez  souvent,  et 
notamment  sur  plusieurs  stèles  du  Musée  de  Leyde  (V,  20, 55),  comme 
appartenant  à  d'autres  prêtres  de  x^^i  dans  la  ville  A'Apu  (Haute- 
Egypte,  ix""  nûme). 

Le  nom  de  la  prêtresse,  inconnu  jusqu'ici,  se  lit  :    y  J  J, 

ma-ter  ou  ma-s'es;  le  signe  est  d'un  tracé  douteux. 
Nous  trouvons  deux  barques  sacrées  pour  le  nôme  de  Coptos  :  la 

première,  nommée  c^a  (2),  nes'emy  se  retrouve  dans  le  Rituel 

funéraire,  ch.  146;  parmi  les  noms  symboliques  de  la  troisième 

porte,  il  est  question  du  jour  ?m   ^  _Li3kf^  Jj^^itS-^^^ 

en  X'S^  9n    nes*em  er 

f  %  I  A^-ui ,  a  où  l'on  navigue  dans  la  barque  Nes'em  vers  Aby- 

Abtu. 

dos.  »  —Au  Livre  des  souffles  (Sinsin),  §  II,  on  trouve  également  la 
phrase  suivante  : 

yep'U  ba-k    er    Nes^em  hna     Osiri. 

«  Ton  Ame  est  reçue  sur  la  barque  Nes'em  avec  Osiris.  » 

(1)  Je  ne  trouve  pas  ici  de  renseignements  concordants  avec  ceux  que  Plotarque 
donne  sur  la  statue  du  dieu  de  Coptos  {h.  et  Osir,,  ch.  55)  :  'OOev  èv  Koirîô  xà 
âyotX(Aa  xoû  "Ûpou  Xé^ovaiv  èv  t^  êtip^  ^^ipt  Tuçoivoç  al$oîa  xaTe^etY.  Il  y  a  peutnètre 
ici  une  confusion^  la  main  gauche  du  dieu  de  Coptos  tient  son  propre  membre. 
Nous  verrons  que  les  alSoIa  de  Set-Typhon  étaient  attribués  au  19*  nônie  de  la 
Haute-É^'pte.  —  (2)  Rit.  fun,,  ch.  142,  19.  Nes*em,  déterminé  par  la  barque,  est 
aussi  le  nom  d'une  divinité  invoquée  entre  Hek-t  et  Neith. 
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Cette  dernière  phrase  attribue  évidemment  une  signification  funé- 
raire à  la  barque  Nes'em.  Or,  on  sait  que  les  hauts  personnages  de 
i'Égypte  avaient  la  dévotion  de  se  faire  ensevelir  à  Abydos  :  Nes'em 
était  probablement  le  nom  de  la  barque  qui  servait  à  y  transporter 
leurs  momies,  par  le  canal  d'Abydos  (1).  —  La  seconde  barque  de 

Coptps  était  nommée,  d'après  notre  liste,  V  À  ^"^  ^i^ ,  UVa^ 

xu-/.  Il  est  dit,  de  plus,  que  ces  barques  stationnaient  au  lien 

nommé  :  "W^  ,  Pe-rem^  c  le  poisson,»  ou  «celui  du 

poisson,  i 

Pour  le  bois  sacré,  situé  dans  la  localité  du  nom  de    |      4  l^kj, 

neter^  sont  cités  deux  arbres  :  le  am^  palmier  et  le  kebes^  dont  on 
ne  connaît  pas  l'identification. 

Trois  dates  sont  ensuite  indiquées  pour  les  fêtes  du  dieu  Hor-xem  : 
23  Koiak,  7  Toby  et  2  Payni;  quant  à  la  défense,  l'objet  en  est  pré- 
cisément détruit  sur  le  monument. 

Je  crois  lire  ensuite  :  S'ethhotep  (2)  uer-f  tena  en  Nebaref.  S^en- 

hotep^  8     •      serait  le  nom  du  prêtre  chargé  de  faire  la  céré- 

monie  en  TJionneur  de  l'esprit  protecteur  de  l'inondation,  qui  porte 

ici  le  nom  de  Taaa.»  Nebaref,  La  cérémonie  à  faire  est 

indiquée  dans  ce  membre  de  phrase  par  le  signe  ZOi-»  dont  le 

phonétique  est  I  ^«^cp^,  tena^  et  qui  indique  une  fête  spéciale 

du  calendrier  égyptien  (3). 
Enfin  notre  texte  se  termine  par  la  phrase  :  a  Texeb'(f^)f  yet-hesep 


(1)  Ce  canal  avait  son  embouchure  dans  le  Nil,  en  face  de  la  localité  moderne  de 
Kasr-Essayad. 

(2)  ,  uer,  ordinairement      x    i  se-uer,  est  le  verbe  qui  signifie  «  faire  la 

cérémonie.  »    Peutrétre   faut-il  ici    corriger       •       en  .—m—  et   lire  :   S*eneh 
S'Uerf,  etc. 

(3)  H.  Brugsch  cite  la  fôte  de  Tena  comme  éponyme  du  7*  et  du  23«  jour  du  mois 
égyptien.  V.  Mai ér taux,  etc.,  p.  57,  pi.  IV. 

(&)  Le  mot  ^^* ,  ^^^^>  ^  <léjà  été  indiqué  par  M.  Brugscb  dans  le  sens  û*arroser 


Géog.f  m,  26)  ;  il  est  écrit  dans  le  passage  qu'il  traduit  :  X  ammima  .  On  trouve 


nom 
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erkan  en  ter^  x^'f^^^^'^  erpehu  {Kamyw.  c  Inundat  x^^^^V^ 
in  tempore  anni,  affert  libationem  sum  ad  pehu  £afiMir.  » 
Les  listes  géographiques  nous  fournissent  pour  le  grand  canal  (mu) 

de  ce  nôme,  le  nom  de  :   (L.    ^f^K  «  Nemtaï.  Si,  comme  je  le  pense, 

le  poisson  n'est  ici  que  déterminatif,  on  pourrait  en  conclure  que 
Nemtaîi  est  précisément  son  nom  (i).  Dans  une  de  ces  listes,  nous 
voyons  ce  grand  canal  accompagné  d'un  canal  dérivé,  portant  le 

nom  de  :  i^  |  a>^,  saram^  que  Ton  (peut  rapprocher  du 

copte  :  CCLtpJUL  (errare),  vagari  :  Af.cuO'Y  ncoipJU.,  aqua  er- 
rans.  Une  autre  inscription  lui  attribue  un  second  canal  dérivé,  du 

de:  àzMÊKi^Net-ds. 

^  X    ■     ou   ^  JE  n    ■ ,  xft'hesep^  est  le  nom  du  territoire 

(fiti)  du  cinquième  nôme  :  il  était  sans  doute  particulièrement  fer- 
tile, car  nous  rencontrons  dans  nos  listes  la  légende  suivante,  qui  se 
rapporte  à  ce  territoire  : 

'9    €u^u  an  at^eruu  tennu"  sen. 

«Ses  grains  sont  nombreax;  sans  limite  est  leur  multitude.  » 

Nous  remarquerons  que  le  pehu  de  ce  nôme  porte  le  même  nom 
(Kam-ur)  que  celai  du  nôme  précédent  :  c*était  probablement  quel- 
que grand  lac  ou  marais  qui  s'étendait  sur  l'un  et  l'autre.  Il  est 
cité,  pour  le  nôme  de  Copies  : 

également  ce  mot  dans  le  sens  dérivé  :  tremper ^  délayer.  Ainsi  an  pap.  AnastasI,  IV, 
pi.  1, 1.  7,  en  parlant  du  beau  langage  d'un  littérateur^  il  est  dit  : 

i*er       neb     em       ro-f  tejebu  em        ....         tu. 

Quidquid    exit    ex    ore  ejns       conditum  est  melle. 

(1)  Nous  avons  constaté  que  le  lieu  de  stationnement  de  la  barque  sacrée  était  or- 
dinairement le  grand  canal;  ici  il  est  nommé  :  Pe-rttm,  celui  du  poisson,  nom  ana- 
logue à  celui  du  grand  canal. 


nnn  ^  ^^^k      \\iS   ^v-i^  ••• 
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> 

Xer         mer-Uf  sim    —    «eti  iwf'     au       mafèk. 

«  Â?ec  80D  marais  (et)  ses  herbes  plus  vertes  qae  Tairain.  » 

Et  dans  une  autre  liste  : 

xer  xui'tu'f  s*aui'U         —         m». 

«  Avec  ses  domaines  et  leurs  marécages  oq  plantes  d'eau.  » 

Xui  me  paraît  être  ici  le  même  mot  que  «  x^»  domaine,  que 

nous  rencontrons  fréquemment  dans  ces  légendes.  Quant  au  mot  s^ai, 
il  se  retrouve  évidemment  dans  le  copte  :  JUiB^najEEI,  palus,  sta- 
gnum. 

Jacques  de  Rougé. 
{La  tiUte  prochainemerU.)  » 


^Ç^m*» 


(1)  I  Ç ,  auy  qni  se  snbititae  soutent^  &  cette  époqae,  à  la  particule  antique 

><sg»,  er,  est  derenu  le  eopte  Ei  ^  :  «n  ésyptien  ils  servent  l'un  et  l'autre  à  indi- 
quer le  comparatif. 


XII. 


23 


ÉTUDES 

D'ARCHÉOLOGIE    MÉDICALE 


BUB 


HOMERE 


{Suite  et  fn)(i) 


Y.  —  TRAITEMENT  DES  BLESSURES. 

Noas  avons  va  plus  haalqne  l'armée  des  Grecs  était  pourvue  demé- 
decinschargës  du  pansement  des  blessés,  et  que  les  guerriers  eux- 
mêmes  remplissaient  cet  office,  au  moins  en  partie,  quand  l'occasion 
était  pressante  ou  quand  le  blessé  était  de  grande  conséquence. 
Les  cas  où  Homère  nous  montre  les  médecins  à  l'œuvre  sont  très- 
rares,  mais  il  n'entre  pas  dans  l'ordonnance  d'un  poëme  épique  de 
rappeler  à  chaque  instant  de  pareils  détails;  ceux  que  nous  rencon- 
trons dans  ['Iliade  suffisent  à  nous  montrer  où  en  était  à  celte  époque 
la  thérapeutique  des  plaies  par  armes  de  guerre.  On  doit  supposer 
aussi  que  tous  1er  blessés  ne  recevaient  pas  les  soins  que  réclamait 
leur  état  (2);  combien  sont  aujourd'hui  abandonnés  sur  le  champ  de 
bataille,  et,  à  plus  forte  raison,  combien  dans  ces  temps  reculés 
devaient  mourir  sans  avoir  été  pansés,  malgré  l'ardeur  que  l'on 
mettait  di  s  deux  côtés  à  ne  pas  laisser  entre  les  mains  enne- 
mies les  guerriers  qu'un  fer  meurtrier  venait  d'atteindre  t 

(1)  V.  les  Daméroft  de  laAemie,  ao&t  et  octobre  1S65. 
(S)  V.  cependant  p.  363  et  note  k  de  cette  page. 
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PI.  XXIII. 


—  Patrocle  pansé  par  Achille. 


II.  ~  Philoctète. 


III.  -  PhUoctète. 


IV.  —  Ménélaa  panié  par  Machaon. 


REPRÉSENTATION  DES  SCÈNES  CHIRURGICALES  D'APRÈS  LIUADE  ET  LE  CYCLE  HOMÉRIQUE. 


r'ÙD[.*C  LioiNj.  r\  '  • 
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1.  —  Opérations  et  pansements. 

Le  traitement,  trës-sîmple,  et  qui  se  pratiquait  tantôt  sur  le 
champ  de  bataille,  tantôt  sous  la  tente  (par  ex.  ce  qui  concerne  Ma- 
chaon), se  bornait  aux  pratiques  suivantes  :  extraire  la  flèche  ou  la 
lance  quand  le  fer  était  resté  dans  la  plaie  (1);  exprimer  ou  absterger 
le  sang  (2)  ;  appliquer  des  médicaments  propres  à  apaiser  les  noires 
douleurs  (3);  enfin  mettre  un  bandage  contentif  (4).  On  remarquera 
aussi  cette  expression  :  ÏXxoç  S'  Iy)t)ip  l7ci|jid[<T<i6Tai  (8),  qui  prouve  Tinter- 
vention  active  du  médecin  dans  le  traitement  des  plaies.  En  effet, 
lin(jLo{(7ao(iLai  signifie  toujours  dans  Homère,  ainsi  qu'on  le  voit  ici  et 
par  plusieurs  passages  de  VOdyssée^  une  action  directe  de  la  main. 
— Eustathe,  dans  son  commentaire  sur  VIliade  (IV,  îli),  en  se  fondant 
sur  les  expressions  mômes  d'Homère,  a  distingué  Irois  procédés  pour 
l'extraction  des  armes  laissées  dans  la  plaie  :  le  débridement  (IxTOfAi^), 
employé  par  Patrocle  pour  Eurypyle  (6);  l'extraction  simple  et  directe 

(1)  IV,  213  (h,  CoMrnipoc  SXxev  6l<rr6v  —  Observation  de  Ménélas;  l'arme  n'avait 
qu'effleuré  la  peaa);  V,  113  (péXoc  Sia|jiicepèç  iUçi^ot  —  Observ.  de  Diomède  ;  — Jet  de 
sang  après  rextrattion)  ;  694-07  (86(>u  cooe  —  Observ,  de  Sarpédon;  —  défaillance 
après  rextraction)  ;  XI,  397-98  (^Xoç  ëXxev  —  Autre  observ»  de  Diomède,  qui  arrache 
lui-même  un  trait  que  Paris  lui  a  enfonce  dans  le  pied)  ;  XI^  820  (iiTipoû  S'  ëxia|&'  àtorâv 

—  Observ.  d'Enrypyle);  XIII,  598  {IrXPi  epvcrEv  —  Observ,  d'Hélénus). 

(2)  IV,  218  (èx(iLvCT)<rac—  Observ.  de  Ménélas);  XI,  829-30;  845-6.  (C'est  le  blessé, 
Eurypyle,  qui  indique  à  Patrocle  quel  pansement  il  doit  faire.  —  On  se  sert  d'eau 
tiëdp,  an'  avroû  8'  al|jLa  xeXaivèv  v(C  ûSati  >iap<p)  -,  XIV,  6-7  (Observ.  de  Machaon. — On 
se  sert  encore  d'eau  tiède)  ;  V,  116  (Observ,  de  Vénus.  Dionée  essuie  avec  ses  mains). 
—Il  est  assez  difficile  de  savoir  quel  est  le  sens  précis  de  èxpLuCiQaac  (IV,  218)  ;  Je  crois, 
avec  le  Scoliaste  Eustathe,  qu'il  s'agit  non  de  sucer  avec  les  lèvres,  mais  d'exprimer 
le  sang  avec  les  mains.  Voy.  le  Trésor  grec,  v.  lx{iuCé(i>.  —  Dans  VIliade,  le  sang  est 
toujours  arrêté  par  des  moyens  naturels;  c'est  seulement  dans  VOdyssée  (XIX,  457- 
58,  —  encore  ce  passage  passe  pour  interpolé)  qu'il  est  dit,  à  propos  de  la  blessure 
qu'Ulysse  avait  reçue  d'un  sanglier,  que  Thémorrhagie  fut  arrêtée  par  un  charme ^  une 
incanlationy  èicaoïS^.  Ce  mot  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  les  poëmes  homériques. 

(3)  IV,  190-1,  218-19  (imOriaei  fdpttocx'  &  xev  •noMfnysK  (uXaivduiiv  ôSuvàcov,  ou  TÎnia 
çdpiMQia  'Koxsat —  Observ.  do  Ménélas);  XI,  830-32;  XV,  304  (çdp(iocx*  àxTJtmr'  ëicourve 
(jLeXaivàcov  66uvà(ov);  XVI,  27-28  (Observ.  d'Ëurypyle). 

(4;  XIII,  505-600:  Le  héros  troyen  Agénor  enveloppe  (^véfiYi(rev)  la  main  d'Hélénus, 
traversée  par  une  flèche,  avec  une  fronde  de  laine.  —  Nous  retrouvons  l'usage  de  la 
laine  pour  les  pansements  dans  Hippocrate;  par  exemple  :  Fractures^  §  31,  t  III, 
p.  524,  éd.  Littré.  —  Odys.  XIX,  455-57  :  Les  fils  d'Antilochus  bandent  savamment 

-  dY)aav  èmoraiiévcdc)  le  genou  d'Ulysse,  blessé  par  la  dent  d'un  sanglier. 

(5)  IV,  100.  Dans  un  passage  (XVI,  523),  Homère  se  sert  du  verbe  âxeaaai,  traiter, 
guérir  les  plaies;  et  ailleurs  (Od.  X,  69)  ce  mot  est  employé  au  sens  moral. 

(6)  XI,  829;  844  :  &t  (AiQpoû  Tocflve  piotx^^PXl-  ~~  ^^xi^  les  autres  passages  où  se 
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par  l'oaverture  que  l'arme  a  produite  en  entrant  (IÇoXxii.  Voyez  la 
seconde  obserratioa  de  Dioméde,  celles  de  Ménélas  et  d'Hélénus), 
comme  cela  se  pratique  en  tant  de  circonstances  pour  les  guerriers 
grecs  ou  troyens  (4);  enfin  le  $uo<r(i^  (i),  qui  consiste  à  faire  sortir 
le  trait  par  le  point  opposé  à  celui  où  il  s'est  frayé  une  route  dans  les 
chairs.  Ce  procédé,  trés-obscurément  indiqué  par  Homère  (3),  con- 
vient particulièrement  quand  l'arme  est  terminée  en  forme  de 
flèche  (4). 

Pœon,  le  médecin  des  dieux  et  le  chef  de  l'école  médicale  d'Egypte 
vantée  dans  YOiysséê  (6),  use,  comme  les  médecins  des  hommes, 
comme  les  élèves  de  Chiron,  de  médicaments  adoucissants  pour 
traiter  Pluton  d'une  blessure  qu'un  trait  rapide  lui  avait  faite  à 
l'épaule  (6),  ou  Mars,  que  Diomède  avait  atteint  au  flanc  avec  sa 
lance  d'airain  (7).  Homère  remarque  ingénieusement  que  le  sang  se 
figea  comme  se  prend  en  caillot  le  lait  dans  lequel  on  met  du  suc  de 
figuier  ;  puis  il  ajoute  que  Mars  prit  ensuite  un  bain  préparé  par 
Hébé  et  qu'il  se  revêtit  d'habits  élégants. 

2.  —  Médicamentê, 

Quelle  était  la  forme  sous  laquelle  ces  médicaments  étaient  appli- 
qués? Nous  pouvons  le  déterminer  par  le  sens  même  des  verbes 
dont  Homère  se  sert  pour  désigner  l'emploi  des  topiques.  Sur  sept  cas 
il  emploie  cinq  fois  le  verbe  i^dac^  ou  iiwKâ^tm  (8),  et  pour  les  deux 
autres  les  verbes  iiciT(6Y)fAi,  et  im&tXX»  (9).  Ces  deux  derniers  mots 
signifient  simplement  appliquer^m^iis  kimtis<m  a  tm  sens  plus  précis, 

troDTe  {UExaCfT),  ce  mot  signifia  toajoun  ud  cootMn  ordinaire^  U  c'ert  ffnpnamoî 
dans  ce  sens  qu'il  faut  le  prendre  dans  robeerration  d*lui^|Qrle. 

(1)  Voy«  par  ex.  V,  S59  :  ix  2«  Boçnà  oicd^ev. 

(2)  Voy.  Geist,  Disquis.  Homericœ.  Giaae,  1892,  p.  7,  et  Paul  d'figia»,  VI,  88» 
p.  250  de  réd.  de  M.  Briau. 

(3)  Voy.  cependant  V,  604,  obsenration  de  Sarpédon,  et  peat-6tre  V,  lis,  la  pre- 
mière obeenration  de  Diomède;  le  mot  5ia(iicsf<<  me  le  ferait  supposer.  Je  Tots  ^ue 
c'est  aussi  Topinion  de  Geist,  /.  /.,  p.  S.  Cf.  aussi  XI,  377,  pour  le  eens  de  ôia(&ict^. 

(4)  Il  est  dit  dans  le  Scoliaste  de  Piodare,  Ad  Nfm.  iV,  85,  d'après  U  Petite 
Iliade^  que  la  lance  d'Achille  ayait  deux  pointes  et  faisait  deux  blessures  à  la  fois. 
Quand  le  fer  de  tell^  armes  restait  dans  la  plaie  ob  ne  ponrait  le  retirer  que  direc 
tementj  et  sans  doute  après  débridement. 

(5)  Odyss.  IV,  231-4. 

(6)  V,  395-402  (ôdvWjfata  yd(y.Qnca  néffam)» 

(7)  V,  899-904. 

(8)  V,  401;  900;  IV,  219;  XI,  515;  830. 

(9)  rV,  190;  XI,  804. 
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«lai  de  $mp9udrêr,  commi)  on  le  voit  par  de  nombreux  exemples 
rassem)>lé3  d«ns  le  Trésor  grec^  et  aussi  par  un  passage  de  17/ûufe 
où  il  a'est  plus  question  de  chirurgie  (1).  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer 
que  les  mMicamenIs  anodins  n'étaient  ni  des  emplâtres,  ni  des  li- 
quidea^  mais  des  substances  à  Tétat  pulvérulent,  destinées  à  arrêter 
récoulement  du  sang,  et  en  même  temps  à  calmer  les  douleurs  (2). 
Quant  à  la  nature  même  des  substances,  nous  ne  trouvons  à  cet  égard 
aucun  renseignement  dans  Homère. 

Les  médecins  sont  désignés  comme  très-versés  dans  la  science  des 
remèdes  (3),  mais  on  ne  dit  pas  quelles  espèces  de  remèdes  ils  met- 
taient en  usage;  de  même  la  blonde  Agamède  d'Élis  est  célébrée  (4) 
pour  ses  vastes  connaissances  botaniques,  qui  embrassent  toutes  les 
productions  de  la  terre;  mais  le  poète  n'entre  pas  dans  plus  de 
détails.  Ailleurs  (5),  à  propos  du  breuvage  magique  (népenthès)  pré- 
paré par  Hélène  pour  calmer  les  soucis  de  Télémaque,  Homère  vante 
la  fertilité  de  TÉgypte,  qui  produit  toutes  sortes  de  plantes  bienfai- 
santes ou  vénéneuses,  mais  il  n'en  nomme  aucune  et  ne  parle  pas  non 
plus  de  leurs  propriétés.  Enfin  dans  l'Iliade  (6)  on  lit  que  Patrocle  mit 
sur  la  plaie  d'Eurypyle  une  racine  amère  qu'il  avait  broyée  dans  ses 
mains;  cette  racine  anonyme  avait  la  triple  propriété  de  calmer  la 
douleur,  de  dessécher  la  plaie  et  d'arrêter  l'écoulement  du  sang. 

ènl  8à  ^cCav  fàÙA  mx^ 

"EoX*  oSuvocc  '  Ta  (Jbb  IXxoç  èréparco^  icauffoero  8'  al|Jia. 

Je  ne  trouve  pas  d'indication  positive  pour  le  traitement  interne 
des  blessés  ;  je  vois  seulement,  à  propos  de  Machaon,  que,  pour  récon- 
forter le  fils  d'Esculape  quand  il  arrive  sous  la  tente  de  Nestor,  Héca- 
méde  prépare  pour  les  deux  héros  un  étrange  breuvage  qui  ne  serait 
pas  très-bien  accueilli  dans  nos  ambulances  ou  dans  nos  hôpitaux; 
en  voici  la  composition  :  du  vin  dePramne  avec  de  l'oignon,  du  miel 


(1)  IX,  M4. 

(9)  XI^  84M7.  »  Galieo  {De  AnHdot.  I,  5,  t  XIV,  p.  10)  pense  qa'il  s'agit  de 
plantes  amères,  lesqoeUes  ont  la  propriété  de  calmer  les  douleors;  ei  dans  an  Uvre, 
malheareuseraent  perdu,  Sw  la  médecine  d^Homère,  il  s'agirait,  si  on  pent  s'en  rap- 
porter à  ane  scoHe  sur  Orlbase  (t.  II,  p.  496  de  notre  édition,  et  note  p.  S97)^  du 
Rhapontic;  mais  les  autres  antears  Tsateni  qu'Homère  ait  en  voe  VAehiUée  ou  VAri»- 
toioehê.  On  discuterait  longtemps  sur  de  pareilles  questions.  —  L'onguent  dont  Gircé 
recouvre  les  compagnons  d'Ulysse  {Od.  X,  392)  ne  saurait  être  rangé  au  nombre  des 
médicaments. 

(3)  XVI,  38  («oXvf%MMO(). 

(ft)  XI,  740-41.  —  (5)  Od.  IV,  219  sqq.—  (6)  X1,S40-4S. 
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verdâtre,  da  fromage  de  chèvre  râpé  et  de  la  blanche  farine  (1).  On 
ne  rencontre  nulle  part  aucune  mention  ni  d'insfruments  particu- 
liers (2),  ni  d'opération  quelconque.  On  ne  peut  pas  en  tirer  la  con- 
clusion rigoureuse  que  les  médecins  de  ce  temps  n'ayaient  aucun 
arsenal  chirurgical  et  qu'ils  ne  pratiquaient  jamais  d'opérations;  en 
tout  cas  la  trousse  devait  être  peu  garnie  et  les  opérations  devaient 
être  fort  rares. 

YI.  —  REPRÉSENTATIONS  DES  SCÈNES  CHIRURGICALES  D'aPRÈS  HOMERE 
ET  d'après  le  CYCLE  HOMÉRIQUE. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  (pour  rester  dans  le  domaine  de  Tarchéologie),  Vlliade, 
VOdyssée  et  les  poëmes  homériques,  ont  fourni  de  nombreux  sujets 
aux  artistes  peintres  ou  sculpteurs,  et  parmi  ces  sujets  on  en  rencontre 
plusieurs  qui  représentent  des  scènes  chirurgicales  (3).  Welcker  (4) 
en  a  signalé  brièvement  quelques-uns;  je  vais  compléter  ses  ren- 
seignements, et  ajouter  de  nouvelles  indications. 

Le  plus  ancien  de  ces  monuments  est  une  coupe  dite  Coupe  de 
Sosias^  du  nom  de  l'artiste  qui  Ta  décorée;  découverte,'il  y  a  environ 
quarante  ans,  dans  un  tombeau  étrusque  à  Yolci,  elle  appartient 
maintenant  au  Musée  de  Berlin.  C'est  une  des  plus  fines  peintures 
de  vases  que  l'on  connaisse;  les  détails,  surtout  ceux  qui  nous  inté- 

(1)  XI,  624  sqq.  —  Au  commencement  da  li?re  XIV,  Nestor  quitte  Machaon  pour 
rentrer  dans  la  mêlée,  et  il  lui  recommande  de  boire  du  vin  noir  (vers  5  :  alOoica 
olvov):  je  ne  sais  si  ce  vin  est  un  supplément  au  breuvage  d'Hécamëde,  ou  si  c*eat 
du  même  breuvage  qu'il  s'agit.  Du  reste,  Nestor  buvait  à  la  môme  coupe.  —  Oo 
remarquera  de  plus  que  le  breuvage  préparé  par  Gircé  poar  les  compagnons  d'Ulysse 
(Od,  X,  234*36;  290, 316)  est,  sauf  les  oignons  qui  manquent  et  les  drogues  pernicieuses 
qu'elle  ajoute,  le  môme  que  celui  d'Hécamède,  d'où  l'on  peut  conclure  que  c'était  tout 
simplement  un  des  raffratchissements  usités  de  ce  temps.  C'est  le  Cycéon  (XI,  624 
et  641)  dont  la  composition  a  beaucoup  varié  depuis.  —  M.  Halgaigoe  (/.  /.  p.  306) 
rapproche  d'un  peu  loin  le  breuvage  d'Hécamède  de  la  potion  vineuse  de  Larrey. 
De  tout  temps  on  a  administré  des  cordiaux  aux  blessés  avec  plus  ou  moins  de  dis- 
cernement, mais  dans  Homère  ce  breuvage  est  d'un  usage  plus  général.  On  le  donne 
aussi  aux  voyageurs  et  à  ses  hôtes.  —  Cf.  aussi  Platon,  Resp,  p.  408  a. 

(2)  Voy.  plus  haut  p.  101,  note  4*  et  p.  330,  note  6. 

(3)  Zu  den  Alterthûmern  der  Heiikunde  bei  den  Griechen  (tiré  de  ses  Kleine 
Schriften).  Donn,  1850,  p.  20  et  31.  —  Cf.  Pausanias,  X,  25,  d-h,  où  Ton  voit  que 
le  peintre  Polygnote,  s'inspirant  des  récits  de  la  Petite  Iliade^  avait  représenté  di- 
verses espèces  de  blessures. 

(4)  J'ai  négligé»  bien  entendu,  tous  les  monuments  où  ne  figurent  que  les  blessures; 
la  précision  de  l'artiste  n'i^outerait  rien  à  la  précision  du  poôte,  et  parfois  même  Tart 
est  inférieur  à  la  poésie. 
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ressent,  sont  traités  avec  une  rare  perfection  ;  cette  coupe  ne  peut  pas 
être  postérieure  au  iv«  siècle  avant  Jésus-Christ;  le  fonds  (c'est  la 
seule  partie  dont  nous  ayons  à  nous  occuper)  représente  Achille  met- 
tant un  bandage  autour  du  bras  de  Palrocle  blessé  au  coude. 

Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  le  duc  de  Luynes  (1),  on  ne  trouve 
dans  l'Iliade  aucune  allusion  à  une  blessure  reçue  par  Patrocle  et 
pansée  par  Achille;  l'artiste  a  donc  suivi  quelque  tradition  de  Rhapso- 
des dont  les  poèmes  ne  nous  ont  pas  été  conservés;  du  reste,  on  sait  par 
Homère  lui-même  (2)  qu'Achille  était  un  élève  de  Chiron.  M.  le  duc 
de  Luynes  ajoute  :  c  Patrocle  a  été  frappé  au  bras  gauche  par  la  flèche 
ennemie,  son  bouclier  a  dû  être  traversé,  puisqu'il  le  portait  de  ce 
côté,  la  pointe  du  trait  a  été  tordue  par  la  résistance  qu'il  a  éprouvée 
dans  sa  course.  Le  bandage  qu'Achille  applique  sur  la  blessure  de 
son  ami  montre  la  dextérité  du  héros,  et  surtout  celle  des  chirur- 
giens contemporains  de  l'artiste;  il  est  tel  qu'on  les  emploie  encore 
aujourd'hui.  »  C'est,  en  effet,  un  bandage  en  8  de  chiffre^  analogue 
à  celui  qu'on  fait  après  la  saignée;  il  est  appliqué  avec  beaucoup  de 
soin^  non  pas  précisément  d'après  les  règles  actuelles,  mais  en  partie 
d'après  celles  qu'on  lit  dans  Hippocrate;  on  voit  qu'Achille  ne 
s'est  pas  servi  d'une  bande  roulée,  qu'il  a  commencé  la  déli- 
gation  par  le  milieu  de  la  bande  et  qu'il  a  croisé  successivement  les 
deux  chefs  l'un  sur  l'autre.  Nous  avons  fait  représenter  cette  scène 
(voy.  notre  pi.  n""  i)  d'après  Gerhard  :  Coupes  du  musée  de  Berlin, 
pi.  VL  Le  dessin  en  est  beaucoup  plus  pur  que  dans  la  pi.  XXY, 
des  Monuments  inéd.  de  Vlnstit.  archéologique. 

Une  autre  coupe,  également  trouvée  dans  un  tombeau  étrusque  à 
Voici  (3),  n'est  pas  moins  précieuse  pour  noi^s,  quoique  le  travail 
en  soit  moins  parfait,  et  que  le  pansement  soit  moins  compliqué,  car 
il  ne  s'agit  que  d'un  bandage  roulé  des  plus  simples.  Le  dessin 
représente  un  combat  livré  autour  du  corps  d'Achille;  derrière  le 
groupe  de  ces  combattants,  Diomède,  armé  de  pied  en  cap,  se  fait 
panser  l'index  de  la  main  droite  par  son  ami  Sthélénus.  Sthélénus  a 
déposé  son  casque  et  son  bouclier  pour  n'être  point  gêné  dans  l'opé- 
ration de  chirurgie  qui  l'occupe.  Ici  encore  l'artiste  a  suivi  une  tradi- 
tion dont  nous  ne  rencontrons  aucune  trace  dans  Homère,  qui  ne  parle 
jamais  de  blessure  aux  doigts  et  qui  mentionne  seulement  pour  Dio- 

(1)  Annah  del  ïnstit,  di  correspond,  archeohgica,  t.  H,  1830,  p.  239.  Article  : 
Achille  et  Patrocle. 

(2)  Voy.  plashaut,  p.  101. 

(3)  Monuments  inédits  de  Vlnstit.  archéol,  pi.  Ll.  Voy.  aussi  Tanlcle  de  Hirt 
dans  Ànnali,  «ce.,  t.  V,  1883,  p.  33/ï  suiv. 
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iaèd9  un«  blewure  à  Tépaule  droite  et  une  aa  pied  (1).  Apfâs  la 
première  blessure,  c'est  Stbélinus  qui  arrache  le  fer,  d'où  Toa  voit 
que  noUe  artiste  est  resté  en  partie  fidèle  aux  données  bomèriques. 

Nous  relevons  encore  dans  le  Bulletin  de  tltutitui  de  earretpmi^ 
dMce  archéologique  (2)  la  mention  d'une  pâte  de  verre  qui  re- 
présente MacbaoB  pansant  Hënélas  blessé  légèrement  an  flanc  oa  à 
l'aine  (3),  Ce  petit  monument,  qui  appartient  à  la  belle  époque,  a 
été  reproduit  par  T.  Cadea  dans  ses  ImprcmU  gemmarie  (4). 

La  Légende  de  Philoctète  (5)  a  fourni  aux  artistes  l'oceasion 
de  rq)résenter  diverses  circonstances  relatives  h  sa  blessure;  nous 
signalerona,  en  particulier,  un  miroir  étrusque  (6)  d'une  grande 
importance  pour  Tbistoiro  de  la  chirurgie.  Ce  monument,  d'un 
travail  fort  délicat,  appartient  à  une  très-bonne  époque;  malheu- 
rausement  il  est  mutilé.  Le  bandage  roulé  qui  entoure  le  pied  de 
Pbiloctète  est  posé  avec  un  art  que  ne  désavoueraient  pas  nos  cbnmj> 
giens  modernes.  On  remarquera  aussi  que  la  jambe  malade  est  sus- 
pendue et  que  la  table  supporte  deux  vases  dont  l'un  était  sans 
doute  rempli  de  médicaments,  et  dont  l'autre  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  qu'une  vessie  surmontée  d'un  tube  et  destinée  ï  faire 
des  injections. — Le  fragment  de  bas-relief  reproduit  par  Ingbirami 
dans  la  pi.  XLIX  (7)  lious  présente  encore  un  bandage  fort  bien 
appliqué.  Le  personnage  placé  en  face  de  Pbiloctète,  mais  que  nous 
avons  suppnâaé  faute  de  place,  est  l'artificieux  Ulysse,  que  la  lé- 
gende fait  venir  à  Lemnos  pour  fléchir  la  colère  du  héros  traîtreu- 
sement abandonné  dans  l'Ua,  et  le  ramener  au  camp  des  Qreos. 

Le  catalogue  Pourtalès  (8)  renferme  le  dessin  d'une  anse  de  vase 
ornée  du  haut  par  une  tèle  de  bélier,  et  du  bas  par  un  petit  bas- 
relief,  représentant  un  homme  qui  met  un  bandage  à  son  pied.  On 
croit  généralement  qu'il  s'agit  de  Philoctète.  On  trouvwa  aussi  d'au- 
tres scènes  qui  se  rapportent  à  la  blessure  de  Philoctète  dans  le 


(1)  Voy.plas  hAUt,  p.  357-58  et  p.  264.-(2}  Année  1830,  p.  02.— (3)  Voy.  pins  haut, 
p.  260.  —  Notre  flg.  4,  tirée  d'Ioghirami^  Galleria  omerica,  1 1,  pi.  65,  et  p.  133  da 
texte,  représente  le  pansement  de  Ménélas  par  Machaon,  mais  aussi  pea  exactement 
que  te  ma.  d*Hoinère.  H(Voy.  plus  loin  p.  245,  lig.  13).— (4)  Cent.,  V,  no  37,  dana  le 
Butht,  de  Vbist.  archéoL,  annâe  1830;  Cf.  sur  le  môiae  sujet;  Cent.,  I,  n«  83»  année 
1831.  —  Voy.  aussi  années  ISSi  et  1839,  Cent.,  III,  n»*  40,  78,  et  Cent.,  V,  n*  41 
(Achille  blesié  retirant  la  flèche).  —  (5)  Voy.  plus  haut,  p.  264.  —(6)  IngUijrami,  t.  I, 
pi.  50,  et  p.  106  du  texte.  —  Voy.  le  n«  2  de  notre  planche.  —  (7)  Voy.  «o  3  de  notre 
planche.  —  (8)  Objets  d*art$y  1865,  p.  108.  —  Panofka,  Bilder  antiken  Lebens, 
pi..  VII,  flg.  8,  reproduit  un  petit  monument  sur  lequel  un  médecin  a'apprûte  à 
panaer  no  Jeune  homme  blessé  au  pied  par  an  serpent. 
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VBfiage  m  Grèce  de  ChoiseuKGouffier  (t.  11^  pi.  XVI),  dans  it  G(h 
kriê  m»thologique  de  MilliD  (pi.  GXV,  n«  603-604),  dans  la  Gch 
zetu  archéologique  de  Gerhard,  18&6,  n^»  42,  et  pi.  XXXV  de  Tannée 
1845  dX 

Nous  devons  signaler  aussi  toute  une  giderie  homérique  dans  un 
BBianusorit  grec  en  lettres  onciales  dont  les  mignatures  ont  été  pu- 
bliées par  le  cardinal  Mai  (2).  Bien  que  ces  monuments  n'aient  ni  la 
même  importance  ni  la  m&me  autorité  que  ceux  que  nous  venons 
d'étudier,  il  est  bon  de  les  rappeler  pour  bien  marquer  la  tradition. 
Les  scènes  médicales  qui  nous  intéressent  surtout  dans  le  manuscrit 
de  Milan  se  trouvent  sous  les  n"  XV,  XIX,  XXXVIL— La  pi.  XV 
représente,  entre  autres  objets,  Mactiaon  pansant  Ménélas  blessé  par 
Pandarus,  seulement  l'artiste  a  placé  la  blessure  au-dessus  du  genou, 
tandis  que,  d'après  le  i&iXe  d'Homère,  elle  a  dû  avoir  lieu  vers  la 
région  des  flancs  ou  de  l'aine  (3)  ;  un  jeune  homme,  placé  du  cOté 
de  Ménélas,  tient  un  vase,  —  Le  sujet  de  la  flg.  XIX  est  Vénus  mon" 
trant  sa  main  blessée  à  Jupiter  ;  ce  qui  est  encore  une  inexactitude, 
car  c'est  à  Dionée  que  la  mère  d'Ënée  donne  sa  main  à  panser  (4). 
—  Enfin,  sur  la  Qg.  XXXVII,  on  voit  d'un  côté  Machaon  blessé  et 
Nestor  qui  hpivent  la  liqueur  préparée  par  Hécamède,  et  de  l'autre, 
Patrocle  pansant  son  ami  Eurypyle  blessé  au-dessus  du  genou.  Le 
sang  qui  s'échappe  de  la  plaie  est  regu  dans  un  vase  (S). 

VI.   —   MÉDECINE. 

L'opinion  la  plus  générale,  c'est  que  les  origines  de  la  médecine 
interne  se  confondent  avec  les  origines  de  la  médecine  externe  ou 
chirurgie,  et  que  l'une  et  l'autre  branche  de  Tart  de  guérir  sont 
restées  intimement  unies  jusqu'à  une  époque  comparativement 
récente.  Quand  on  s'en  tient  aux  données  de  l'histoire  positive  et 


(1)  Voy.  encore  les  Impronte  gemmarie  de  Cades,  ann^  1S34;  Geot.,  ni,  n^  sa 
(Pbil.  traité  par  on  médecin,  83  ;  c'est  le  sujet  très-bien  reproduit  par  GhoiseoMSouf- 
fler,  /.  /.  t.  II,  pl.XVI)  ;  année  1839,  Cent.,  V,  o«  4S  (Ptiil.  avec  un  bandage  au  pied), 
—  On  lira  aupsi  avec  fruit  la  Dissert,  de  Winckelmann  dans  sea  Monumenti  aniichi 
ined.,  t.  II,  p.  150  et  suivantes. 

(2)  Homeri  lliadoi  picturœ  antiquœ  ex  cod.  Mediol,  [éd.  Maius];  Rooue,  1835. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  260.  —  (&)  Voy.  plus  haut,  p.  ^2. 

(5)  Voy.  plus  haut,  p.  80,  et  p.  73.  —  La  scène  de  Machaon  et  de  Nestor  se  Tolt 
aussi  sur  une  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre  et  sur  d'autres  monuments.  Cf. 
Winckelmano,  Monwnenti  antiçhi  inediti,  1. 1,  pi.  n"*  127,  et  tQxte  t.  U^  p.  lOOf  et 
Panofka,  BUder,  k.  s,  to.,  pl-  VU»  fi^.  9« 
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qu'on  ne  dépasse  pas,  dans  ces  recherches,  les  poëmes  homériques» 
on  reconnaît  que  la  chirurgie  prédomine  dans  Homère,  mais  on  y 
trouve  également  au  moins  une  trace  non  équivoque  de  la  médecine 
interne.  M.  Malgaigne  (1)  est,  au  contraire,  d'avis  c  qu'Homère  ne 
connaissait  ni  la  médecine  interne  ni  les  médecins,  »  et  il  ajoote, 
ce  qui  est  encore  plus  hardi  :  c  Non-seulement  il  n'y  avait  pas  de 
médecine  interne,  mais  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir,  i  attendu  que 
l'on  attribuait  les  maladies  non  à  des  causes  naturelles,  mais  à  l'in- 
tervention des  dieux,  et  que  par  conséquent  on  n'admettait  pas  qu'un 
homme  pût  les  guérir.  Je  pense  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  pro- 
positions n'est  fondée. 

Il  est  certain  que  dans  Vlliade  on  ne  rencontre  aucune  allusion  à 
la  thérapeutique  médicale,  car  le  breuvage  que  prend  Machaon  ne 
saurait  passer  pour  un  médicament  interne;  d'ailleurs  Machaon  est 
un  blessé  et  non  pas  un  malade  (2).  Mais  Homère  n'est  pas  un  poSte 
didactique  chargé  de  nous  instruire  sur  l'histoire  primitive  des 
sciences,  et  en  particulier  des  sciences  médicales  (3);  Vlliade  n'est 
pas  une  clinique,  mais  le  récit  d'une  lutte  acharnée  entre  deux  na- 
tions rivales;  chaque  page  est  marquée  par  des  combats  sanglants; 
en  décrivant  les  coups  furieux  que  se  portent  les  héros  de  la  Grèce 
et  de  Troie,  Homère,  observateur  attentif  et  scrupuleux,  poëte  réaliste 
dans  le  vrai  sens  de  ce  mot,  nous  a  fourni  toutes  sortes  de  notions 
anatomiques  et  chirurgicales;  il  aurait  pu  les  omettre  pour  la  plu- 
part sans  que  son  œuvre  en  souffrit;  c'est  un  témoin  que  le  hasard 
nous  fournit  et  qui  n'est  tenu  en  aucune  façon  de  satisfaire  notre 
curiosité  sur  tous  les  points  de  la  cause  que  nous  instruisons;  son 
silence  sur  telle  ou  telle  question  n'inflrme  en  rien  les  conclusions 
qu'on  peut  tirer  d'autres  témoignages  (4).  Homère  a  parlé  des  médecins 
et  du  traitement  des  blessés;  s'il  ne  l'eût  pas  fait,  nous  ne  serions 
pas  en  droit  d'en  conclure  que  les  héros  et  les  soldats  étaient  aban- 

(1)  Etudes  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  (T Homère,  p.  25-30,  et  Organisation  de 
la  chirurgie  et  de  la  médecine  grecques  avant  Hippocrafe^  p.  30&. 

(2)  Voy.  p.  341.— Les  breuvages  dont  il  est  question  dans  VOdyssée  (IV,  210  8iiiy., 
et  X,  326),  sont  des  charmes,  ou  plutôt  des  stupéfiants,  et  non  des  remèdes. 

(3)  Voy.  Platon,  Respubl.,  X,  p.  5M  c. 

[k)  Si  nous  n*ayions,  par  exemple,  sur  l'organisation  du  service  de  santé  militaire, 
durant  les  guerres  de  TEmpire,  que  l'ouvrage  de  M.  Thiers,  nous  ne  serions  pas  suffi- 
samment renseignés.  De  môme,  quand  Hérodote  écrirait,  la  Grèce  était  remplie  de 
médecins  :  les  armées  en  avaient  comme  les  villes;  cependant  l'historien  n'y  fait 
que  de  très-rares  et  très-vagues  allusions,  et  il  se  tait  là  où  Tintervention  médicale 
parait  la  plus  urgente.  Comparant  des  époques  difléreotes,  j'aurais  précisément  les 
mêmes  remarques  à  Dure  touchant  l'Histoire  de  saint  louis  par  JoinviUe. 
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donnés  sur  le  champ  de  bataille.  De  tels  détails  ne  font  point  partie 
intégrante  d'une  composition  épiqae;  à  plus  forte  raison  le  tableau 
d'un  malade  dans  son  lit,  entouré  de  médecins  et  buvant  des  potions, 
n'entrait  guère  dans  le  plan  de  Y  Iliade;  les  héros  ne  prennent  pas  le 
temps  d'attendre  une  fluxion  de  poitrine  ou  d'avoir  la  colique.  Une 
grande  peste,  à  la  bonne  heure  I  cela  fait  excellente  figure  dans  un 
poëme,  et  de  tout  temps  les  pestes  ont  eu  le  privilège  (excepté  dans 
Lucrèce)  de  nous  venir  en  droite  ligne  du  ciel  et  non  de  la  terre,  li 
est  bien  question  quelque  part  d'une  maladie  longue,  cruelle  et  qui 
cause  l'épuisement  (vou<roç  ovrft^-fi);  mais  il  n'y  avait  pas  lieu  de  parler 
du  traitement,  puisqu'Euchénor,  riche  et  noble  habitant  de  Corinthe, 
en  est  seulement  menacé  et  qu'il  s'expose  volontairement  à  une  mort 
violente  pour  échapper  à  une  mort  lente  et  pleine  d'angoisses  (1). 
Supposons  que  le  hasard  nous  ait  laissé,  comme  premier  monument 
de  nos  origines  médicales,  non  pas  un  poëme  épique,  mais  une 
comédie,  un  mystère,  il  est  probable  que  si  nos  confrères  y  avaient 
joué  un  rôie^  ce  serait  plutôt  comme  médecins  que  comme  chirur- 
giens. Que  pourrions-nous  en  conclure  contre  la  chirurgie?  Hésiode, 
presque  aussi  vieux  qu'Homère,  a  écrit  un  poëme  intitulé  :  Les  Œu- 
vres et  les  Jours  ;  c'était  le  cas  de  parler  des  médecins  et  de  la  mé- 
decine, de  la  chirurgie  et  des  chirurgiens;  ces  mots  ne  s'y  trouvent 
même  pas  !  Si  nous  n'avions  pas  un  témoin  antérieur,  Homère,  fau- 
drait-il admettre  que  les  Grecs  au  temps  d'Hésiode  vivaient  et 
mouraient  sans  être  assistés  par  des  hommes  du  métier  dans  leurs 
maladies,  ou  au  moins  dans  [leurs  accidents?  Ne  demandons  (aux 
témoins  que  ce  qu'ils  peuvent  ou  doivent  nous  donner;  mais  ne  ti- 
rons pas  non  plus  de  leur  silence  des  conclusions  précipitées  et  que 
démentiraient  d'autres  sources  d'informations. 


(i)  iliad,,  XIII,  663^72.  —  Ces  mots  voûdoc  ercuYepif)  ne  paraissent  pas  sa  rap- 
porter à  une  maladie  déterminée,  mais  à  qaelque  affection  aignC  on  chronique;  et  ron 
peut  môme  conclure  de  ce  passage  que  les  héros  d*Homère,  comme  les  héros  ger- 
mains et  comme  les  peuples  primitifs  de  race  essentiellement  guerrière,  préféraient  de 
beaucoup  une  mort  glorieuse  et  prompte  à  la  maladie  qui  vous  détruit  peu  à  peu, 
anéantit  toute  la  puissance  virile  et  laisse  dans  une  cruelle  incertitude  sur  les  chances 
de  salut.  Iru^epo;  désigne  toujours  dans  Vlliade  et  dans  VOdyssée  soit  quelque  chose 
ou  quelque  être  dangereux,  horrible,  odieux,  repoussant,  soit  la  crainte,  ou  l'angoisse, 
ou  rinconnu  qui  cause  la  terreur;  par  ex.  :  les  furies  (IX,  A54),  le  sort  (XXIIf,  70), 
les  ténèbres  (V,  kl\  XIII,  672),  Jupiter  (XIV,  158),  un  génie  (Od.  V,  360).  —  Cf.  aussi 
Od,  XV,  408,  où  voûaoç  oruY^pY)  semble  désigner  une  maladie  épidémique;  ibid.  V, 
305,  mention  d'une  maladie  douloureuse;  ibid.  XI,  200-201,  où  il  s'agit  de  quelque 
affèttion  chronique  entraînant  une  sorte  de  consomption;  ibid.,  171-72,  ^Xix^ 
voûaoç,  maladie  lente.  Tout  cela  prouve  certaines  habitudes  médicales. 


848  EEYUB  ilBO0éoU>OIQ9B. 

La  mèdaciMinleme  ne  flgare  pas  dans  VUiade;  affirmoas  le  fail, 
oiaîB  jnaqa'i  plus  ample  inforoië,  a'affirmons  rien  d'absolu  oontre 
l'existence  de  cette  médecine  dans  les  temps  homériques.  M.  Mal- 
gaigne  est  ehirargîent  c'esl  un  habile  historien  de  la  chirurgie;  sa 
préoceapatioQ  est  naturelle;  je  youdrais  être  moins  prévenu  et  plus 
impartial. 

c  Non-seulement,  continue  M.  Malgaigne,  il  n'y  a  pas  de  méde<^ne 
Interne  dans  Homère,  mais  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir,  puisque  les 
maladies  y  sont  attribuées  à  la  vengeance  divine  (1).  »  A  cela  on  peut 
r^ondre  d'abord  que  la  seule  maladie  qui  soit  décrite  avec  quelques 
détails  chez  Homère,  et  encore  c'est  dans  VIHada^  est  une  peste,  et  que 
de  tout  temps  les  pestes  ont  été  attribuées  à  la  colère  divine  par  le  vul* 
gaire  et  souvent  par  les  médecins  les  plus  illustres;  en  second  lieu 
qu'après  Homère,  à  une  époque  où  la  médecine  et  la  chirurgie  étaient 
également  florissantes,  un  auteur  hippocraliqne  croyait  au  Him  dans 
les  maladies,  tandis  qu'un  autre  écrivain  de  la  même  école  ne  re- 
connaissait que  des  causes  naturelles.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d*éton* 
nant  qu'un  poète  ami  du  merveilleux,  que  le  chantre  de  la  guerre 
de  Troie  et  le  narrateur  complaisant  des  malheurs  d'Ulysse  e4jt 
attribué  toutes  les  maladies  aux  dieux;  les  autres  poètes  épiques 
(  Virgile,  par  exemple,  pour  tous  ses  blessés  )  déchargent  leur 
responsabilité  médicale  sur  les  habitants  de  rOlympe;  cependant 
Virgile  écrivait  en  un  siècle  où  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  la 
Grèce  s'étaient  donné  rendez-vons  i  Rome.  De  plus,  il  y  a  contre 
Topinion  de  M.  Malgaigne  un  argument  considérable,  car  il  serait 
précisément  de  même  nature  contre  la  chirurgie  que  celui  qu41 

(1)  Celse  eat  exactement  du  même  leotûnent  :  «  Homère,  dit-U  (2>e  medic.  Procom- 
init.),  ne  donne  pas  à  Machaon  et  à  Podalire  le  pouvoir  de  combattre  les  affections 
pestilentielles  et  les  diverses  espèces  de  maladies,  mais  il  noas  les  représente  appli- 
qués aaalMieBi  à  traiter  les  fatossiurea  par  le  fer  et  par  les  méAcaments.  Il  suit  do  là 
que  cette  branche  de  la  médecine  était  seule  robjet  de  leurs  recherchea  et  qu'elle  est 
dte  lors  la  plus  andanoe.  »  (Trad.  de  Des  Étangs.)  Quelque  grave  que  soit  ropimoo 
de  Gebe,  elle  ne  saurait  prévaloir,  poisqu'eUe  ne  repose  pas  sur  une  exacte  infom»» 
tioQ.  -^Galien  dit  aussi  {Utrtan  mediànae  sit  an  Gymn.  hygien.,  §  33  et  33,  t.  V^ 
p.  M%)  qu'on  trouve  dans  Homère  deux  des  trois  parties  en  lesquelles  se  divise  la 
médecine  :  ia  pharmaG$utique,  la  chirurgie,  mais  non  pas  la  diététique  ou  tnûte- 
Bient  des  maladies  internes.  On  voit  que  Galion  te  contente  d'affirmer  un  fait  saM 
•n  tirer  une  conclusion  aussi  absolue  que  Celse.  On  peut  même  constater  une  espèce 
de  eontradiction  entre  ce  passage  de  Galion  et  cet  autre  (/n  Hipp.  Progn,^  I,  k^ 
t.  XVIU  b,  p.  S)  où  il  veut  presque  nous  faire  croire  qu'Homère  a  le  premier  ima« 
giné  le  pronnsêta  par  remploi  des  mots  caractéristiques  KpovovÎQai  et  spovoviom.  Mais 
ces  mots  n'ont  pas  ici  le  sens  médical  ;  il  s'agit  do  la  divination  dont  il  est  queatien, 
ayec  d'autres  formes  de  langage»  dana  beaucoup  de  passages.  Voy.  p.  «x.  I,  70. 
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invoque  contre  la  siMecine  ad  tem|»  d'Homère  :  en  effets  si  les 
daueee  flèches  de  Diaoe  et  d'Apollon  eaTOient  àax  mortels  les  m»* 
ladies  et  la  mort,  celles-ci  aux  hommes^  celles-là  anx  femmes,  c'est 
également  l'impétueux  Mars  (1) ,  la  perle  des  hommes  (^âtoXoiY<ic^f 
qui  frappe  les  héros  tantôt  par  la  tnain  d'Achille  ou  de  Patrocle,  et 
tantôt  par  celle  de  Paris  ou  d'Hector;  ce  sont  Jupiter,  Apollon,  Mi- 
nerve, ou  d'autres  dieux  ou  déesses  visibles  et  invisibles  qui  dirigent 
les  coups  (2),  ou,  au  besoin,  les  écartent  ou  les  affaiblissent  (3),  comme 
ils  envoient  ou  guérissent  les  maladies  (4).  De  plus,  la  mort  violente 
est  appelée,  comme  la  mort  ordinaire,  un  destin  auquel  on  ne  peut 
résister  (5);  d'où  il  suit  qu'on  ne  devrait  rencontrer  dans  Homère  pas 
plus  de  chirurgie  que  de  médecine  ;  mais  le  poète  n'a  pas  cette  logique 
inflexible  des  modernes  :  il  fait  panser  ses  blessés,  et  l'on  peut  croire 
qu'au  besoin  il  eût  fait  soigner  ses  malades*  L'intervention  des  dieux 
pour  les  maladies  et  la  mort  naturelle  n'est  pas  plus  un  obstacle  à  la 
présence  du  médecin  qu'elle  ne  l'est  pour  les  blessures  et  la  mort 
violente;  ni  les  mêmes  croyances  qui  se  perpétuent  durant  tout  le  paga- 
nisme, ni  plus  tard  la  foi  des  chrétiens  et  le  fatalisme  des  musulmans, 
n'ont  empêché  l'accès  des  médecins  auprès  des  malades.  Il  faut  d'ail- 
leurs remarquer  que  dans  la  plupart  des  passages  allégués  sur  la 
puissance  de  Diane  et  d'Apollon,  il  s'agit  de  mort  prompte,  ou  subite, 
ou  miraculeuse,  et  infligée  par  un  dieu  pour  des  causes  détermi- 
nées (6).  Il  y  a  même  deux  textes  de  V Odyssée  (7)  où  les  maladies  lentes 
qui  entraînent  une  mort  naturelle  sont  nettement  distinguées  de  ces 
maladies  aiguës  et  foudroyantes  où  Ton  a  pu  imaginer  l'intervention 
d'un  dieu.  Nous  retrouvons  dans  la  collection  hippocralique  des 
traces  de  cette  antique  croyance.  Dans  Homère  les  dieux  se  mêlent  à 
tous  les  événements  de  la  vie  (8),  sans  que  le  cours  naturel  des 
choses  en  soit  sensiblement  troublé,  ni  que  les  hcmimes  fassent  abné- 


(1)  Voy.  par  ex.  V,  717.  —  (3)  Voy.,  par  exemple,  II«  386;  SM;  824;  XIII,  i 
XVI,  787-703;  XVDI,  200;  XIX,  224.  —  (S)  Voy.  par  ex.  Y,  602.  —  (4)  Od.  V,  007; 
IX,  411.  —  (5)  Moipa  xfonatif),  V,  83;  Od.  II,  100  et  passim. 

(6)  Od.  m,  270-282;  XI,  411,  XV,  478-70;  XVII,  251  SS;  XX,  §i««3.  H.  Vi,  43i* 
423;  428;  XIX,  59;  XXIV,  605-000. 

(7)  Od.  XI,  171-73;  107-201;  XV,  407-411.  Lonqae  dans  ae  denûer  paaaage  le 
poOte  veut  donner  une  idée  da  elimat  merveilleux  de  Ttte  d'Ogygte,  il  dii  ^u'il  n'y  a 
point  de  ees  maladiea  odieoies  (oOSé  xiç  voû<roc  ènl  <rorf%çii  toûavou)  qsi  taent  les 
mortels,  c'est  Apollon  et  Diane  qui  env(^ent  la  mort  dans l'extrdme  vieillesse;  d'eà 
ron  voit  manifestement  que  la  maladie  est  considârée  ceoum  le  cas  ordinaire,  «t 
l'intervention  divine  comme  une  espèce  do  minteie.  De  mêmes  XI,  171  àQiV.,  las 
maladie»  longuet  sont  opposées  aux  flèches  d'Ajiollea  et  de  Dianeu 

(8)  Voy.  Medreich,  Realien  u.  «.  io^  §  lOA^  p^  600  laiv. 
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galion  de  lear  libre  arbitre  pour  s'abandonner  aveuglément  à  Tin- 
flnence  divine  ou  à  la  destinée.  C'est  le  cas  d'appliquer  ici  l'apo- 
phtbegme  e  longinquo  reverentia.  On  voit  bien  que  dans  Homère  il 
n'y  a  pas  longtemps  que  les  dieux  se  sont  séparés  des  hommes.  Les 
dieux  eux-mêmes,  sauf  peut-être  le  grand  Jupiter  (4),  sont  sous  la  dé- 
pendance les  uns  des  autres^  sans  que  cela,  non  plus,  paraisse  gêner 
beaucoup  la  liberté  de  leurs  mouvements. 

Maintenant  que  je  crois  avoir  montré  la  faiblesse  des  arguments 
négatifs  mis  en  avant  pour  établir  qu'il  n'y  avait  pas  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  de  médecine  au  temps  d'Homère,  je  vais  allé- 
guer à  mon  tour  une  preuve  positive  de  son  existence  tirée  d'un 
poëme  homérique;  cette  preuve,  je  la  trouve  dans  un  passage  que 
M.  Malgaigne  a  cité  (2)  sans  y  avoir  remarqué  un  petit  mot  caracté- 
ristique. Lorsque,  dans  l'Odyssée  (3),  Antinous,  l'un  des  prétendants 
à  la  main  de  Pénélope,  reproche  au  porcher  Eumée  d'avoir  introduit 
dans  le  palais  Ulysse,  qui  avait  pris  la  figure  d'un  mendiant,  Eumée 
lui  répond  :  c  Antinous,  tu  ne  parles  pas  comme  il  faut,  tout  sensé 
que  tu  es.  Qui  va-t-on  chercher  au  dehors  si  ce  n'est  un  de  ces 
hommes  dont  l'industrie  profite  au  public  (ot  SYi|jLioepYo^  eatriv),  un 
devin,  an  médecin  des  maux  (ly\rri^oL  xaxâSv),  un  menuisier  ou  un 
devin  aëde  qui  charme  par  ses  accents.  Voilà  les  mortels  qu'on  ap- 
pelle chez  soi  dans  toute  l'étendue  de  la  terre  immense.  » 

Quel  est  donc  ce  médecin?  Est-ce  un  guérisseur  de  blessures,  un 
chirurgien  ou  un  rebouteur?  Non,  c'est  un  médecin  des  maux  (4), 
un  médecin  des  maladies,  un  de  ces  hommes  dont  Vindustrie  profite 
au  public  et  qu'on  reçoit  volontiers  dans  sa  maison  (5)  C'est  là  un 


(1)  iEsch.,  Promet  90  :  éXeudepoc  yàp  oOriç  Ivd  %kki  Ai6c. 

(2)  Organis.,  etc.,  p.  304. 

(3)  Od.  XVn,  374  sqq. 

(4)  Dans  un  autre  passage,  Od.y  V,  307,  xaxôrviç  aat  également  pris  dans  le  sens  de 
maladie,  comme  laynonyme  de  voûao;.  Cf.  Od.,  XXII,  481.  —  Dans  le  !•'  ver»  de 
V Hymne  XV,  Âsclépiade  est  appelé  médecin  des  maladies  (vôacov),  mot  qui  correspond 
éyidemment  à  xoxâôv  du  vers  4.  —  Cf.  Empédoclc,  ?.  462  :  fâp^jiasca  xocxûv.  Soph. 
Trach.  1200  :  lairipa  i^iûv  xoouôv,  et  Frag.  510.  Plat.  Axioch,  366  A  :  al  èvrô;  xaxdnrceç 
(les  maladies  internes),  d'où  Tépithëte,  àXE^CxoDcoc,  qui  chasse  les  maladies  ou  les 
maux  —  Voy.  dans  ce  dernier  sens  //.  X,  20.  —  On  lit  aussi  dans  Gœlius  Aurellanua 
(Prœf,  Chronie.  morb,)  :  «  Graeci  Asclepium  [^rriti»;  à<nce?  toùç  vo<roôvTotç.  Etymo- 
logie  des  Scholiastes'\,  nomen  sumpsisse  dixerunt,  quod  dura  primus  superaFerit 
vitia.  »  D*où  Ton  yoit  que  Soranns  (traduit  par  Cœlius)  n'est  pas  tout  à  fait  du  senti- 
ment deCeUe  ou  de  Galien.  —  Cf.  aussi  p.  254,  note  l. 

(5)  Peut- être  faut-il  yoir  ici  la  première  mention  de  ces  médecins  périodeutes 
voyageurs),  que  nous  voyons  plus  tard  parcourir  la  Grèce  et  TAsie  Mineure. 
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texte  unique,  il  est  yrai,  mais  si  je  ne  me  trompe,  c^est  nn  texte  dans 
lequel  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  une  allusion  directe  à  la 
médecine  interne  (1).  Ainsi  je  crois  avoir  démontré  d'abord  que  si 
la  médecine  interne  n*est  pas  mentionnée  dans  YlliadCj  il  n'y  a  pas 
de  raison  décisiye  pour  soutenir  qu'elle  n'existait  pas  au  temps  d'Ho- 
mère; en  second  lieu,  que  cette  médecine  interne  est  clairement 
désignée  dans  VOdyssée.  Par  conséquent,  on  ne  saurait  dire  d'une 
manière  absolue  qu'elle  est  complètement  absente  des  poëmes  homé- 
riques. 

Je  puis  encore  opposer  à  M.  Malgaigne  d'autres  arguments,  moins 
directs  peut-être,  mais  non  moins  probants,  'lax^éç,  ou,  dans  le  dia- 
lecte d'Homère,  îrirpoç  (IviT^p,  Mxwp),  signifie  proprement  guérisseur 
{médecin)^  sans  distinction  de  maladies  internes  ou  externes;  on 
le  voit  par  Homère  lui-môme,  puisque  le  guérisseur  de  maux  et 
le  guérisseur  de  blessures  sont  également  appelés  lY)Tptfc.  Je  regarde 
donc  comme  un  anachronisme  de  traduire  h^x^iç  par  chirurgien. 
XetpoupY^c,  dans  le  sens  où  nous  le  prenons,  est  d'une  époque 
comparativement  récente;  j'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  point 
quand  je  traiterai  ailleurs  de  l'histoire  de  la  médecine  à  Alexandrie. 

La  plus  ancienne  tradition  connue  distingue  dans  Homère,  mais 
sous  la  dénomination  commune  de  iorptic,  deux  ordres  de  praticiens  : 
les  médecins  etles  chirurgiens.  Arctinus,  qui  Oorissait  vers  778-740  (2), 
dans  son  poème  Sur  la  ruine  de  Troie  (3),  s'exprimait  ainsi  :  «  Le  dieu 
puissant  qui  ébranle  la  terre,  Neptune  enrichit.  Machaon  et  Podalire 
de  dons  précieux,  mais  il  rendit  l'un  plus  illustre  que  l'autre  :  au  pre- 
mier il  a  donné  des  mains  légères,  propres  à  tirer  les  traits  des 
chairs,  à  pratiquer  les  incisions  ,  et  à  guérir  toutes  les  blessures;  au 
second  il  a  mis  dans  la  poitrine  (voy.  p.  106-107)  une  merveilleuse 
sagacité  pour  reconnaître  les  maladies  cachées  et  pour  guérir  les 
maux  incurables.  C'est  Podalire  qui  le  premier  découvrit  la  fureur 
d'Ajax  à  ses  yeux  élincelants  et  à  l'appesantissement  de  son  esprit.  > 
Le  Scholiaste  d'Homère  ajoute  comme  preuve  de  celte  distinction 
qu'Agamemnon  ne  fait  pas  venir  t^odalire,  mais  Machaon,  pour  soi- 
gner Ménélas;  celte  preuve  ne  prouve  rien,  puisque  nous  savons  à 
propos  d'Eurypyle  (voy.  p.  100)  que  ce  héros  aurait  fait  demander  Po- 

(1)  Cf.  Welcker,  /.  /.,  p.  46  sqq.,  le  chapitre  intitalô:  Innere  Heilhinde.  Poda- 
lirios. 

(2)  Homère,  vers  062-027;  Hésiode,  vers  850-824. 

(3)  Schol.  Bom.  ad  //.  Xf,  515,  et  Cycli  fragmenta,  éd.  Didot,  à  la  suite  d'Ho- 
mère, XIII,  2,  p.  500. 
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dâlire  pour  le  panser  si  Podalîre  n'aTaft  pas  été  engagé  lui-même 
dans  ia  mêlée.  Tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  texte  d'Arctinus,  c'est  que 
la  tradition  n'est  pas  de  l'avis  de  H.  Malgaigne,  que  le  poète  place  la 
médecîùe  au-dessus  de  la  chirurgie  et  qu'il  les  tient  toutes  deux 
pour  contemporaines.  Je  n'aurais  pas  attaché  une  grande  importance 
à  cette  tradition,  tout  ancienne  qu'elle  est,  si  elle  n'était  appuyée 
par  des  arguments  plus  décisifs,  car  notre  savant  donfrère  n'entend 
pM  raillerie  quand  il  s'agit  de  témoins  et  de  témoignages;  il  veut 
des  témoins  oculaires,  ou  tout  au  moins  des  écrivains  de  la  gêné* 
ration  suivante  (1). 

Maladies  int&mês  et  peHe. 

Les  seules  maladies  décrites  dans  les  poëmes  homériques  sont  :  la 
grande  peste,  la  folie  accidentelle  des  compagnons  d'Ulysse,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  (2),  et  celle  de  Beilérophon  {espèce  de  mélancolie)^ 
qui  est  dépeinte  en  ces  termes  caractéristiques  :  t  Lorsque  Beiléro- 
phon eut  encouru  la  haine  de  tous  les  dieux^  il  erra  seul  dans  tes 
plaines  d'Alium  (en  Cilicie),  rongeant  son  cœur  (Sv  Oufxbv  xat^&dv)  et 
fuyant  la  trace  des  hommes  (3).  >  On  ne  s'étonne  pas  que  Vecccellent, 
le  sage  Beilérophon  devienne  fou  quand  on  se  rappelle  qu'il  a  ré- 
sisté aux  pressantes  sédoclions  de  la  noble  Antéa  et  triomphé  des 
terribles  embûches  qu'Iobalés,  roi  de  Lycie,  avait  dressées  sur  ses 
pas  pour  venger  l'injuste  ressentiment  de  Prétus,  l'époux  d'Antéa. 
C'est  l'histoire  de  Joseph  et  de  Puliphar. 

Les  anciens  (4)  ont  pensé  qu'Homère  avait  connu  la  rage,  car,  en 
parlant  d'Hector,  Teucer  l'appelle  un  chien  enragé  {5),  et  on  a  pensé 
que  le  supplice  de  Tantale  était  aussi  une  image  de  la  rage.  Ce  der* 
nier  rapprochement  est  plus  que  hasardé,  mais  il  semble  que  la 
qualification  donnée  à  Hector  a  été  inspirée  par  l'observation  de  la 
maladie  du  chien.  On  sait  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  de  grandes 
discussions  sur  la  question  de  savoir  si  la  rage  humaine  a  toujours 

ft)  Voy.,  par  exemple,  Organisation  de  ia  méd,  et  de  la  chû'.  aoamt  Hipp»,  etc., 
p.  S04*  —  La  règle  posée  par  M.  Malgaigoe  souffre  des  exceptions,  car  les  iotenné- 
diaifes  peuveot  doos  manquer  sans  que  pour  cela  le  fil  de  la  tradition  aoit  rompu 
quand  nous  savons  sur  quelles  autorités  repose  le  dire  de  récrivain  que  nous  inter- 
rogeons. 

P)  Voy.  Pb  IMet  p. «43,  note  1. 

(3)  VI,  200-203. 

(à)  Voy.  par  ex.  Soranus  (Cœlius  Aqi^.  Âtut.  m,  i5«  p.  928»  M.  Almel). 

(5)  Vlily  209  ;  icCva  Xvff<n|T^pa.  DtDs  d'autres  passages,  le  poste  ttown  eneon  l'oc- 
casion de  comparer  la  fureur  d'Hector  à  la  rage. 
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existé,  ou  si  c'est  une  maladie  nouvelle;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
fournir  les  arguments  des  deux  parties. 

Brendel  (1)  veut  trouver  la  menlion  de  la  fièvre  dans  ce  passage  (2) 
où,  en  parlant  de  la  canicnle,  le  poète  dit  :  <pi(>«i  ?coXXbv  'icupsTPv 
{immittit  magnum  œstum);  mais  il  est  difficile  de  croire  que  TcupsTcSç 
soit  pris  ici  dans  le  sens  médical  ;  il  s'agit^  je  crois,  tout  simplemeiit 
de  la  très-grande  cbaleur  qui  fatigue  de  toutes  façons  les  malheureux 
mortels.  Les  autres  passages  invoqués  par  Brendel  sont  encore  bien 
plus  éloignés  de  l'interpréta  lion  qu'il  voudrait  leur  donner.  C'est 
négliger  la  réalité  pour  courir  aprëà  l'ombre,  et  c'est  la  coutume  de 
presque  tous  les  savants  qui  se  sont  jusqu'ici  occupés  de  la  médecine 
d'Homère. 

La  peHe  qui  ravagea  l'armée  des  Grecs  et  dant  il  est  question  au 
premier  livre  de  VIliade  (3)  ne  répond  à  aucune  réalité  patholo- 
gique et  historique;  le  peu  de  détails  que  donne  le  poète  ne  suffisent 
pas  à  caractériser  cette  maladie  (4)  ;  il  est  dit  seulement  qu'elle  sévit 
pendant  au  moins  dix  jours,  d'abord  sur  les  mulets  et  sur  les  che- 
vaux, puis,  qu'elle  s'étendit  aux  hommes,  et  que  de  continuels  btlchers 
dévoraient  les  cadavres  amoncelés.  Nous  devons  seulement  faire  re- 
marquer, avec  Friedreich  (5),  que  l'histoire  rapporte  plusieurs  exem- 
ples de  pestes  ou  maladies  épidêmiques  qui  ont  sévi  à  la  fois  sur  les 
animaux  et  sur  riiomme;  mais  ces  relations  ne  bont  peut-être  pas 
très-authentiques;  l'observation  moderne  constate,  il  est  vrai,  la 
coexistence  d'épidémies  et  A^épizooties,  mais  on  ne  voit  pas  qu'une 
même  affection  épidémique  ait  à  la  fois  décimé  les  animaux  et  les 
hommes.  D'ailleurs  il  est  à  peu  près  impossible  qu'uae  peste  aussi 
terrible  ait  épuisé  sa  fureur  en  une  douzaine  de  jours.  Aussi  Homère 
attribue*^-il  à  Agamemnon  tout  l'honDeur  de  la  dispariiion  du  fléau  : 
le  Roi  des  hommes  rendit  Chryséisà  son  père  Chrysès,  prêtre  d'Apollon, 
immola  des  hécatombes  parfaites  et  fit  purifier  toute  l'armée  par  des 
ablutions  (6).  De  son  côté  Chrysès,  satisfait,  implora  en  termes  ma- 
gnifiques le  dieu  à  l'arc  d'argent,  et  les  flèches  meurtrières  d'Apol- 
lon furent  détournées  des  enfants  de  Danaiis  (7),  On  a  voulu  voir 
dans  les  purifications  prescrites  par  Agamemnon  la  vraie  cause  de  la 
cessation  de  la  peste,  maïs  il  s'agit  ici  d'une  cérémonie  religieuse 

(1)  De  Homero  medico.  —  (2)  XXII,  29-31. 
(3)  I,  9-10  ;  68-53;  01;  97;  373-74. 

(h)  Il  l'appelle  tantôt  voûaoç  xox^  (/a  mauvaise  maladie^  v.  10;  tantôt  Xoi(iÂ<  [peste% 
V.  61);  tantôt  &eixéa  Xoiyâv  {triste  fléau,  ▼.  456). 

(5)  Die  Realien  in  lliad.  und  Od.,  2«  édit.,  p.  170,  ootft. 

(6)  1, 313-17.  —  (7)  I,  456. 

xii.  2'^ 
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avec  reau  lustrale,  qu'on  jela  à  la  mer  après  les  ablutions,  et  non 
pas  d'une  mesure  d'hygiène;  à  plus  forte  raison,  il  n'est  dit  nulle 
part,  comme  le  fait  entendre  M.  Malgaigne,  que  «  les  soldats  jetèrent 
toutes  les  ordures  du  camp  à  la  mer  (1).  > 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  retrouver  des  traces  de  magné- 
tisme dans  Homère  (2);  on  allègue,  à  Tappui  de  cette  opinion,  des 
caresses  avec  les  mains  qui  charment  les  ennuis  (3),  la  baguelte  de 
Mercure,  qui  dissipe  ou  procure  le  sommeil  (4),  ou  encore  la  ba- 
guette avec  laquelle  Minerve  dessèche  la  belle  peau  qui  couvrait  les 
membres  flexibles  d'Ulysse,  dépouille  sa  tète  de  sa  blonde  chevelure, 
rougit  ses  yeux  naguère  si  charmants,  et  donne  à  toute  sa  personne 
l'apparence  d'un  vieillard  accablé  d'années  (6);  mais  il  s'agit  ou, 
dans  le  premier  cas,  d'effets  purement  naturels,  ou^  dans  les  deux 
autres,  d'une  puissance  magique  imaginaire,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  opérations  magnétiques. 

Un  dernier  fait  médical  reste  à  signaler,  c'est  Taccouchement  à 
sept  mois  de  la  noble  épouse  de  Sthénélus;  l'enfant,  Eurysthée,  na- 
quit viable,  au  grand  désespoir  de  Jupiter,  à  la  vive  satisfaction  de 
Junon,  qui,  suivant  le  poète,  avait  précipité  la  naissance  d'Eurysthée 
et  retardé  de  quelques  instants  les  couches  d'Alcmène,  enceinte 
d'Hercule  (6).  Laissant  de  côté  Tingénieuse  mythologie,  nous  retrou- 
vons dans  ce  passage  l'origine  de  l'opinion  qui  fixe  à  sept  mois  le 
premier  terme  de  la  viabilité. 

Ce  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  vers  l'horizon  le  plus  loin- 
tain de  l'histoire  de  la  médecine  n'a  été^  ce  me  semble,  ni  sans 
profit,  ni  sans  intérêt.  Nous  avons  vu  commencer  l'organisation  de 
la  médecine,  nous  avons  assisté  à  la  naissance  de  l'anatomie,  à 
l'éclosion  des  systèmes  de  physiologie;  en  parcourant  les  champs  de 
bataille  à  la  suite  d'Homère  nous  avons  pu  refaire  toute  une  clinique 


(1)  &noXuita(ve<T6at  et  Xu(MtTa  sont  des  mots  consacrés  dans  les  rites  anciens.  Voy. 
Le  Trésor  grec  à  ces  deux  mots.  —Cf.  aassi  Tietzes,  Chil.,  X,  378.  —  L'habitude  de 
brûler  les  cadavres  pourrait,  k  la  rigaear,  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  dispa- 
rition plus  rapide  d'une  épidémie,  en  détruisant  les  causes  d'infection.  —  Les  fumi- 
gations de  soufre  qu'Dlysse  prescrit  après  le  massacre  des  prétendants  {Od.  XXIl^ 
481-^96)  sont  une  mesure  hygiénique  en  même  temps  qu'une  cérémonie  religieuse. 
—  On  remarque  cette  expression  :  le  soufre^  remède  des  maladies:  Oéeiov  xax«^  dbcoc 
(Cf.  p.  350,  note  4).  Ici  VOdyssée  est  médicalement  en  avance  sur  flliade. 

(2)  Voy.  Friedreich,  Realien  u.  s.  u;.,  p.  151. 

(3)  x"P»  xaxépeÇev,  I,  361;  V,  372;  VI,  485. 

(4)  XXIV,  343-44;  Od.  V,  47-48;  XXTV,  1-4. 

(5)  Od.  XIII,  429-33.  —  (6)  XIX,  115-126. 
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chirurgicale,  et  reconnattre  déjà  des  principes  rationnels  dans  le 
traitement  des  blessures;  enfin  nous  avons  retrouvé  les  traces  de  la 
médecine  interne  dans  les  poëmes  homériques.  Les  premières  assises 
de  la  médecine  sont  désormais  posées;  que  maintenant  interviennent^ 
pour  mettre  la  main  à  Toeuvre  soit  les  philosophes  soit  les  vrais 
médecins,  et  le  monument^  dû  tout  entier  aux  efforts  de  la  Grèce, 
prendra  bien  vite  des  proportions  de  plus  en  plus  régulières. 

Ch.  Daremberg. 


Par  inadvertance  on  a  conservé  sur  les  épreuves  de  la  Revue 
les  renvois  du  tirage  à  part;  en  conséquence^  il  faut  faire  les  cor- 
rections suivantes  : 

Pag.  2&0  de  la  Revue,  note  2,  lig.  5^  lisez  :  p.  264,  aa  lieu  de  74-  —  P.  251,  note  3, 
lis,  :  105,  aa  lieu  de  57.  —  Ibid.,  note  12, 1.  2,  /t>.  :  261,  au  lieu  de  71.  —  P.  255, 
note  6, 1.  2,  lis.  :  250,  au  lieu  de  60.  —  P.  258,  à  la  fin  de  la  note  2,  lis.  :  p.  257, 
note  7.  ~  P.  259,  note  5, 1.  1,  lis.  :  257,  au  lien  de  66.  —  P.  261,  note  5, 1.  1,  lis.  : 
260,  au  lieu  de  70.  —  Ibid.,  note  5,  L  8,  Us.  :  251,  note  12,  au  lieu  de  61,  note  0.  — 
P.  262,  note  5,  L  S,  lis.  :  p.  105  et  p.  330-40,  au  Ueu  de  58  et  78.  —  P.  263,  note  2, 
1.  3J  lis.  :  p.  258,  note  2,  p.  258,  note  3  et  p.  330-40,  note  1,  au  lieu  de  p.  67,  note  7, 
p.  68,  note,  1,  et  p.  78,  note  1.  —  Ibid.,  note  3,  1.  1  et  2,  lis.  :  p.  338  el  330,  note 
1-3,  au  lieu  de  78,  note  1-3  et  77-78.  -<  P.  264,  note  2,  lis.  :  262,  au  lien  de  72. 
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L'ŒUVRE   SALEMON 


Le  Musée  da  Louvre  possède  un  vase  de  cuiyre  fort  curieut  qui, 
jusqu'à  présent,  a  été  peu  remarqué,  et  qui  cependant  mérite  d'ôtre 
signalé  à  Taltention  des  archéologues^  lant  à  cause  de  sa  forme  sin- 
gulière que  de  Tépoque  à  laquelle  il  appartient. 

Cette  forme  est  celle  d'un  paon,  dont  la  lête,  surmontée  d'une 
haute  aigrette  découpée  à  jour,  s'indine  en  avant  ;  les  doigts  posté- 
rieurs des  deux  pieds  sont  réunis,  et  composent  une  sorte  de  grand 
anneau  plat  qui  sert  de  support  au  vase  et  le  maintient  en  équilibre. 

Sur  le  dos  du  paon,  un  oiseau  de  proie  se  courbe  et  attaque  avec 
son  bec  le  cou  de  sa  victime.  C'est  un  oiseau  de  vol,  faucon,  gerfaut 
ou  émérillon,  et  Tartiste  qui  a  fabriqué  le  vase  a  ingénieusement 
utilisé,  pour  modeler  une  anse,  cette  scène  de  chasse  chère  au  moyen 
âge. 

L'anse  était  traversée  par  un  tube,  actuellement  brisé,. qui  se 
reliait  au  corps  du  vase  et  servait  à  y  introduire  le  liquide,  lequel 
était  ensuite  versé  par  le  bec  du  paon;  disposition  analogue  à  celle 
que  présentent  d'antiques  vases  péruviens  qui  affectent  aussi  la 
forme  d'oiseau.  Mais  la  rupture  du  tube  nous  empoche  de  vérifier  si 
l'aiguière  du  Louvre  produisait  un  son,  une  sorte  de  siflement  doux, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  vases  péruviens  lorsqu'ils  sont  remplis 
d'eau  et  qu'on  les  incline. 

Sur  la  poitrine  du  paon  est  tracée  une  inscription  bilingue,  latine 
et  arabe,  ainsi  conçue  : 

+  OPVS  SALOMONIS  ERAT 

{fait  par  Abd  eUMalek  le  Chrétien). 


•  /. 


^v^^^'-f 


V 


-K^ 


Re-vio    Al  '  heolooK]r.e  .  iBC" 

I 


PI .  XXil 


fopVSSAloHûHlS'aM"- 


s. 


tl^liiWI 


lir-ioC 


jfry     ,*      /A.,. 


'/AS'£    ARA1V-) 
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On  voit  que  les  deux  lignes  de  celle  inscription  ne  s'accordent  pas 
entre  elles  quant  au  sens.  C'est  là  un  exemple  bien  clair  du  danger 
que  peuvent  quelquefois  offrir  les  textes  bilingues  lorsqu'on  en  veut 
faire  usage  pour  déchiffrer  l'une  des  deux  parties  à  l'aide  de  celle 
que  l'on  comprend  le  mieux. 

Avant  de  nous  occuper  du  sens  de  cette  double  inscription,  nous 
croyons  devoir  faire  quelques  remarques  sur  les  caractères  qui  la 
composent. 

La  ligne  latine  est  précédée  d'une  croix.  Toutes  les  liastes  des  ca- 
ractères et  de  la  croix  même  sont  ornées  à  leurs  extrémités  de  crois- 
sants servant  à'apex. 

La  forme  grêle  de  ces  caractères,  qui,  ai  nous  ne  nous  trompons» 
appartiennent,  au  plus  tard,  au  xii''  siècle,  offre  une  assez  grande 
analogie  avec  celle  des  lettres  linéaires  inscrites  sur  les  monnaies 
bilingues  de»  princes  longbards  de  Salerne^  des  grands  comtes  et  des 
rois  normands  de  Sicile.  Nous  renvoyons  pour  cette  comparaison 
au  beau  recueil  publié  par  le  feu  prince  de  San  Giorgio  Spinelli  (1). 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'aiguière  dont  nous  donnons 
ici  la  description  a  été  fabriquée  en  Sicile  pour  l'usage  de  ces  chré- 
liens  qui  avaient  adoplé  tant  de  coutumes  musulmanes,  et  qui  déco- 
raient leurs  édifices,  leurs  ustensiles,  leurs  vêtements  d'inscriptions 


L'artiste  Abd-el-Malek  élait  chrétien;  il  a  fait  sa  profession  de  foi 
de  deux  manières.  D'abord  en  plaçant  une  croix  en  tête  de  son  texte 
latin,  puis  en  se  donnant,  à  la  suite  de  sa  signature  arabe,  le  titre  de 

"  Or,  nous  ne  pensons  pas  que  dans  un  pays  musulman,  en  Egypte, 
en  Syrie,  en  Mésopotamie,  par  exemple,  un  chrétien  du  xi*  siècle  ou 
du  XII''  eût  affiché  publiquement  une  déclaration  aussi  explicite 
de  sa  croyance.  Si,  au  contraire,  on  se  reporte  à  l'état  singulier  de 
ces  cours  normandes  de  Sicile  où  le  souverain,  entouré  d'officiers, 
de  ministres,  d'écrivains  musulmans,  qu'il  payait  en  monnaies  frap- 
pées à  son  nom  avec  des  symboles  chrétiens  et  des  légendes  arabes^ 
était  assez  tolérant  pour  laisser  pratiquer  l'islamisme  sous  ses  yeux, 
et  assez  attaché  à  sa  propre  religion  pour  que  ses  serviteurs  maho- 
métans  pussent  se  croire  en  péril,  comme  nous  rassure  Ibn  Djo- 
ba'lr  (2),  on  comprendra  très-bien,  nous  l'espérons,  la  formule  adoptée 

(1)  Monete  eu  fiche  battu  te  da  prinçipi  longobardù  norn^anfti  e  suevt  net  regno 
délie  Due  Sicilie.  Naples,  1846,  in-4. 

(2)  Voy.  la  traduction  par  M.  Amari  du  Voyage  en  Sicile  de  Mohammed  Ehn^Djo^ 
6(ztr,  dans  le  Jowtu  asiat.  IW,  t.  VI»  p.  54)7  et  1846,  \.  VII,  p,  73  et  301. 
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par  Abd-el-Malek  pour  sa  signature.  Ajoutons  que  le  caractère  arabe 
qu'il  emploie  offre  la  plus  frappante  analogie  avec  celui  que  nous 
montrent  les  monnaies  des  rois  Roger  et  Guillaume. 

La  figure  de  paon  a  été  employée  comme  motif  de  décoration  en 
diverses  contrées  de  l'Orient.  Nous  savons  par  le  témoignage  d'Ana&- 
tase  le  Bibliothécaire  que  le  pape  LéonlY  auix*  siècle  avait  reçu  des 
étoffes  alexandrines  ornées  d'images  de  paon  (i).  Mais  cependant,  il 
nous  sera  permis  de  constater  que  ce  bel  oiseau  est  représenté  en 
plusieurs  endroits  et  d'une  manière  très-apparente  sur  les  parois  des 
appartements  des  rois  normands  de  Sicile,  à  Palerme  et  à  la  Ziza. 

On  conserve  dans  la  cathédrale  de  Bayeux  une  admirable  cassette 
d'ivoire  enrichie  de  pantures  et  de  médaillons  d'argent,  ciselés, 
dorés,  niellés.  Le  motif  principal  de  la  décoration  de  ce  meuble  est 
un  paon  fréquemment  répété. 

Lorsqu'on  lève  la  plaque  qui  recouvre  la  serrure,  on  voit  une 
inscription  arabe  en  caractères  du  x*"  siècle  ainsi  conçue  : 

a^Lté  iyxi^  îl^L^  à^ji  />^ji^  lx^^j^^  ^'  r^ 

{Au  nom  de  Dieu  dément^  miséricordieux,  bénédiction  parfaite  et 
bonheur  complet). 

La  tradition  veut  qu'une  souveraine  du  pays  ait  donné  cette  cassette 
à  la  cathédrale  pour  renfermer  le  vêtement  sacerdotal  de  saint  Re- 
gnobert,  et  il  nous  paratl  assez  facile  de  croire  que  la  cassette  avait 
été  apportée  de  Sicile  en  Normandie. 

C'est  encore  un  paon  broché  en  or  qui  occupe  le  centre  des  mé- 
daillons tissés  dans  la  riche  étoffe  qui  recouvrait  les  jambes  d'un 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  dont  le  tombeau  fut  ouvert  en  1797 
par  M.  Alexandre  Lenoir  (2).  Cet  antiquaire  croyait  avoir  retrouvé 
la  dépouille  de  l'abbé  Ingon,  mort  en  1025;  mais  la  forme  de  la 
crosse,  déposée  près  du  squelette,  semble  trop  moderne  pour  appar- 
tenir au  xi*^  siècle,  et  on  a  reporté  la  sépulture  au  temps  de  l'abbé 
Pierre  II  de  Courpalay,  mort  le  13  avril  1334.  Cette  dernière  époque 
nous  paraît  s'accorder  fort  mal  avec  l'aspect  du  caractère  employé 
pour  tracer  le  souhait  i>^Leij^\,  {victoire  au  possesseur)  (3), 

(1)  Francisqae  Michel,  Recherches  sur  les  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent,  Paris, 
1852,  p.  16.  De  vit,  Rom,  Pontif,  cv. 

(2)  Descript,  hist,  des  monum.  français.  An  X,  VP  édit.,  p.  10&.  — 1809,  VIII« 
édit,  p.  7Q.  —  Musée  des  mon.  français,  1800, 1. 1,  p.  162,  pi.  21. 

(3)  Et  non  une  invocation  à  Dieu  comme  on  Ta  dit.  Willemin,  Monum,  français 

inédits ^  1. 1,  pi.  15,  n«  2,  p.  0.  ^  Encore  moins    ^J^  la^  .  aJt  t    ^  son  cri  plaintif 
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qui  se  voit  plusieurs  fois  répété  autour  des  médaillons;  l'étoffe  a 
Tapparence  d'un  ouvrage  sicilien  contemporain  des  rois  normands. 

Arrivons  maintenant  à  Tinscription  latine  :  opus  Salomonis  erat. 
On  aurait  grand  tort  de  croire  qu'elle  indique  soit  que  Tartiste  Abd- 
el-Malek  se  nommait  aussi  Salomon,  soit  qu'il  avait  un  collaborateur 
portant  ce  nom. 

L'opus  SalomoniSf  c'est  ce  qu'en  français  on  nommait  VŒuvre 
Salemon;  et  cette  expression,  à  laquelle  on  a  cherché  plusieurs  sens, 
servait  à  dési(jner  un  objet  exécuté  avec  une  grande  habileté,  sans 
spécifier  un  mode  particulier  de  travail  et  sans  acception  de  ma- 
tière; car  pour  l'Europe  du  moyen  âge  comme  pour  l'Orient,  Salo- 
mon  était  devenu  le  type  de  la  Sapience  (1). 

En  531,  Childebert  ayant  été  au  secours  de  sa  sœur,  combattre 
Amalaric,  roi  des  Goths,  rapporta  de  son  expédition,  suivant  l'au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Droctovée  :  «  ex  opère  Salomonis  (2)  ut  fertur, 
Iriginta  calices,  quindecim  patenns,  viginli  quoque  Evangeliorum 
capsas.  i 

Procope  dit  que  les  Francs  a>siégèrent  Carcassonne,  où  l'on  conser 
vait  parmi  les  choses  précieuses  enlevées  aux  Romains  par  Alaric  : 

e  T^  2)aX(ifX(i>voç  tou  'ESpaiou  ^aîkétùç  xei{A^Xia  à^ioôéaTa  (3).  » 

Dans  le  Monasticon  anglicanum  on  lit  que  sous  le  régne  d'Etienne, 
les  moines  de  Hida  remirent  à  Henri,  évèque  de  Winton  :  ce  Duas 
patenas  argenteas  auro  decenter  ornatas,  cum  duobus  urceolis  pre- 
tiosissimis  ex  operibus  Salomonis  (4). 

Une  charte  de  Tan  781,  donnée  par  le  fils  do  Silo,  roi  d'Oviedo, 
mentionne  :  «  quatuor  tapetes  et  très  vasos  Salomoniegos  ;  d  et  dans 
le  testament  d'Étiennette  de  Barcelone,  femme  de  Gnrcia,  roi  de 
Navarre,  on  lit  :  a  et  vendant  illos  vasos  vel  forteras  Salomona- 
ticas  (8)  >  (vers  l'an  1060  de  l'ère  d'Espagne,  1022  de  Jésus-Christ). 

rassemble  sa  petite  famille  »  comme  l'a  crn  M.  Tabbé  Lanci  d'après  un  dessin  mal 
fait;  Trattato  délie  simbol,  rappr,  arabiche,  1846,  p.  178. 

(1)  «  Si  j'aToie  le  sens  qa'ot  Salemons  »  dit  le  châtelain  de  Coucy.  Chansons,  éd.  de 
Fr.  Michel,  p.  52.  —  Voy.  les  rois  carlovingiens  comparés  à  Salomon  :  Sapiens  Salo- 
monis ad  instar.  Rec.  des  histor.  de  France^  t.  VI,  p.  265  G  et  280  G,  t.  Vil,  p.  301  G, 
407  E,  491  G.  Voy.  encore  William  de  Malmesb&ry,  Ub.  II,  éd.  Saville^  Rerum.  angl. 
script.  1601,  p.  66, 19. 

(2)  Rec.  des  histor.  de  France,  t.  III,  p.  437  B.  Ex  vita  S.  Droct.  abb,  basil 
S.  Vincent.  Paris. 

(3)  De  bello  Goth.  lib.  I,  cap.  12.  —  Byzant.  de  Paris,  1662,  p.  343  B. 

(4)  Dugdale,  Ifona^/.  angl.,  éd.  de  1655,  t.  1,  p.  210,  2«  col. 

(5)  Yepez,  Coronica  gênerai  de  la  orden  de  S,  Benito,  1610,  t.  III,  apend.  p.  25. 
Escrifura  XVII,  et  Sandoval,  Catalogo  de  los  Obispos  de  Pamplona^  1614,  in-4, 
p.  61  recto. 
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Lorsqu'au  xir  siède  Benjamin  de  Tadële  visita  Rome,  on  loi 
montra  dans  nne  église  deux  colonnes  d'airain  de  Vouvrage  du  rai 
Salomon,  ^Sorr  h^hv  nvynn  nvmn  omoy  »w  (i).  On  ne  doit 
pas  voir  là  une  circonstance  de  nature  à  faire  suspecter  la  véracité 
de  Benjamin.  Ne  relrouve-t  on  pas  encore  aujoord'lini,  à  Rome,  dans 
l'abside  de  l'église  Saint-Marc,  une  mosaïque  représentant  le  Christ 
et  six  autres  figures,  composition  au^lessous  de  laquelle  le  pape 
Grégoire  IV  (827-844)  a  fait  inscrire  ces  vers  : 

Vasta  tholi  Drmo  sistunt  fundamioe  fuicra 
Qu»  Salomoniaco  fulgent  sob  sidère  ri  ta, 
Hsc  tibi,  proqae  tao  perfécit  prAftul  honore 
Gregorius  Maroe,  eximio  cui  nomine  quartuB  (3)  ; 

et  le  ritus  Salomoniacus  n'est-ii  pas  là  un  équivalent  plus  délicat,  k  la 
vérité,  de  Vopus  Salomonis  pris  dans  sa  véritable  acception? 

On  donnait  même  le  nom  de  Salomon  à  un  objet  précieux,  proba- 
blement un  vase  d'orfèvrerie,  cité  entre  un  canthare  et  une  couronne 
d*or  p  irmi  les  offrandes  que  le  pape  Etienne  VI  consacrait  aux  apô- 
tres :  c  contulit  ibidem  canlharam  exauratam  unam,  Salomonem 
unum,  regnum  aur^eum  unum  cum  gemmis  pretiosissimis  (3).  » 

Les  romans  français  nous  fournissent  de  nombreux  exemples  de 
l'exjpression  qui  nous  occupe  appliquée  à  des  objets  de  toute  espèce. 

Dans  Ficrabras,  il  est  dit  du  messager  du  roi  Charles  : 

Es  ^striéB  s'apuia  de  Voevre  Salemon  (&). 

Dans  le  Roman  de  Troies  de  Benoit  de  Sainte-Maure,  on  trouve  : 

D*or  An  furent  li  esperon, 
TaiUié  à  luevre  Salemon  (5). 

ailleurs  c'est  un  casque, 

Un  elme  U  laeent  en  son 

Qui  fa  de  Vueuvre  Salemon  {Perceval)  (6), 

(1)  Constantin  Tempereur  a  pensé  qu'il  s'agissait  de  la  baslliqae  de  Saint-^.tienne 
(Itiner,  D.  Beniaminis,  Ijsyûe,  1633,  p.  13).  —  Baratier  se  déclare  peu  satisfait  de 
cette  identification  iV(^age  de  Rabbi  Benjamin.  Amsterdam,  1634,  t.  I,  p.  26)  -» 
M.  A.  Asher  traduit  par  San  Giovanni  in  porta  Latina  {The  itinerary  of  Rabbi  Ben- 
jamin. London,  18^0, 1. 1,  p.  10  du  texte  bébreu  et  p.  40  du  texte  anglais). 

(2)  Ciampint,  Vetera  monum,,  etc.  Roma,  1690,  parte  2*,  cap.  10,  p.  123.  — 
Melchiorri,  Guida  metodica  di  Romn.  iSàO,  p.  243. 

(3)  Anast.  biblioth.  dans  la  byzantine  de  Paris.  1649,  in-fol  ,  p.  237. 

(4)  Les  Ane.  poètes  de  la  France,  publiés  par  F.  Guessaid.  18C0,  t.  IV;  Fievnbras^ 
p.  165,  T.  1465. 

(5)  Fr.  Michel,  Rech.  sur  les  étoffes  (Vor  et  de  soie.  1852,  t.  II,  p.  102.  —  Bibl. 
imp.,  man.  6987,  fol.  71  verso,  col.  3,  v.  31. 

(6)  Ibid.  Bibl.  iinp.,  man.  suppl.  franc.,  n»  430,  fol.  58  verso,  col.  2,  v.  îl. 
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on  une  selle  de  cheval  : 

Molt  a  bon  frein,  d'or  i  a  meint  boton 

Et  la  sele  est  de  Vovre  Salernan  [Enfances  Viviem).  (1). 

ailleurs  encore  oo  trouve  : 

U  pomitus  et  li  aigle  en  nn 

Furent  de  Vœvt^  Salemon  {Blancandin)  (2). 

La  même  expression  s'applique  aussi  &  des  édifices: 

Et  Aye  la  duchoise  fa  dedens  Afignon 

En  une  chambre  painte  de  Vewe  Saiemon  {Aye  d'Àmgnon)  (S). 

Monlt  fut  fort  le  pales  de  Vetfvre  Salemon  {Gau/)rey)  (4). 

Marie  de  France,  dans  le  lai  deGugemer^  parle  en  ces  termes  d'un 
lit  richement  décoré: 

Bnmi  la  nef  aveit  un  lit 
Dunt  li  pecun  é  li  liaoon 
Furent  al  overe  Sulemun^ 
Taillié  à  or  et  à  trifoire, 
De  cifres  et  de  blance  ivoire  (5). 

Dans  Gérard  de  Roussillon,  on  peut  encore  recueillir  ce  passage: 

Teil  aveir  embla  Karles  qui  molt  fu  bons 
Trois  cens  benas  emportent  de  uls  façons, 
De  l'obre  que  fist  faire  rei  Salemons, 

Ou  suivant  la  version  provençale  : 

Très  c  enabs  enporta  de  tais  faisos 

De  la  obra  que  fetz  far  reia  Salamos  (6). 

Au  tome  XXII*  de  VHûtoire  littéraire  de  la  France^  il  est  question 
d'une  coupe  du  travail  le  plus  merveilleux, 

Rois  Salemons  Tôt  faite  meoouvrer 
Li  roi  ArtQs  Tôt  ai  faite  former, 

et  Lambert  d'Oridon  offre  à  Auberi  le  Bourjroing  ce  précieux  vase 
dans  lequel  se  reflète  tout  ce  qui  s'accomplit  dans  le  palais  (7). 

(1)  Ibid.  Bibl.  imp.,  man.  60S5,  fol.  100  recto,  col.  1,  y.  37. 
(3)  Ibid.  Bibl.  imp.,  man.,  6087  fol.  263  recto,  v  10. 

(3)  Ane.  poète»  de  ia  Fr.,  éd.  GuesBard,  t.  VI,  1361  (  Aye,  p.  78,  f.  2511. 

(4)  Ibid.,  t.  m,  1850,  p.  257,  T.  8560. 

(5)  Roquefort,  Suppl.  au  Glossaire  de  la  langue  romane^  p.  205. 

(6)  Bibl.  de  P.  Jsnet,  Gérard  de  Ross.,  édiU  p.  Fr.  Miebel,  1836,  p.  304,  ▼.  21,  ot 
p.  00,  T.  20. 

(t)  Hist.  Hit,  de  (a  fV*.,  t.  XXII,  p.  828;  anal^rse  du  roman  d'AuberMe  Bourgoing. 


362  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

Dans  une  note  de  son  édition  du  Roman  de  Foulque  de  Candie,  par 
Herbert  de  Dammartin,  M.  Prosper  Tarbé  dit  (p.  215)  :  c  Herbert, 
comme  tous  ses  contemporains  et  ses  rivaux  en  fait  de  chanson  de 
geste,  parle  souvent  de  l'œuvre  Salemon.  S'agit-il  d'un  artiste  célèbre 
au  moyen  âge?  S*agit-il  d'objets  tirés  des  trésors  du  roi  Salomon? 
EnQn,  s'agit-il  du  trésor  de  Salmon,  roi  des  Slaves?  i.  Malheureu- 
sement M.  Tarbé  a  beaucoup  abrégé  le  poëme  d'Herbert,  et  les  pas- 
sages  relatifs  à  l'œuvre  Salemon  nous  manquent  dans  son  édition. 

Cependant,  grâce  à  son  indication^  j'ai  retrouvé  dans  le  manuscrit 
original  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  Notre-Dame, 
n«  ^Ty  bis,  folio  20,  recto,  vers  16),  la  mention  d'un  fauteuil  pré- 
cieux : 

El  faadestue  de  Vuewfre  Salemon 
Se  siet  li  rois  dedans  son  paveitlon. 

La  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  l'œuvre  Salemon  figure  encore 
dans  un  des  documents  français  recueillis  en  Angleterre  par  M.  Jules 
Delpit  :  Statuts  des  Lorimers  que  renferment  les  registres  de  Guildha  il 
à  Londres,  c  Dedenz  le  terme  de  trois  tides,  le  vicomte  et  le  cham- 
berlayn  le  Roy  deyvent  venir  à  la  neif,  et  s'il  y  a  vessele  d'or  ou 
d'argent  de  Vœuvre  Salomon^  ou  pièce  précieuse  ou  paile  de  Cons- 
tantinople,  s'il  prendront  à  l'oeps  du  Roy  »  (1). 

VcBuvre  Salemon  était,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  une  exprebsion 
connue  en  Angleterre  ;  et  comment  n'eût-elle  pas  été  familière  aux 
écrivains  d'un  pays  où  nos  grandes  compositions  littéraires  étaient 
lues  et  imitées? 

Ceci  nous  permettra  peut-être  de  donner  une  explication  satis- 
faisante, pour  un  passage  des  Canterbury  taies  de  Chaucer,  qui  a 
paru  obscur  aux  plus  habiles  commentateurs  du  poète.  Dans  le  récit 
de  sir  Thopas,  a  propos  du  harnois  d'un  chevalier,  on  remarque  ces 
vers: 

And  over  tbat  a  fyn  hawberk 

Was  al  i-wrrought  of  jewes  werk  (2;.  • 

Tyrwhitt  a  supposé  que  jewes  werk  pouvait  signifier  l'œuvre  de  ma- 
giciens ou  de  fées,  à  cause  de  la  réputation  de  sorcellerie  qu'avaient 
les  juifs. 

M.  Thomas  Wright  fait  observer  qu'il  n'a  trouvé  dans  les  écrivains 
du  moyen  âge  aucun  passage  qui  fût  de  nature  à  expliquer  ce  que 

(1)  Docum.  franc.  recaelUis  par  J.  Delpit.  Paris,  1847,  in-&,  1. 1,  p.  lxixii. 

(2)  Ghaucer's,  Canterbury  taies,  éd.  de  lyrwhitt,  ISdO^yers  13792.—  Ed.  de  Th. 
Wright,  Percy  society,  1847,  v.  15271,  t.  IF,  p.  318;  et  p.  149  del'éd.  pop.,  in-8. 
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pouvait  être  a  l'ouvrage  juif;  »  mais  qu'il  n'était  pas  disposé  à 
accepter  Tinterprétation  de  Tyrwhitt  (1).  Il  faut  considérer  que  dans 
cette  partie  du  poëme  le  vers  est  très-court,  et  qu'il  eût  été  difficile 
d'y  faire  entrer  l'expression  Salomonian  werk.  Chaucer  a  donc  été 
tout  naturellement  conduit  à  chercher  un  équivalent;  jetées  werk 
convenait  parfaitement  à  la  mesure  de  son  vers,  etil  s'en  est  emparé. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'après  avoir  rapproché  de  tous  les  passages 
de  romans  qui  viennent  d'être  réunis  les  deux  vers  dans  lesquels  le 
poëte  anglais,  nourri  de  nos  chansons  de  geste^  décrit  un  haubert  de 
l'œuvre  juive,  on  hésite  à  reconnaître  qu'il  s'agit  toujours  là  de  Vom- 
vre  Salemon. 

Il  convient  encore  de  rappeler  ici  la  célèbre  table  dite  de  Salomon, 
que  le  conquérant  de  l'Espagne  Tharik-ben-Zéiad  prit  en  7i2^  dans 
le  palais  des  rois  goths,  soit  à  Tolède,  soit  à  Médina  Celi  (2). 

EtMakkari,  dans  son  histoire  des  Dynasties  musulmanes  d'Espagne, 
rapporte  diverses  traditions  relatives  à  cette  table  (3);  suivant  les  uns, 
elle  était  d'or  pur;  suivant  d'autres,  d'or  et  d'émeraude;  ou  encore 
d'or  et  d'argent  et  entourée  de  rangs  de  perles,  de  rubis,  d'émeraudes. 
Quelques-uns  prétendaient  qu'elle  portait  des  inscriptions  grecques. 
On  assurait  aussi  qu'elle  était  formée  d'une  seule  émeraude  massive 
de  365  pieJs.  Enfin  elle  était,  au  dire  d'El  Macin^  dans  son  histoire 
des  Musulmans^  composée  d'un  mélange  d'or  et  d'argent  avec  trois 
bordures  de  perles  (4). 

On  a  cru  que  ce  meuble  pouvait  avoir  été  apporté  à  Rome  par 
Titus,  puis  enlevé  de  Rome  par  les  Goths  qui  pillèrent  la  ville  éter- 
nelle, et  enfin  transporté  en  Espagne.  Mais  nous  ne  voyons  là  qu'un 
malentendu  basé  sur  une  expression  mal  comprise.  Ibn  Hayyan  dit 
que  la  célèbre  table  que  Tharik  trouva  à  Tolède  n'a  jamais  appartenu 
à  Salomon,  de  l'aveu  des  auteurs  barbares  (non  musulmans).  Mais 
l'attribution,  en  tant  que  figure  laudalive^  était  d'un  usage  général. 
C'est  ainsi  encore  que  dans  l'histoire  de Sindbadel-bahri^  insérée 
dans  le  recueil  des  Mille  et  une  Nuits,  nous  trouvons  une  table  de 

(1)  Voy.  le  Chaacer  de  Tyrwhitt,  t.  IV^  p.  200  —  et  la  note  de  M.  Wright:  «I 
bave  not  met  with  aoy  passage  io  médiéval  writers  explaining  the  uatare  of  this 
jewish  werk^  but  I  am  oot  quite  prepared  to  think  with  Tyrwhitt  that  a  Jew  means 
hère  a  magician. 

(2)  «  Ensuite  il  prit  Médina-t-el  Méida  (la  ville  de  la  table)  et  y  trouva  la  table  de 
Salomon,  fils  de  David;  elle  était  de  zabarâjari  de  couleur  verte.  Hist.  du  Màghreby 
par  Ibn  Adhari,  texte  arabe  publié  par  M.  R.  Dozy.  Leyde,  1849,  in-8,  p.  14. 

(3)  Voy.  la  trad.  publiée  par  don  Pascual  de  Gayaugos,  Eist,  of  the  mohammedan 
dyn.  ofSpain,  t.  I,  p.  286,  liv.  IV,  chap.  3. 

(4)  Hist,  Saracenorunu  1625,  p.  73. 
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Saloitton  parmi  les  présents  qae  le  Khalife  Haroun«^r-Rascbid  envoie 
au  roi  de  Sèrendyb  (1). 

L'œuvre  Salemon,  Vopus  Salomonis,  était  donc  une  œuvre  précieuse 
exécutée  avec  talent,  avec  inteUig[enGd,  et  nous  pouvons  conclure  de 
cette  donnée  que  Taiguiére  fabriquée  par  Abd«el-Malek  devait  être 
quelque  chose  de  plus  qu'un  vase  de  cuivre  ordinaire,  et  que  la  dis- 
position du  tube  intérieur,  aujourd'hui  brisé,  permettait  de  faire 
produire  à  ce  vase,  lorsqu'on  le  penchait  pour  verser  son  contenu, 
un  son  analogue  au  cri  d'un  oiseau;  circonstance  qui,  au  xir  siècle, 
pouvait  paraître  merveilleuse,  ou  tout  au  moins  assez  étonnante  pour 
qu'  ).i  y  vit  le  résultat  d'une  de  ces  inventions  que  les  Orientaux 
attribuaient  à  Salomon,  le  maître  des  génies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  bilingue  est  composée  de  deux 
parties  bien  distinctes,  qui  ne  se  suppléent  pas,  qui  ont  été  très-évi- 
demment (racées  pour  des  gens  qui  lisaient  en  même  temps  le  latin  et 
l'arabe.  C'est  là  une  condition  qui  tendrait  encore  à  démontrer 
l'origine  sicilienne  du  vase. 

Si  l'cmvre  Salemon  est  connue  de  tous  ceux  qui  étudient  nos  an- 
ciens auteurs,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  ouvrages  d'art 
auxquels  ce  terme  s'appliquait;  on  en  était  réduit  à  des  conjectures. 
Nous  avons  maintenant,  et  pour  la  première  fois,  sous  les  yeux  un 
objet  qui  peut  servir  à  nous  faire  mieux  comprendre  le  texte  de  nos 
écrivains  du  moyen  âge. 

A  cette  époque  on  attribuait  l'exécution  des  choses  précieuses  ou 
extraordinaires  à  l'influence  de  Salomon. 

Plus  tard  la  tradition  a  légèrement  déviée  et  l'on  était  porté  à  croire 
que  certains  objets  d'art  offraient  l'image  du  Qls  de  David  ou  pro- 
venaient deson  temple(2). 

C'est  ainsi  qu'une  magnifique  coupe  conservée  au  trésor  de  l'abbaye 

(1)  Il  y  a  encore  une  autre  ftortc  de  table  de  Salemon  qui  ne  doit  pas  figurer  parmi 
les  objets  d*art.  Au  dire  de  Nicétas  Cboniate,  Tempereur  Isaac  TAngc  déployait  qd« 
grande  magnificence  dans  ses  repas  ;  il  distribuait  des  mets  aux  assistants;  il  aTait 
une  table  tout  à  fait  à  la  manière  do  Salomon  :  elx^v  o6v  dtrexvûç  xi^  xpoicECocv  £0X0- 
(twvTEiov.  De  Isaacio  Angelo^  lib.  III,  cap.  6.  —  Byz.  de  Paris,  164?^  p.  282,  —  édit. 
de  Bonn,  p.  &79. 

(2)  Lf's  richesses  immenses  attribuées  par  la  tradition  à  Salomon  Justifiaient  cette 
croyance.  Il  faut  voir,  par  exemple,  dans  les  Annales  du  patriarche  Eutycbius,  l'énu- 
mération  des  objets  d'or  conservés  dads  le  palais  du  roi  de  Juda  :  «  Cent  tablt!S  d'or 
sur  chacune  desquelles  étaient  trois  cents  plateaux  d*or  portant  chacun  trois  cents 
coupes  d*or.  n  Cela  fait,  bien  compté,  neuf  millioas  de  coupes  d'or;  plus  qu'il  u*en 
faut  pour  orner  les  trésors  de  toutes  les  abbayes  et  de  toutes  les  cathédrales  de  l'Eu- 
rope. Voy.  Eutych.  Annales^  éd.  dePococke,  Ûxford,  1659^  t.I,  p.  178-170. 
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de  Sam(r4)enis  passait  pour  représenter  Salomon  <  séant  en  son 
throsne,  tel  que  TEcriture  sainte  le  représente  au  troisième  livre  des 
Roys,  cliapitreX  t.  Nous  avons  fait  voir  que  ce  vase  de  travail  sassa- 
nide  est  décoré  d'un  disque  de  cristal  sur  lequel  est  gravé  le  roi 
perse  Gosroës  I,  dans  Tattilude  et  avec  rajustement  que  lui  donne 
une  rare  monnaie  d'or  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas  (1). 

Le  musée  du  Louvre  possède  encore  une  aiguière  de  cristal  qui 
provient  do  l'abbaye  de  Saint-Denis^  et  que  dom  Germain  Millet, 
religieux  de  cette  communauté,  décrit  ainsi  dans  son  inventaire 
de  1638. 

c  Un  vase  de  cristal  de  roche,  fait  en  façon  de  broc  avec  son  anse, 
le  tout  d'une  pièce,  le  couvercle  d'or,  atlacbë  à  une  cbaisne  d'or.  Ce 
vase  est  orné  de  feuillages  et  d'oiseaux  perchez  sur  des  branches, 
sous  lesquels  on  voit  force  lettres  arabesques,  le  tout  en  relief  :  il 
est  fort  estimé  et  adfâjré,  tant  pour  son  antiquité  (car  il  a  servy  au 
temple  de  Salomon)»  que  pour  lartiâce  avec  lequel  il  est  taillé.  Il 
vient  de  l'empereur  Charles  le  Gkauve  »  (%). 

Félibien  parait  avoir  condamné  ces  divers  provenances,  car  il  se 
borne  à  dire  dans  son  histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis: 
«  Autre  vase  de  crystal  de  roche  dont  le  couvercle  est  d'or.  On  y  voit 
une  inscription  en  caractères  à  peu  près  semblables  aux  inscriptions 
de  Pouzzoles  publiées  par  Pompée  Sarnelli,  évèque  de  BisegUa^  qui 
sont  en  caractères  arabes.  Celle  du  vase  que  l'on  voit  icy,  marque 
en  trois  mots  que  ce  vase  était  desliné  a  renfermer  de  quoi  manger 
après  le  repas,  comme  pastilles,  dragées,  pistaches,  etc.  •  (3). 

La  comparaisoïi  que  Pèlibien  établit  entre  l'inBcripliot  du  vase  de 
cristal  et  celles  qui  ont  été  recueillies  à  Pouzzole  est  fort  juste  (4); 
mais  nous  n'en  saurions  dire  autant  de  l'interprétation  donnée  à  ce 
texte.  On  trouve  sur  le  vase  : 

Bénédiction  et  (mol  incertain)  à  ion  ptmeêseur. 
M.  d'Arb(  isde  Jubinville,  sans  discuter  cette  inscription,  qu'il  ïie 
connaît  probablement  pas,  a  émis  au  sujet  du  vase  une  opinion  «très- 
plausible,  mais  en  quelque  sorte  implicite. 

(1)  Notice  sur  quelques  monum.  émaillés,  1842,  p.  13  —  et  Ann.  delL  iruft.  ôrcft., 
t.  XV,  1843,  p.  100. 

(2)  Catal.  du  trésor  de  Cabb.  roy.  de  Saint^Denis,  1638,  p.  120. 

(3)  Hist.  de  l'abb,  roy.  de  Saint-Denis,  1706,  p.  542. 

(4)  Voy.  entre  autres  rinscription  de  Pouzzole  de  l'an  576,  contenant  Tépitaphe 
d'El  Hadj' lahia  ben  AU  (improprement  apypelé  imam  par  le  tradact,),  dans  Gregorio, 
Rerum  arab.  qvœ  ad  hist.  Sic,  êpect,y  Palerrae,1700,  p.  110. 
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Suger,  dans  l'exposé  de  son  administration,  s*est  exprimé  ainsi  : 

«  Lagenam  quoqae  praeclaram,  qaam  nobis  cornes  Blesensis  Theo- 
baldus  in  eodem  vase  destinavit,  in  quo  ei  rex  Siciliae  iilud  trans- 
miserai,  et  aliis,  in  eodem  officio  gratanter  apposuimus  >  (f ). 

L'tiistorien  des  comtes  de  Champagne  écrit  :  <  Roger  II  duc  de 
Poaille,  mari  d'Elisabeth  (fille  du  comte  Thibaut)étail  Qls  de  Roger  I, 
roi  de  Sicile,  mort  en  1154.  Son  mariage  eat  lieu  en  1139  ou  1140. 
Une  lettre  de  saint  Bernard,  nous  parle  des  vaisseaux  du  roi  de 
Sicile  qui  allèrent  chercher  la  fiancée  à  Montpellier  dans  l'octave 
de  l'Assomption.  A  l'occasion  de  ce  mariage  Roger  donna  à  Thibaut 
un  fort  beau  vase,  dont  notre  comte  fit  présenta  Suger.  i  (2). 

De  son  côté^  M.  Henri  Barbet  de  Jouy  identifie  le  vase  de  cristal 
du  Louvre  avec  celui  dont  Thibaut  avait  fait  présent  à  Suger  (3). 

L'inscription  gravée  en  relief  sur  le  vase  de  cristal  est  composée 
de  caractères  offrant  une  certaine  ressemblance  avec  ceux  qui 
décorent  la  bordure  du  célèbre  manteau  de  Nûmberg,  exécuté  à  Pa- 
lerme,  en  l'an  828  de  l'hégire  (1138  de  J.-C.)i  c^es(-à-dire  sous  le 
règne  de  Roger,  et  pendant  la  vie  du  comte  Thibaut.  Mais  l'analogie 
est  plus  frappante  encore  si  Ton  compare  notre  vase  avec  celui  de 
même  forme,  de  même  matière  et  de  même  dimension,  qui  fait  partie 
du  trésor  de  saint  Marc  à  Venise.  Le  vase  de  Saint-Denis  porte  la 
figure  de  deux  perroquets;  celui  de  Venise  présente  deux  lions  ac- 
croupis du  même  style.  Au-dessus  de  ces  animaux  on  lit  : 

Bénédiction  de  Dieu  à  l'iman  El-Aziz-Billah  (4). 

Le  khalife  fatimite  El-Aziz-Billah  a  régné  sur  l'Egypte  et  sur  la 
Sicile,  de  l'an  368  à  Pan  386  de  l'hégire  (978  à  996  de  notreère)  (5). 
Lorsque  Ton  compare  même  rapidement  le  dessin  des  deux  aiguières 
de  cristal,  on  demeure  convaincu  qu'elles  ont  été  taillées  à  la  même 
époque  et  peut-être  par  le  même  artiste,  à  la  fin  du  x""  siècle,  et  en 
Sicile. 

Il  ne  faut  pas  nous  arrêter  au  sens  que  Félibien  prête  à  l'inscription 

(1)  Hist.  de  Saint'Denis,  p.  187  des  preuves.  ^  Rec.  des  histor.  «fe  fV.,  t.  XII, 
p.  102. 

(2)  Hist.  des  ducs  et  des  comtes  de  Champ,  t.  11,^1860,  p.  607. 

(3)  Gemmes  du  musée  des  souvei^ains,  1865,  p,  9. 

(A)  Une  bonne  empreinte  de  cette  inscription,  que  M.  de  Tauzis  a  eu  l'obligeance 
do  prendre  à  notre  intention,  nous  permet  de  parler  de  la  forme  des  caractères  comme 
si  nous  avions  le  vase  entre  les  mains. 

(5)  Le  titre  d*imam  donné  à  El-Aziz-Billah  indique  bien  sa  qualité  de  khalife,  et  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  d'autres  personnages. 
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arabe  du  vase  de  Saint- Denis,  qui  est  bien  celui  qae  nous  avons  sous 
les  yeux  au  Louvre.  La  gravure  fournie  par  le  savant  religieux  ne 
laisse  aucun  doute  sur  cette  identité.  Au  commencement  du  xviir 
siècle,  on  n'avait  que  de  vagues  notions  de  paléographie  orientale. 
On  peut  dire  même  avec  justice  qu'avant  la  publication  du  savant 
ouvrage  de  M.  fteinaud,  sur  les  Monuments  arabes^  persans  et  turcs 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  Tépigraphie  arabe  n'étail  qu*un 
chaos.  C'est  à  cet  excellent  livre  que  nous  devons  les  premiers  élé- 
ments certains  et  méthodiques  d'une  branche  de  la  science  qui  tou- 
che à  nos  antiquités  nationales  par  tant  de  points,  et  sur  laquelle 
les  Arabes  les  plus  lettrés  sont  jusqu'à  présent  incapables  de  nous 
fournir  des  notions  telles  que  la  critique  actuelle  est  en  droit  d'en 
exiger. 

Adrien  de  Longpérier. 
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INÉDITES 
DÉCOUVERTES  DANS  L'ILE  DE  THASOS 

iSuiU.) 


16.  Lettres  anciennes.  Dans  la  seconde  colonne,  une  petite  sépa- 
ration entre  les  noms;  troisième  colonne,  les  noms  sont  quelquefois 
séparés. 

Col.  1. 

nNTOZ 

IZT  AH2N02ZOY 

EYBOIOSTH AEM AXOY 
"TcnMHAHrANTIOXOY 

EPATnNSKYMNOY 

API2T0KAH22TIABnN02 
"Ta  TYP02EYGYKAEI0Y2 

APXEZTPATOZnEAIEnS 

OEOnOMnOSMEAHSIAHMOY 

Bl  flNHPAAOZ 

AHMO<J)nN  ANTIKPATOY 

BOinTOZini  AOY 

Col.  3 
NIK0AHM02TIM0KPAT0Y 
ANAPOKAHZnPHîinOAIOZ 
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APIZTOKPATH2  ZnZiZTPATOY 
AnOAAOAnPOZOEOAAPOY 
OAZAN   ZIMAAI  ANOZ 
AE1NOKAHZ   ANTATOPAAOY 
AEIMflNAZTYKPEONTOZ 
EY0YKAHZ   ANTATOPAAOY 
APIZTOMENHZ   AOHNATOPOY 
APXEAHMOZEZTIAIOY 
A  E  A  A  A  M  A  Z  4>  E  I  A  A  N  O  Z 
AYHTOZ A AI^PONOZ 
EYArOPAZ   AYZANAPOY 
nE Al EYZ  Z  I  N  A  Y  PO  Y 
ZENO(t>ANHZ    ANTI(t>ANOY 
Col.  s. 

EniA 

APIZTOKAHZTHAE 
H  PAZ      AIZXPI  ANOZ 
EY(t>PIAAOZOPAZANIAO 
XAIAOZ  (t>AIENNOY 
HPATOPAZ  APIZTEIAOY 
Al  ZXYAO Z  OEOAAPOY 
APIZTArOPAZAPIZTOAHMOY 
APIZTOAHMOZnOAY4)ANTOY 
ANTIAOTOZ  ANTinATPOY 
TIMOKAEIAHZZATYPOY 
APIZTO(t>ANHZAPXEZIAA 
A  N  Tl4)AN   Z  AZI  ANOZ 
ZKYMNOZAPXEnOAIOZ 

Col.  1.  Col.  a. 

ÛVTOC.  NlX((S>l|tOf    Tt|MX(>dÉTOU. 

['Ap]t«[o(*iî]S»lç  (1)  Nàjoou.  'AvSpoxXîiî  Uf/t^icSktoç. 

(1)  n  y  a  trop  de  place  pour  le  nom  'AptortUiK. 
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'l!lpaTO)v  Sxujxvou.  Oa<roi>v  2i(M(X(fk>voc. 

'Apt?oxX?ic  2t(X6(ii)voç.  AeivoxX7)ç   'AvroYopa^ou. 

^Tvpoc  EùÔuxXeiouç.  Aeijxcov    'Aoruxpiovroç. 

'Ap^r^çpaToç  ne8iea>c.  EùOuxX?];   'Avrayopa^ou. 

BeoicofAicoç  MfiXTqffiSi^fxou.  'ApwrrofxtvYjç   'A6T)VttY^ou* 

Btcov  ^'HpaSoç.  'Apx^$T)(AOç   'Eortaiou, 

AY)(xo<pû)v   'AvTtxp^ou,  AecuSolfiaç  «Pet^covoç. 

BotioTbç  ZcoiXou.  AuTiTOc  Aaisppovoç. 

Eùayopotç  AuaovSpou. 

IleStebç  Sivaupou. 

ScvoçovTiç    'AvTicpavou. 
Col.  S. 

CTtl 

'ApiTTOxXriç  .TtiXSe. . . . 
"Hpotç  Alxp((>>voc. 
EufpiXXoç  Opaau>v(5o[u]. 
ZcoiXoc  4^Uwou. 
'Hpayrfpaç   'Apiorefôoo. 
Al^^Xoç  Beo&tipou. 
'Apiorayopoç   'ApioroSi^fxou. 
*ApiOTO^(i.oç  IIoXuçavTOu. 
'AvTtSoTOç   'AvTwcaTpoo. 
Tt(xoxXe($v)ç  SocTupou. 
'AptOTOopawjç   'Apx€<r(Xa. 
'AvTt^v  2ci>a(oi>voc. 
Sxu(jLvoç   'Apxsic<^to<. 

17.  Lettres  anciennes. 

Col.  1.  Col.  2. 

ATIAHZMETAKAEIAOY    ZflKP 

KPITQBOYAOS  APIZTOAEQ  EY0YK 

nANTAKAHZNAYKPATOY  TTOAY 

c|)ANOKPlTOZNAYnAIOY  XAPI A 

J<AEINAN  APOZnYOïnNOZ  APXEZ 

AYZAroPAZAEiMnNOZ  EniKPA 
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ZINAYPOSANTIKPATOY  APHI<t> 

J<PATHZIKAHS(1)I  AHN  I  AOY  O 

AEn(l>ANTOZANTl4>nNTOZ  MH 

4)1  AON  KPATINOY 
A£A2I  KAHSnOAY(J>ANTOY 
APISTArOPASEYOYKAElOYS 
OYOïnN  2  I  M  A  A  I  nNOS 
SI  M  AAinNOAZnNOS 
AAKiMAXOZKAAAirEITOY 
0EOAOTOSANAPOKAEIOY2 
nOAY  ENOY 

Col.  1.  Col.  2. 

aTiSriç  MeYoxXefôou.  2c)t>x(>[ary)ç. . .. 

KpiToêouXoç   'Api<rr(5Xeci).  Eo6ux[xX7iç  (1). . . . 

navrox^YÎ;  NotuxpaTOu.  IIoXu. . . 

^avcSxpiTOç  NocvncXiou.  Xap(S[Y)fxoç. . . . 

KXe(vocv^poç  nu6((ovoc.  'Apx^a[TpaTOç. . . . 

AuffaY<5pa;  Xti^uayoç,  TEmxpa['niç. . . . 

2(vaupoç   'AvnxpdcTOu.  'Ap7ifçp[iXo<. . . . 

KpatYiaixXîiç  ^iXcovfôou.  O 

AecoçavTOç   'Avti^wvtoç.  Mt) 

^{Xh)v  KpaT{vou. 

'AyaffixXîiç  IIoXucpavTOu. 

'ApiOTflPf(5paç  EuôuxXeiou;. 

nuO{(i)v  2i[AoiX((i>voç. 

2i{jLaXC(ov  Od^onovoc. 

'AXxCjwtxoç  KaXXiYehou. 

©e<JSoTO<   'Av8poxXe(o<jç. 

IIoXu ^vou. 

18.  La  partie  gauche  est  en  grandes  lettres  très-bien  faites;  celles 
de  droite  sont  plus  petites,  moins  soignées  et  un  peu  effacées. 

CoL  1. 
AYTOKPATHSnOAY(î>EIAOY 
APXEAHMOZNAYSnNOr 

(1)  Ou  EùOvxpàrvK. 
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Z  I  M  A  A  inNnvGinNos 

ZTPABriNAPIZTONIKOY 
nAM4>AIHZEYOYKAElOY2 
KAAM02AHMAAK0Y 
APIZTAPXOZAEINOKPATOY 

ropros  N  AYsnNos 

N  E.AKAE  I  AH  Z  KP  A 
Gd.  3. 

nEPlOYMOZ  nNAKTIOY 

EniTHNEZBAKXlOY 
TEIS      ATH2AYZANAPOY 
AOHNOAOTOZ  AIONYZIOY 
OEOTI  MIAH2XAIPEOY 
nOAYKPITOZAYSArOPOY 
nAISTlATOSKPATnNOS 

nANAroPAznYoïnNOZ 

Al  HYOïnNOZ 

ZTI  AnnNNiKOAHMOY 
YKIZKOZ  PIA 


Ck>].  1. 

AuTOxpdcnqç  IloXucpstoou. 
'Ap^^é&fiiJLOç  Nouatûvoç. 
Zi[JkaXi(DV  IIu6{ot)vo(;. 

]STpa6cOV     'AplOTOVtXOU. 

na(i.fa{7)ç  ËùOuxXeCouç. 
Ka$|JL(K  AY)(jLaXxou. 
'ApioTap5(^oç  AeivoxffltTOi». 
Fo'pYOç  Nauffwvoç. 
Ne.axXeiSyjç  Kpa[T(ôou]. 


Col.  2. 

nepCôujxoç  [Xiipjcovax-rfou. 
'Eiri^^vriç  Bax^iou. 
Teia[i]8[(qTTiç  AucavSpou. 
'AOyivoSotoç  Aïowciou. 
OeoTi[i.($T)ç  Xaip^ou. 
IIoXuxptToç  AuaaYopou. 
nXiorCaTOç  Kparcovoç. 
llavocYOpaç  IIu6(cavoç. 

.•.ai IIuôCwvQç. 

IItiXtcwv  NtXO$l{{XOU. 

[A]ux(ffxoc piS...» 
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19.  Anciennes  lettres,  mais  très-peu  lisibles. 

Col.  1. 
AÏAYKI NOY 
2KA  A  AIMENEYS 
H2 A  HMEY2 
EYZEniKPATEYZ 
ENHZ  SKYMNOY 
YAAKHÏAYSATOPEYZ 
AX02   ANT      AN 

Col.  2. 
E 

TIMYAA02  ATNnNOS  A  O 

HTHS AN APOSSKYMNOY 
nPHÎinOAIZAEnMHAEYZ 
NIKI  AS  nYOûNYMOY 
AEriNZKYMNOY 
A      N AI02TEAEB0YA0Y 
KAE     N  AN AP02  H  PA  AO 
Il  y  a  deux  lignes  illisibles. 

APIZTOKAEOZ 

Col.  3> 

ATOY 
O  nN  AIXMOKPITOY 

AH      KPATHS4>I  AHNOZ 

KP  AT  Zl  M  AAinNOZ 
KAEO(|>ANHZ  AYZANinN 
AEINO  AZZXHZinOAIOZ 
APKEZiAEnznYOïnNOZ 
AYZIZTPATOZATOPATOY 
KY  A  I  Z  A  IZ  X  PinNOZ 
AETMûNAYZArOPEYZ 
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nv     nENAIOSKOYPIEYS 
EYPYMENH2EPA 

Col.  1.  Col.  2. 

«5  Aux(vou.  TffxuXXoç   'ÀYVoivoaa. . . , 

C  KaXXi(i.eveuç.  H'fi^^avSpoç  Sxujxvou. 

Y)ç  Ai^fjieuç.  IlfTiÇhtoXiç  Aeii)(Ai^$eu<. 

euç   'EinxpaTeuç.  Ntx{fltc  nuô<ovu(AOu« 

|VV)Ç    2XU(AV0U.  A^COV    2XU(JLV0U. 

«Xoç   'AvT[i(p]av[ou].  'À[ÔTilvatoç  TcXeêouXou. 

KX€[r|vocvapoc  ^pa$o[c]. 


'AptOTOxXeoç. 
Col.  3. 

dcTOU, 

(ov  ÀlxjAOxpCxou. 
AT)[[jio]xpa'n)c  ^(Xwvoç. 

xpaT  •  •  •   2i{AaXia>voc . 
KXeo<payv)c  Auaiav(ii>v[ocJ . 
Aetvo  aç  J,)(y\avKokwç 
'ApxcffCXcciK  nu6((ovoc. 
Aua(<rTpaTOç   'A^ûpdlTOu. 
Ku^iç  Aia^p((ovoç. 
A^Ypov  (1)  Ao«cY({psuç. 
IIu  (oev  AtO(ncoup{euç  (2j. 
EôpoiA^vyjç   ïpa 

20.  Lettres  d'inégale  grandeur. 

Col.  i. 

nNN  AY2IKPA 
XAIPPnNAPIZTOMENOY 
AYZIZTPATOSAPIZTArOPOY 
KA  A  MOZ  APIZT04>AN0Y 
APIZTOAHMOZ0PAZYAAKOY 
X  AAKI  AEYZ4>IAIZ  KOY 

])  Go  mot  est  si  effacé  que  J'hésite  entre  cette  leçon  et  AeC(iaiv. 
(2)  Peut-être  Ato<ixoup(8suç. 
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MOZXinNTIM  AINETOY 
ArAAOKYAHZAHMHTPIOY 
HrHZArOPAZMOlPHrENOY 
APXEAEn2APIZTO<t)nNT02: 
AMnNIOZPIANOY 
PAZnNIAHZOAZANOZ 
APIZTinNAPIZTOKAElOYZ 
MIAnNNYM4>XlNOZ 

or 

Col.  3. 

ANTinATPOZANTinATPOY 

MENI2K02AI02KOYPIAOY 

HPni A  H  2  Tl M  A  rOPOY 

KAAAirEITOZAAKIMAXOY 

APXE2TPATOZHPAAOZ 

OPOOMENHSnOAYTIMOY 

AZTYKPEriN     NAYSflNOZ 

EKATAIOZ       nOAYTIMOY 

2ATYP02        ANTArOPAAOYZ 

MEAANXPOZAIONY2IOY 

rOPrOZAPIZTOMHAOY 

AnOAAAZAHMHTPIOY 

AAMHT02AHMHTPI0Y 

Ol  HT  I M02        n      IO0 

CoL  S. 
()>iAnNIAHZArPOIAOY 
A  P I  ZTHN  E  n I KP ATOY 
<{)  I  A  n  N   NI  KO  APOMOY 
XAPHZANTIKPATOY 
MErAKAEIAHZZaZl4>IAOY 
AZTEPinNnAM<|>IAOY 
EPMA4)IA0ZHPAKAEIT0Y 
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KAEITOXNlKASiriNOZ 
AnOAA04)ANHZAIOrENOY 
AYSISTPATOS(|>IAnNIAOY 
AHMHTPIOSAOHNArOPOY 


Col.  1. 

Xaipp«ûv   'AptotojA^vOu. 
AuaiçpaTOç   'ApioraY^w- 
Kà8[iL0ç   'ApiOTOcpavou. 
'ApiOTdSrilAoç  BpaouoXxou. 
XaXx{8euç  4^iXtaxou. 
Mwr/luy^  Tifiaiv^rou. 
'A^Xcoxo^t);  A7)(jL7)Tptog. 
'HpjcaY^paç  Moipïjyévou. 
'Ap/^&ecoç  'ApioTO^pomoç. 
'Afjxovioç  Piovout 
[0]pa«ovi$ïjç  OdiatDvoç. 
'Api^Mv   'Api9TOxXe(ouC' 
MiXbiv  NufA^ciivoç. 
oç 


Col.  2. 

*Avt{itatpo<   'AvTiTtaTpou. 
Mev(ax6ç  AïooxoupCiou. 
^Hptoi&fiç  TifAQCYcSpou. 
KaXXiYEiTOç   'AXxtfJLs^ou. 
'ApxKpaTOç  ''HpaSoç. 
'Op6ofxev7)ç  noXuTijxou, 
*AffTUXpft(l)V  Notuffwvoç. 
ïxftTaîOÇ    IIoXuTtfiLOU. 

£d(TUpo(   'AvTorfopa^ouç. 
MA«v)^po<  Aiovuvfou. 
FopYoç   'ApiOTO{jn{8ow. 
'4iroXXaç  AY){&if)7p{ou. 

''A^IXYjTOÇ    Av)(iLV)Tp{0U. 

OIt5tiP.oç  .•(it).io6... 


Col.  3. 
<&iX(ovtdv)ç   'AYpoC^ou. 
'Ap(<rru)v    'EirixpaTOu. 
4KXa>v  NtxoSpdfAOu. 
XipYjC   'AvTUtparou. 
MeYaxXc(8Y)ç  2<ii><n^(Xou. 
'AorepCcdv  IlafAcpCXou. 
'EpfAacpiXoç   'HpaxXe(Tou. 
KX&T'foç  NixavCcovoç. 
'AiroXXoçavTiç  Aïoy^vou, 
A\i9(9TpaT0C  4KX(dv($ou. 
A7)(jLi{Tptoç   'AOrivocYo'pou. 

21.  Les  dernières  lignes,  à  droite,  plus  modernes. 

Col.  1.  Col.  2. 

AOY  APK 
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02  AlAKHSnPHZinOAIOS 

OY  KH(l>ISOc|)flN      AY2ANIOY 

HAOY  nAP4>nN       ÎATYPOY 

ArOP0Y~nOAYTIMOZ      EKATAIOY 

ANTArOPAAHZAPISTOMENOY 
NOS  TIMAINETOZMOZXinNOS 

OY  GEOAOT  ANTIZTA2IOY 

nPOY  AHMOZTIAEnS  AHMOZTPATOY 

OY  OEOAOTHZ     APXEZTPATOY 

NOY  ZTPATnN    HAIZTPATOY 

K  O  N  n  N      Ano A  A  HN lOY 

Col.  1.  Col.  2. 

Xou.  'Apx 

oç.  AUxr\q  IlpiqÇiiroXioç. 

ou.  KY)cpt(TO«p(î)v  Aucaviou. 

>]00u.  Ilap^cov  SaTupou. 

ay^pou.  lIoXuTifxoç   'ËxaraCou. 

'AvTaYopàSy)ç  'Api<rro[iivou. 

voç,  Ti{AatvsToç  Moa/^((i)voç. 

ou.  0£O$ot[o;]    'AvTioraaiou. 

a>pou.  Ay)(JL09T{Xeu>ç  Av)fio<rrpetTOu. 

ou.  OeoWtTjç   'ApX60*rp^T0u. 

vou.  XrpaTWV  Ilai^tpaTou. 

K^cov  'AtcoXXwvCou. 

(La  «tt^teprocto'iMlntfnf.) 

E.  Miller. 
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III 

Les  constructeurs  des  tertres.  —  De  nos  jours  encore,  les  wig- 
wams  de  Mandan  avaient  une  carcasse  en  bois  revêtue  extérieu- 
rement d'une  couche  de  terre  ;  de  même,  dans  les  anciens  tertres 
funéraires,  le  corps  n'était  protégé  que  par  des  poutres  et  des  planches, 
de  sorte  que,  quand  elles  se  pourrissaient,  la  terre  s'enfonçait  et^ 
tombant  sur  le  squelette,  l'écrasait.  Par  cette  raison,  et  en  môme 
temps  par  suite  de  l'habitude  des  Indiens  de  mettre  leurs  morts  dans 
d'anciens  tombeaux.,  ce  qui  rend  parfois  difficile  de  distinguer  ces 
diverses  sépultures,  il  arrive  que  de  tant  de  milliers  de  tumuli  on 
n'a  eu  que  trois  crânes  qui  appartiennent  incontestablement  à  l'an- 
cienne race.  Ils  sont  dissnvémeni  brachycéphaliques;  mm  on  ne  sau- 
rait évidemment  bâtir  un  système  sur  une  base  si  insuffisante. 

Rien  ne  prouve  que  ces  hommes  eussent  un  alphabet;  on  n'a 
encore  trouvé  aucune  trace  de  brique  cuite  au  feu,  et  autant  qu'on 
en  peut  jugerpar  leurs  armes,  leurs  parures,  leurs  poteries,  ils  étaient, 
quelques-uns  du  moins,  tout  à  fait  au  même  degré  de  civilisation  que 
c  s  tribus  indiennes  plus  modernes  ;  leurs  terrassements  ont  la  même 

orme  que  ceux  qu'on  voit  de  nos  jours,  ou  qu'on  voyait  récemment 
encore;  ils  n'en  diffèrent  que  par  la  grandeur.  Cette  grandeur  seule 
démontre  suffisamment  qu'à  une  époque  reculée,  les  grandes  vallées 

es  États-Unis  doivent  avoir  été  beaucoup  plus  peuplées  qu'au  temps 
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de  leur  découverte.  Les  petits  terrassements,  les  petits  tertres,  dont 
le  nombre  est  immense,  peuvent  indiquer,  il  est  yrai^  aussi  bien  la 
longue  existence  de  ces  tribus  que  la  densité  de  leur  population  ; 
mais  d'autres  faits  ne  nous  permettent  pas  Talternative.  Les  construc- 
tions de  Newark  ;  le  tertre  près  de  Florence,  dans  l'Alabama,  haut 
de  quarante-cinq  pieds,  avec  quatre  cent  quarante  de  circonférence 
à  la  base»  et  au  sommet,  une  place  nivelée  de  cent  cinquante  pieds 
de  tour;  le  tertre  encore  plus  énorme  sur  TEtowah-River,  aussi  dans 
TAlabama^  ayant  plus  de  soixante-quinze  pieds  de  hauteur,  douze 
cents  pieds  de  circonférence  à  la  base,  et  cent  quarante  au  sommet; 
les  levées  à  Tembouchure  du  Scioto,  qu'on  estime  avoir  vingt  milles 
de  longueur;  le  grand  remblai  de  Selsertown,  Mississipi,  couvrant 
six  acres  de  terrain;  ces  ouvrages  et  bien  d'autres  que  nous  aurions 
pu  citer  indiquent,  nous  le  pensons,  une  population  fixe  et  considé- 
rable, qui  n'aurait  pas  eu  assez,  pour  vivre,  des  ressources  qu'offre 
la  chasse,  et  qui  a  dû  pour  cela  compter  en  grande  partie  sur  l'agri- 
culture. €  Il  n'y  a  point,  disent  MM.  Squier  et  Davis,  et  il  n'y  avait 

<  point  au  xv!""  siècle  (au  nord  des  nations  qui  étaient  à  demi  civi- 
c  Usées),  une  seule  des  tribus  indiennes  entre  l'Atlantique  et  le  Paci- 
c  fiquequi  eût  des  moyens  de  subsistance  suffisants  pour  être  capable 
c  de  consacrer  à  ces  travaux  improductifs  le  labeur  qu'ils  exigeaient 
«  et  que  personne,  dans  l'état  social  où  elles  vivaient,  n'aurait  pu 

<  imposer  au  peuple.  »  Nous  savons  d'ailleurs  que,  même  dans  les 
temps  historiques,  plusieurs  sinon  la  plupart  des  tribus  cultivaient 
encore  des  terres  plus  étendues  que  de  nos  jours.  Ainsi,  De  Nonville 
évalue  la  quantité  de  maïs  détruite  par  lui  dans  quatre  villages  Se- 
necas  à  un  million  deux  cent  mille  quarlers. 

M.  Lapham  a  soutenu  par  d'ingénieux  arguments  l'idée  que  les 
forêts  du  Wisconsin,  à  une  époque  peu  ancienne,  étaient  beaucoup 
moins  étendues  qu'à  présent.  D'abord  les  plus  grands  arbres  n'ont 
pas,  probablement,  plus  de  cinq  siècles  ;  ensuite  de  vastes  espaces 
f  sont  couverts  maintenant  de  jeunes  arbres,  sans  qu'on  y  remarque 
f  aucune  trace  d'une  végétation  antérieure.  »  Ajoutons  que  chaque 
année  le  vent  y  renverse  un  certain  nombre  d'arbres,  des  ouragans 
passant  souvent  à  travers  la  forêt  et  bouleversant  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent. M.  Lapham  donne  une  carte  où  ces  dégâts  sont  indiqués 
pour  un  seul  district;  ils  sont  faciles  à  constater,  car,  en  premier  lieu, 
les  arbres  conservant  une  certaine  quantité  de  terre  engagée  dans 
leurs  racines  continuent  quelques  années  à  végéter;  en  second  lieu 
lors  môme  que  ces  arbres  sont  morts  et  tombés  en  pourriture,  la  terre 
enlevée  du  sol  forme  de  petits  tertres  que  des  yeux  inexpérimentés 
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peuvent  prendre  pour  des  tombeaux  indiens.  ■  Du  petit  nombre  de 
ces  tertres  nous  i  concluons  que  les  forêts  épaisses  du  Wisconsin  ne 
f  sont  pas  fort  anciennes,  car  durant  un  long  période  de  temps,  sans 
€  changement  essentiel  du  climat,  il  devrait  s'être  produit  un  grand 
t  nombre  de  ces  petits  monuments  des  anciens  ouragans  et  on  en 
«  trouverait  de  tous  côtés,  i 

Hais  il  y  a  des  preuves  plus  directes  d'une  ancienne  agriculture. 
En  plusieurs  endroits  le  sol  est  couvert  de  petits  mamelons  qu'on 
connaît  sous  le  nom  de  buttes  à  mais;  f  elles  y  sont  ëparses  sans 
c  aucun  ordre  et  fort  irrégulièrement.  Que  ces  buttes  aient  Torigine 
«  indiquée  par  leur  nom,  c'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  l'usage  encore 
«  suivi  par  les  Indiens.  Chaque  année  ils  plantent  le  maïs  à  la  même 
«  place,  et  chaque  année  la  plante  étant  butée,  le  sol  s'élève  graduel* 
<  lement  de  manière  à  former  une  petite  éminence.  i  Cependant 
M.  Lapham  a  trouvé  aussi  des  traces  d'une  culture  plus  méthodique 
et  plus  ancienne,  ce  sont  c  des  levées  peu  saillantes  et  parallèles, 
€  comme  si  le  grain  avait  été  planté  en  sillons.  Elles  ont  en  moyenne 
«  quatre  pieds  de  largeur,  car  on  en  a  compté  vingt  dans  un  espace 
((  de  cent  pieds,  et  les  allées  qui  les  séparent  ont  environ  six  pouces 
«  de  profondeur.  Ces  vestiges,  connus  ici  sous  la  dénomination  d'a/i- 
a  ciennes  planches  de  jardin,  indiquent  un  système  de  culture  meilleur 
i(  que  celui  qui  est  actuellement  suivi,  car  les  Indiens  de  nos  jours 
t  ne  semblent  pas  avoir  assez  d'idées  de  goût  et  d'ordre  pour  être 
c  capables  de  rien  disposer  par  lignes  régulières.  Sans  être  communes, 
c  les  traces  de  ce  genre  de  culture  se  trouvent  dans  plusieurs  parties 
«  du  Wisconsin.  » 

Date  des  Monuments.  —  Dans  l'ouvrage  sur  les  anciens  monu- 
ments de  la  vallée  du  Hississipi  il  est  dit  qu'aucun  terrassement  n'a 
jamais  été  trouvé  le  long  des  grands  fleuves,  sur  les  pentes  inférieures 
de  leurs  rives,  t  observation  que  confirment  tous  ceux  qui  ont  porté 
a  leur  attention  sur  ce  point.  »  Si  cela  était,  ce  serait  une  preuve  de 
haute  antiquité;  mais  dans  son  ouvrage  subséquent  M.  Squier  nous 
apprend  c  qu'on  rencontre  des  terrassements  aussi  bien  sur  les 
pentes  inférieures  que  sur  les  supérieures,  et  môme  dus  les 
,((iles  des  lacs  ou  des  rivières.  »  MM.  Squier  et  Davis  croient  que 
rétat  de  délabrement  des  squelettes  qu'on  trouve  dans  les  tertres 
nous  permet  d'évaluer  approximativement  leur  lointaine  antiquité; 
surtout  en  considérant  que,  tout  autour  d'eux,  «  la  terre  est  singuliè- 
«  rement  sèche  et  compacte,  et  que  les  conditions  y  sont  extrême- 
c  ment  favorables  à  leur  conservation.  Dans  les  tumuli  des  anciens 
c  Bretons,  ajoutent-ils,  on  a  trouvé  des  squelettes  conservés  dans 
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«  toute  leur  intégrité,  quoiqu'ayant  une  incontestable  antiquité  d'au 
«  moins  dix-huit  cents  ans.  )>  Le  docteur  Wilson  attribue  aussi  une 
grande  valeur  à  cet  argument^  «  qui  démontre  la  grande  ancienneté  des 
c  tombeaux  indiens,  bien  mieux  que  toutes  les  preuves  tirées  soit  de 
«  l'âge  des  forêts  auxquelles  ils  sont  antérieurs,  soit  des  changements 
c  qui  se  sont  faits  le  long  des  rivières  près  desquelles  ils  sont  le  plus 
c  nombreux.  »  Si  cela  prouve  quelque  chose,  ce  n'est  certainement 
point  assez  de  dix-huit  siècles,  et  nous  sommes  forcés  de  remonter 
bien  au  delà  de  répo.]ue  que  les  forêts  peuvent  indiquer.  Elles  ont 
(rependant  aussi  quelque  chose  à  nous  raconter.  Le  capitaine  Peck  a 
vu  près  de  l'Onlonagon-River,  à  une  profondeur  de  vingt-cinq  pieds, 
quelques  maillets  en  pierre  et  d'autres  outils  restés  sur  une  veine  de 
cuivre.  Par  dessus  était  tombé  le  tronc  d'un  énorme  cèdre,  et  «  par 
c  dessous  Tarbrc  tombé  avait  poussé  un  sapin  (hemlock-Qr)  dont  les 
c  racines  le  couvraient  entièrement.  »  Ce  sapin,  d'après  son  estima- 
tion, n'avait  pas  moins  de  trois  siècles,  auxquels  il  faut  ajouter  l'âge 
du  cèdre,  qui  suppose  <  plus  de  siècles  encore  précédés  eux-mêmes 
c  par  le  long  période  de  temps  que  la  tranchée  abandonnée  à  mis  à 
•  se  combler  peu  à  peu  d'hiver  en  hiver.  » 

.....  Une  autre  indication  nous  est  fournie  par  les  planches  de 
jardin  que  nous  avons  décrites  pfus  haut.  Ce  système  de  culture  est 
depuis  longtemps  remplacé  par  celui  des  buttes  à  ma:i8,  plus  simple 
et  tout  à  fait  irrègulier.  Cependant,  suivant  M.  Lapham,  les  planches 
de  jardin  $oni  beaucoup  moins  anciennes  que  les  tertres  sur  lesquels 
leurs  lignes  s'étendent  en  môme  temps  que  sur  le  sol  environnant. 
Si  donc  ces  tertres  appartiennent  à  la  même  époque  que  ceux  qui 
sont  couverts  de  bois,  trois  périodes  se  trouvent  ainsi  marquées  :  la 
première,  celle  des  tertres;  la  seconde,  celle  des  planches  de  jardin; 
la  troisième,  celle  de  la  forêt. 

L'agriculture  n'était  pas  en  Amérique  un  art  venu  du  dehors;  elle 
était  le  résultat  du  développement  d'une  demi-civilisation,  dont  à  son 
tourelle  rendait  le  progrès  possible.  La  preuve  en  est  qu'on  n'y  con- 
naissait aucune  des  céréales  de  l'ancien  monde,  et  que  l'agriculture 
y  reposait  sur  une  plante  américaine,  le  mais.  Il  nous  semble,  par 
conséquent,  pouvoir  marquer  quatre  longues  périodes  : 

l**  Celle  où  se  développa  chez  les  tribus  américaines,  sortant  d'une 
barbarie  primitive,  une  science  de  l'agriculture  et  une  certaine  puis- 
sance de  combinaison. 

2**  Cejle  où  les  tertres  furent  élevés,  et  où  furent  entrepris  d'autres 
grands  ouvrages. 

3<*  L'âge  où  les  planches  de  jardin  occupent  au  moins  une  partie 
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des  tertres,  ce  qui  prouve  évidemment  que  cette  méthode  en  fait  de 
culture  n'a  commencé  qu'après  que  ces  tertres  avaient  perdu  leur 
caractère  sacre  aux  yeux  des  possesseurs  du  sol;  car  il  est  difficile  de 
supposer  que  des  ouvrages  exécutés  avec  tant  de  soin  auraient  été 
ainsi  profanés  par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  faits. 

i?  La  période  où  les  tribus  retombent  dans  la  barbarie,  et  où  les 
places  primitivement  occupées  par  la  forêt,  puis  par  des  monuments 
regardés  peut-être  comme  sacrés,  enfin  par  des  cultures,  retournent  à 
l'état  de  forêt 

Lors  même  qu'on  attribuerait  à  ces  révolutions  toute  l'importance 
qu'on  a  réclamée  pour  elles,  elles  n'exigeraient  pas  une  durée  totale 
de  plus  de  trois  mille  ans.  Nous  ne  pouvons  naturellement  nier  que 
cette  durée  a  pu  être  beaucoup  plus  grande  ou  beaucoup  moindre; 
mais,  dans  notre  opinion  du  moins,  il  suffit  de  trente  siècles. 

Quelques  observations,  si  leur  exactitude  était  constatée,  nous  re- 
porteraient beaucoup  plus  haut;  mais  nous  aurions  besoin  de  preuves 
d'une  toute  autre  force  que  celles  qu'on  a  données,  pour  nous  faire 
croire,  par  exemple,  qu'un  Mastodonte,  ou  au  moins  un  Mammouth 
ait  été  tué  à  coups  de  pierres  par  des  Indiens  dans  le  Missouri. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  les  faits  que  nous  avons  rapportés  nous  auto- 
risent à  conclure  qu'une  partie  tout  au  moins  de  l'Amérique  du  nord 
a  nourri  autrefois  une  nombreuse  population  agricole,  nous  devons 
nous  demander  quelle  cause  fatale  a  amené  la  ruine  de  cette  ancienne 
civilisation.  Pourquoi  ces  remparts  abandonnés,  ces  cités  détruites? 
Comment  les  nations  populeusesqui  jadis  habitaient  les  riches  vallées 
de  l'Amérique  ont-elles  été  réduites  à  l'état  misérable  de  tribus  sau- 
vages? Par  l'excès  du  luxe  ou  par  la  guerre,  dirait  l'histoire;  mais 
si,  en  faveur  de  la  première  de  ces  hypothèses,  l'archéologue  ne  dé- 
couvre guère  de  probabilités,  en  faveur  de  la  seconde  il  ne  trouve 
que  trop  de  preuves. 

Traduit  de  l'anglais  de  M.  Lubrogk. 

E.    ASSOLLANT. 


FOUILLES 


DU 


GUE  DE  SAINT-LEONARD 

(MAYENNE) 

LETTRE  A  M.  LE  GÉNÉRAL  CREULY 


Monsieur, 

Connaissant  tout  Tintérèt  que  vous  voulez  bien  porter  à  nos  dé- 
couvertes du  gué  de  Saint-Léonard,  je  viens  vous  rendre  compte  du 
résultat  des  fouilles  reprises  cette  année.  —  Commencées  depuis  les 
premiers  jours  du  mois  dernier,  ces  fouilles^  malheureusement 
rendues  difQciles  par  les  grandes  eaux  qui  sont  venues  souvent  con- 
trarier nos  travaux,  et  aussi  par  la  masse  de  terre  qu'il  était  néces- 
saire de  déblayer,  ont  cependant  amené  d'importants  résultats.  — 
Nous  avons  repris  ces  fouilles  à  l'endroit  où  elles  avaient  été  aban- 
données Tan  dernier,  mais,  au  lieu  de  continuer  en  rivière,  nous 
avons  mordu  dans  le  pré,  et  c'est  là,  sous  une  épaisseur  d'environ 
cinq  mètres  de  lorrain,  que  nous  retrouvons  l'ancien  lit  de  la  rivière 
pavé  de  médailles  dans  toule  la  largeur  de  la  voie  romaine  dont  on 
rencontre  les  traces.  Le  nombre  des  médailles  recueillies  cette  année 
est  de  16,970.  Ces  médailles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
trouvées  Tan  dernier;  cependant,  nous  avons  rencontré  un  plus 
grand  nombre  de  médailles  en  argent  (93),  quelques  monnaies 
gauloises,  une  médaille  grecque  d'Hadrien  et  un  certain  nombre  de 
variétés  nouvelles,  des  médailles  de  différents  empereurs.  —  Voici 
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le  releré  d'après  le  classement  préparatoire  que  nous  eo  foisons 
chaque  jour,  H.  Chëdeau  et  moi  : 


Gauloises 

12 

Consulaires 

75 

Marc-Antoine 

4 

Auguste 

624 

Livie 

1 

Agrippa 

174 

Agrippa  et  Auguste 

187 

Tibère 

3082 

Drusus 

3 

Tibère,  Drusus  et  Julie 

2 

Antonia 

8'i 

Gcrmanicus 

417 

Agrippine  mère 

3 

Néron  et  Drusus 

9 

Caligula 

161 

Claude 

8788 

Néron 

2479 

Galba 

6 

Yitellins 

6 

Yespasien 

956 

Titus 

209 

Julie 

1 

Demi  tien 

985 

Nerra 

72 

Trajan 

282 

Hadrien 

33 

JEiViS 

1 

Antonin 

14 

Faustine  mère 

2 

Marc-Aurèle 

6 

Faustine  jeune 

3 

Lucius  Yérus 

2 

Commode 

2 

Crispine 

2 

Claude  le  Gothique 

1 

Tétricus  père 

2 

Médailles  coupées  en  deux 

194 

—      frustes 

186 
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Les  objets  divers  que  noas  avons  trouvés  avec  les  médailles  sont 
peu  nombreux,  ce  sont  : 

—  Une  fibule  d'un  très-grand  modèle  et  d'un  beau  travail,  en  cuivre 
incrusté  d'argent. 

—  Une  autre  fibule  plus  simple  en  cuivre  uni. 

—  Fragments  de  trois  autres  fibules. 

—  Un  cure-oreille  en  cuivre. 

—  Un  marteau  en  fer. 

—  Deux  haches  en  fer  et  quelques  autres  débris  de  fer. 

—  Une  petite  hachette  en  forme  de  pavillon,  en  cuivre,  pareille  à 
celle  de  Tan  dernier. 

—  Une  bague  en  cuivre  sans  ornement. 

—  Une  tète  de  clou  plate,  en  cuivre,  avec  dessins  gravés  en  creux. 

—  Une  amulette  en  pierre,  en  forme  de  tète  de  serpent. 

—  Des  débris  de  poteries  grossières  noires  et  grises. 

—  Le  socle  d'une  statuette  de  Vénus  Anadiomëne,  en  terre  cuite. 

—  Des  briques  à  rebords. 

Recevez,  etc. 

Baron  de  Sarcds. 


XII. 


INSCRIPTION 

néCEMMBNT   DÉCOUVERTE 

A    MESVE     (NIÈVRE) 


On  remarque  dans  la  carie  de  Peutinger,  sur  la  voie  qui  suivait  la 
rive  droite  de  la  Loire,  entre  Nevimum  (Nevers)  et  Briroduntm 
(Briarre),  une  station  dont  le  nom  e- 1  écrit  MASSA  VA,  et  qui  n*est 
pas  indiquée  dans  ritinéraire  d'Antonin.  D'Anville(l),  et  après  lui 
tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  géographie  de  la  Gaule, 
ont  reconnu  cette  station  dans  le  village  actuel  de  Mesre  (canton  de 
Pouilly,  département  de  la  Nièvre).  Mais  cette  allribulion  n'était 
basée  que  sur  l'analogie  des  noms,  les  distances  marquées  sur  la 
carte  entre  Massam  et  Nevirnum  d'une  part,  Brivodurum  de  Taulrc; 
n'étant  pas  les  mêmes  que  celles  qui  séparent  le  village  dont  il  s'agit 
de  Nevers  et  de  Briarre.  On  pouvait  donc  h  la  rigueur  la  contester, 
rien  n'étant  plus  trompeur  en  géographie  comparée  que  les  analo- 
gies de  ce  genre  entre  les  noms  modernes  et  les  noms  anciens.  L'in- 
scription dont  nous  allons  donner  connaissance  aux  lecteurs  de  la 
Revue  ne  permet  plus  aucune  espèce  de  doute  sur  l'exactitude  de 
celte  attribution. 

AVGSACRDEAECLVTOn 

DA^ETVCANISMASAVENSIBVs 
M  E  D  I  V  S  S  A  C  E  K  M  E  D  I  A  N  N  1/ 
MVRVMINTERARCVSDVOSCttf» 
SVISORNAMENTISDS   D    d 

(1)  Noiicede  la  Gaule,  p.  i37. 


INSCRIPTION  RÉGEMUBNT  DECOUVERTE  A  MESVES.  387 

Cette  inscription,  dont  la  découverte  et  la  conservation  sont  dues 
à  M.  Vabbé  Boëre,  curé  de  Mesve^  provient  des  substructions  de 
rëglise  de  ce  village,  que  Ton  reconstruit  en  ce  moment.  Elle  est 
gravée,  en  magnifiques  caractères  du  commencement  du  ii""  siècle 
de  notre  ère,  sur  une  grande  dalle  d'un  mètre  quinze  centimètres 
de  longueur  et  de  soixante-douze  centimètres  de  largeur.  Un  enca- 
drement de  dix  centimètres  de  largeur  et  de  quatre  centimètres 
de  saillie  Tentoure  en  haut,  à  gauche  et  en  bas;  elle  est  brisée  du 
côté  droit. 

La  deuxième  ligne^  h  laquelle  il  ne  manque  que  VS  finale  du  mot 
MASAVENSIBVS,  prouve  que  la  cassure  n'a  pas  enlevé  plus  d'une 
lettre  à  la  fin  de  chacune  des  autres  lignes.  Les  lettres  manquantes 
sont  F,  abréviation  du  mot  FILIVS,  à  la  fin  de  la  troisième  ligne,  YM, 
qui  pouvaient  former  un  monogramme^  à  la  fin  de  la  quatrième,  et 
enfin  D  à  la  fin  de  la  dernière.  La  lettre  enlevée  par  la  cassure  à  la 
première  ligne  est  plus  difficile  à  restituer  :  je  pense  cependant  que 
c'est  une  N. 

L'auteur  de  la  copie  qui  m'a  été  communiquée  a  oublié  un  I  après 
le  premier  y  de  la  deuxième  ligne,  soit  que  cet  I  ait  été  gravé,  dans 
de  plus  petites  dimensions  que  les  autres  lettres,  entre  le  V  et  le  C, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  quMl  se  lise  dans  l'intérieur  du  Y.  Les 
T  sont  tous  plus  hauts  que  les  autres  lettres^  ce  qui  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  de  l'époque  à  laquelle  j'ai  assigné 
ce  document,  qui  doit  se  lire  ainsi  : 

Augusto  sacrum,  deae  Clutondae  et  vicanis  Masavensibus  Médius 
Sacer,  Medii  Anni  filius,  murum  inter  duos  arcus^  cum  suis 
omamentiSf  de  suo  dono  dediU 

^  On  voit  que  la  localité  antique  dont  le  village  de  Mesve  occupe 
'emplacement  s'appelait  bien  Masava^  et  non  pas  Massava  par 
deux  s,  comme  ce  nom  est  écrit  sur  la  carte  de  Peutinger,  puisque 
ses  habitants  sont  nommés  Masavenses  ;  on  voit  en  outre  que  cette 
localité  n'était  pas  une  simple  station,  mais  un  vicuSj  dépendant 
sans  doute  du  municipe  A'Autessiodurum;  car  c'est  elle  ^vid^mment 
qu'il  faut  reconnaître  dans  le  Masva  vicus  in  pago  Autisiodorensi  du 
continuateur  de  Frédegaire  cité  par  D'Anville. 

La  déesse  Clutonda  était  probablement  quelqu'une  de  ces  divini- 
tés topiques  comme  on  en  trouve  un  si  grand  nombre  dans  la  Gaule. 
C'est  la  première  fois  que  son  nom  se  rencontre. 

Quant  aux  deux  arcs  et  au  mur  donné  h  cette  déesse  et  aux*habi- 
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tanls  de  Moiata  par  Médian  Saeer,  il  est  assez  difficile  de  dire  ce 
qu'ils  étaient,  à  moins  cependant  qu'iis  ne  fissent  partie  de  la  déco- 
ration d'une  Ibntaine^  d'une  source,  dont  Cluîmda  aurait  été  la 
nymphii  comme  IHwna  à  Cahors,  Adonna  ft  Orléans,  Eura  à  la 
prise  d'eau  de  Taqueduc  du  Pont  du  Gard,  etc.  Mais  existe*-!!  une 
source  semblable  à  Mê9t^Bf  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien»  Ce  n'est 
pas  en  cela,  du  reste,  que  consiste  l'importance  de  cette  inscription. 

L.  Rrnier. 


BUUETIN   MENSUEL 

DE    I/ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 

MOIS  d'octoorb 


M.  de  Wailly  Tait  la  deuxième  leclure  d'un  mémoire  Sur  la  date  et  le 
lieu  de  naissance  de  saint  Louis, 

M.  Hauréau  termine  la  deuxième  lecture  de  son  mémoire  ayant  pour 
litre  :  V Église  et  VÈtat  sous  les  premiers  rois  bourguignons. 

M.  de  Longpérier  fait  une  communication  étendue  et  pleine  dMntérét 
sous  le  titre  de  Notice  sur  les  coupes  sassanides,  A  la  suite  d'observations  de 
M.  le  secrétaire  perpétuel  appuyées  par  plusieurs  membres,  Tauteur  s'en- 
gage à  revoir  ce  travail  et  à  en  faire  une  seconde  lecture  à  titre  de  mé- 
moire. Nous  y  reviendrons  &  cette  occasion, 

M.  L.  Renier  expose  et  commente  avec  étendue  deux  inscriptions  latines 
découvertes  en  Algérie  et  dont  il  fait  ressortir  Timportance  à  divers  points 
de  vue.  Elles  contiennent^  entre  autres,  le  nom  de  deux  villes  dont  l'em- 
placement n'était  pas  encore  déterminé  ;  Badœ  et  Serteia. 

M.  L.  Renier  communique  ensuite  à  l'Académie  une  inscription  trouvée 
à  Mesves  et  portant  le .  nom  latin  de  cette  antique  station  de  la  voie 
d'Orléans  i  Nevers.  Nous  donnons  dans  le  présent  numéro  cette  importante 
inscription. 

M.  de  Rougé  lit  en  communication  un  intéressant  travail  sur  l'année 
égyptienne  ;  ce  travail  est  destiné  au  journal  de  M.  Lepsius.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


M.  le  niiiiislrc  des  affaires  étrangères  a  reçu  de  M.  Van  de  Poel,  prési- 
dent de  Cheribon  (Indes  néerlandaises),  par  l*entrcmise  du  consul  de 
France  de  celle  ville,  à  lilre  de  don  au  gouvernement  français,  une  im- 
portante (ollcction  d'armes  et  d'ustensiles  en  pierre  découverts  à  Java  et 
qui  remontent  à  une  époque  dont  les  traditions  du  pays  n'ont  pas  conservé 
le  souvenir. 

Celle  collection,  composée  de  trente-neuf  objets^  a  été  transmise  à 
l'Académie  des  sciences  par  H.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Une 
conmiission,  composée  de  trois  membres  de  l'Institut,  doit  examiner  celte 
découverte.  Nous  donnerons  le  rapport  de  cette  commission. 

—  On  lit  dans  V Impartial  dauphmois  du  20  octobre  i86o  :  Compte  rendu 
du  conseil  générai  de  l'Isère,  section  de  1865. 

<  Le  rapport  de  M.  le  préfet  vous  apprend  que  les  subventions  que  vous 
avez  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  ville  de  Vienne  et  de  la  com- 
mune d'Aoste  ont  permis  de  continuer  les  fouilles  qu*on  pratique  annuel- 
lement sur  leur  territoire  respectif,  pour  la  recherche  des  objets  antiques 
dont  la  découverte  pent  intéresser  les  arts  ou  l'histoire,  et  les  rapports  qui 
y  sont  annexés  vous  offrent  la  nomenclature  des  objets  qui  ont  été  mis  au 
jour. 

«  Ainsi,  à  Vienne,  les  fouilles  exécutées  en  1864-1865  sur  le  champ  de 
manœuvre  de  cavalerie  et  sur  quelques  terrains  voisins  ont  permis  de 
retrouver  : 

«  Une  très-belle  épingle  en  or,  longue  de  quarante-six  milimètres  en- 
viron et  surmontée  d'une  plaque  ornée  d'émeraudes  et  de  perles  très-bien 
simulées  avec  du  verre; 

fc  Une  statuette  de  Mercure,  en  bronze  ; 

tt  Divers  autres  objets  également  en  bronze,  mais  d'un  moindre  intérêt  ; 

«  Un  compas  et  un  ciseau  en  fer; 

«  Six  épingles  destinées  à  la  coiffure  des  femmes^  dont  une  Irès-élé- 
gatilc  et  parfaitement  conservée: 
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«  Cinq  sifflets  de  théfttre  oa  de  cirque,  une  petite  tesscrre  ou  contre- 
marque de  théâtre,  le  tout  en  os  ; 

«  Divers  fragments  de  poterie  très-fine  portant  en  relief  le  nom  de 
l'auteur; 

«r  Des  fragments  de  vase  en  verre  d'une  très-grande  finesse  et  enfin  une 
pierre  sur  laquelle  on  peut  lire  la  moitié  d'une  inscription  destinée  à  per- 
pétuer le  souvenir  des  services  rendus  à  la  cité  viennoise  par  le  nommé 
Quintus  Gellius. 

«  Dans  la  commune  d'Aoste,  £oixante-diz-huit  objets  antiques  et  tous 
de  provenance  romaineont  été  également  découverts  et  déposés  au  musée 
communal. 

a  Ces  objets  consistent  en  quarante-trois  ampbores  déformes  différentes, 
une  écuelle,  une  lampe  en  terre  avec  inscription,  vingt-six  médailles  en 
bronze  et  deux  en  argent  à  Teffigie  de  divers  empereurs  romains. 

<  Ce  môme  rapport  ses  termine,  messieurs^  par  la  demande  des  subven- 
tions ordinaires  que  vous  allouez  jusqu'à  concurrence  de  six  cents  francs 
pour  la  ville  de  Vienne  et  de  deux  cents  francs  pour  la  commune  d'Aoste, 
sous  la  condition  que  les  conseils  municipaux  de  ces  localités  ajouteront 
aux  libéralités  du  département  les  ressources  habituelles  qu'elles  con- 
sacrent à  ces  explorations,  et  votre  commission  vous  propose  de  voter  à 
cet  effet  la  somme  de  huit  cents  francs  que  M.  le  préfet  a  portée  au  sous- 
cbapilre  xvn  du  budjet  départemental.  » 

Le  conseil  adopte  les  conclusions  du  rapport,  et  il  vote,  en  conséquence, 
le  crédit  de  huit  cents  francs  demandé  par  M.  le  préfet  pour  être  réparti, 
selon  les  indications  de  la  commission,  sous  la  condition  d'une  égale  sub- 
vention par  les  communes  de  Vienne  etd'Aoste. 

—  Des  correspondances  anglaises  nous  font  connaître  des  découvertes 
intéressantes  qui  ont  été  faites  à  Gyrène  par  sir  Thomas  Smithson  et 
M.  Henri  Porcher,  ancien  officier  d'artillerie  dans  l'armée  française.  Les 
fouilles,  commencées  il  y  a  quinze  mois^  ont  déjà  permis  de  mettre  au 
jour  toute  renceinte  d'un  cirque  aussi  beau  que  celui  de  Vérone,  et  un 
temple  qu'on  croit  avoir  été  le  temple  du  Soleil. 

Des  photographies  très-exactes  de  ces  deux  monuments  sont  envoyées  à 
Londres  et  à  Paris.  En  môme  temps,  les  intrépides  fouilleurs  expédient 
quelques  morceaux  de  sculpture  plus  ou  moins  mutilés,  dont  l'un  est 
excessivement  remarquable  :  c'est  latôte  et  le  torse  d'une  statue  defenmie 
qui  parait  appartenir  à  la  belle  époque  de  l'art  grec. 

Il  y  a  aussi  quelques  médailles,  dont  une  rare,  de  Gallus^  en  argent 
grand  module,  et  des  bronze  de  Béiisaire  qui  manquent  à  la  plupart  des 
collections  européennes.  MM.  Smithson  et  Porcher  sont  propriétaires  des 
terrains  sur  lesquels  ils  opèrent  leurs  fouilles.  Us  ne  veulent  rien  distraire 
de  leui-s  trouvailles  jusqu'après  leur  retour  en  Europe.  En  attendant,  et 
par  les  soins  de  M.  Jeffs,  ils  organisent  à  Uxbridge^  près  de  Londres,  un 
musée  spécial  où  seront  rassemblés  toutes  les  antiquités  cyrénaîques. 

(Extrait  du  Journal  la  France.) 
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CIMETIÈRE   GILLO-IOMÂIR   IT  MÉROVINGIBN    A   BOUftGKS 

Extrait  d'une  lettre  au  directeur  de  la  Revue. 

«  Pour  plus  d'intelligence  des  faits  dont  j*ai  à  vous  rendre  compte,  p^r^ 
mettez-moi  d'abord  de  vous  esquisser  en  quelques  mots  les  lieux  qui  en 
sont  le  théâtre.  Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  des  établis- 
sements militaires  que  le  gouvernement  fait,  depuis  quelques  années, 
élever  à  Bourges.  Le  terrain  sur  lequel  se  construit  la  fonderie  de  canons 
est  situé  à  l'est  de  la  ville  e(  fait  mite  aux  derqiôres  maisons  du  faubourg. 
Il  était  hier  encore  délimité  au  nord-est  par  la  grande  rpule  de  Bourges  4 
Nevers  et  au  sud-ouest  par  un  petit  chemin  encaissé  et  que  j'avais  toujours 
soupçonné  être  cl*origine  gauloise.  Ce  aeptier  s'offrait,  avec  su  physio- 
nomie primitive,  comme  un  prolongemeqt  de  notre  vieille  rue  de  Prives, 
aujourd'hui  rue  de  Chariot.  S  ous  la  domination  romaine,  celte  voie, 
suivait  l'usage,  dut  se  borner,  au  moins  sur  l'un  de  ses  côtés,  de  monu- 
ments funéraires,  dont  les  restes  se  sont  vctrouvC's  jusque  sous  les  murs 
actucU  de  la  ville.  Elle  sépare  la  fonderie  do  canons,  qui  se  tero^ine  en  ce 
moment^  d'un  vaste  terrain  compris  dans  la  circonscription  du  faubourg 
du  Château  (anciei^  bourg  de  Brives)  et  sur  lequel  «'élevèrent  successive- 
ment, au  VII*  siècle,  le  prieuré  de  Saint-Mailin-de-Brives,  dont  les  bâti- 
ments renouvelés  subsistent  encore,  et  a^u  xvi;«,  l'église  çt  le  couvent  des 
capucins,  aujourd'hui  remplacés  par  des  constructions  n^^deri^es. 

«  En  supposant  qu'il  n'existât  pas  auparavant,  l'élablissemept  du  couvent 
do  Sainl-Martia  4  peut-être  motivé  &  cet  endroit  l'existence  du  graud 
cimetière,  qui  depuis  n*a  cessé  de  recueillir  les  morts  du  vieux  Bourges. 
Ce  cimetière,  qui  occupe  aujourd'hui  une  portion  de  Tenclos  des  capucins, 
derrière  Saint-Martin,  d*où  son  pom  de  cimetière  des  Capucins,  ne  s'étend 
que  sur  \ine  portion  de  l'ancien  et  le  déborde  au  couchant,  en  s'avançant 
vers  la  ville.  Son  existence  en  ce  lieu  depuis  tant  de  siècles  nous  a  valu 
la  conservation  des  monuments  funéraires  paiens  que  les  populations 
corétiennes  des  temps  postérieurs  ont  employés,  malheureusement  en  les 
mutilant  quelquefois^  pour  les  approprier  à  leurs  sépultures. 

a  Depuis  plusieurs  années,  en  ouvrant  de  nouvelles  fosses  dans  la  partie 
sud-est  de  ce  cimetière,  on  a  mis  à  jour  plusieurs  stèles  et  d'autres  frag- 
ments autiques  pleins  d'intérêt,  mais  en  général  les  monuments  étaient 
muets.  L^  décoMverte  que  j'ai  entrepris  de  vous  faire  connaître,  en  complé- 
tant les  précédents  par  la  mise  en  lumière  d'une  série  d'inscriptions, 
témoigne  en  outre  de  l'étendue  du  cimetière  antique,  dont  on  ne  saurait 
aujourd'hui  préciser  les  bornes. 

a  Dans  les  derniers  temps,  en  effet,  le  génie  militaire,  pour  dégager  les 
abords  de  la  fonderie  centrale,  entreprit  d'établir  un  rond-point  à  l'angle 
formé  par  la  rencontre  du  petit  chemin  de  Brives  et  de  la  route  de  Nevers, 
en  nivelant  tout  le  terrrain  compris  entre  les  deux  voies  et  les  anciens 
bâtiments  de  Saint-Martin.  Or,  les  travaux  de  déblais  entrepris  à  cet  effet 
nous  ont  mis  en  possession  d'une  série  de  sépultures  anciennes,  offrant 


NOUVELLES  AI^GHÉOLQQIQUES.  3Q3 

des  spécimens  de  moaumeats  funéraires  antiques  et  dos  coonmencemenU 
du  moyen  âge.  Au  moment  où  ce  travail  de  fouilles  s'accomplissait^  j'étais 
loin  de  Bourges,  où  je  viens  seulement  de  rentrer,  en  sorte  que  je  n'ai  pas 
pu  malheureusement  voir  sur  place  les  choses  que  j'ai  à  vous  d'écrire. 
Aussi,  malgré  les  renseignemcnls  que  j'ai  pu  prendre,  je  ne  saurais  dire 
si  les  monuments  en  question  étaient  superposés  et  étages  suivant  leur 
âge  respectif,  ou  s'ils  se  sont  offerts  pôle-méle.  Je  crois  toutefois  que  cette 
dcrniùre  condition  est  la  vraie,  et  elle  s'explique  par  le  fait,  signalé  plus 
haut,  de  l'utilisation  des  sépultures  païennes  pour  les  sépultures  chré- 
tiennes postérieures.  Je  n'entrerai  donc  pas  dans  d'autres  détails  sur  ce 
point,  et  je  m'empresse  de  passer  à  la  description  des  monuments,  parmi 
lesquels  ne  figurent  pas  moins  d'une  demi-douzaine  d'inscriptions  dont  je 
vous  laisse  à  apprécier  l'intérêt. 

«  Ça  été  d'abord,  et  pour  n'y  plus  revenir,  une  assez  grande  quantité 
de  bières  en  forme  de  gaine  et  taillées  dans  le  calcaire  de  la  localité,  une 
seule,  de  forme  carrée,  avait  été  façonnée.  Ces  bières  ne  sont  pas  toutes  du 
même  travail,  mais  la  plupart  sont  assez  grossièrement  taillées,  les  unes 
ont  un  couvercle  plat,  chez  les  autres  il  affecte  l'apparence  d'un  toit,  sur 
quelques-uns  l'arête  médiane  est  occupée  par  une  bande  ou  listel  de  4  à 
5  centimètres  de  large  et  qui  régne  dans  toute  la  longueur;  un  fragment 
d'un  de  ces  couvercles,  d*un  travail  exceptionnellement  plus  délicat,  porte 
avec  lui  son  époque  ;  il  était  plat,  et  de  la  bande  du  milieu  saillissaient 
alternativement  et  de  chaque  coté  des  feuilles  en  fer  de  lance,  soutenues 
par  un  pédoncule  recourbé,  et  d'autres  feuilles  ovales  adhérentes  à  la  tige. 

«  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  ornementation  antérieure  au  vm*  ou 
IX*  siècle,  en  un  mot  de  la  période  mérovingienne.  Elle  s'accorde  au 
surplus  avec  le  caractère  de  quelques  menus  objets  trouvés  au  môme 
endroit  et  dont  je  parlerai  plus  loin. 

a  Mais  ce  qui  pour  nous  a  plus  de  prix,  ce  sont  les  stèles  à  inscriptions 
qui  sont  sorties  de  terre  en  môme  temps  que  les  bières,  et  qui  viennent 
fournir  à  notre  collection  lapidaire  une  série  de  légendes  dont  nous 
n'avions  pas  encore  les  analogues,  quant  à  l'ftge. 

«  Voici  la  description  sommaire  et,  autant  que  posssible,  fidèle  de 
chacun  de  ces  monuments  que  j'ai  essayé  de  ranger  suivant  l'ordre  chro- 
nologique. 

«  Stèle  n»  i. 

fc  Cette  stèle  est  malheureusement  mutilée,  le  haut  a  été  brisé,  sans 
doute  à  l'effet  de  l'utiliser  plus  facilement.  L'opération  lui  a  fait  perdre  un 
peu  de  sa  largeur  sur  la  gauche.  Dans  son  intégrité  la  pierre  offrait  vrai- 
semblablement à  son  sommet  une  arcade  surmontée  d'un  fronton,  que 
supportait  une  double  bande  ou  listel  formant  pilastre  et  qui  va  rejoindre 
dans  le  bas  une  plinthe  ;  le  pilastre  de  gauche  a  disparu  entièrement  dans 
la  mutilation.  Dans  le  milieu  une  niche  se  creuse  pour  abriter  une  figure 
vue  de  face  et  a  mi-corps.  La  tôte  du  personnage  est  martelée,  mais  le  reste 
est  demeuré  parfaitement  intact.  Ce  buste  est  vêtu  d'un  vêtement  à  plis 
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qui  laisse  deviner  par  derrière  le  cuculle.  Tune  des  mains  semble  tenir 
les  plis  du  manteau^  l'autre  porte  une  boite  ou  étui  cylindrique  dont  le  cou- 
vercle se  renverse  et  est  rempli  d'objets  difficiles  à  déterminer.  Le  travail 
de  celte  statue,  bien  qu'assez  médiocre,  n'accuse  cependant  pas  encore 
la  décadence.  La  sculpture  est  remarquablement  fouillée,  mais  les  lettres 
de  l'ioscription  sont  négligée?.  Cette  inscription,  qui  se  lit  disposée  en 
trois  lignes  sur  la  plinthe^  est  ainsi  conçue: 

D    M 

MEMORIiEAAR    I 
L'TT'OSSAVXOR 

Les  deux  premières  lignes  sont  inscrites  entre  un  double  trait  aussi  pro- 
fondément gravé  que  les  lettres  elles-mêmes.  Vous  remarquerez  en  outre 
que,  pour  gagner  de  la  place,  le  lapidde  a  considérablement  rapetissé 
trois  lettres  de  la  deuxième  ligne,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  em- 
barrassé pour  placer  l'i  finale  qui  se  lit,  en  effet,  en  dehors  du  reste  de 
l'inscription,  mais  sur  le  pilastre  de  droite;  peut-être  est-ce  la  suite  d'un 
oubli.  Cependant  je  ne  garantirais  pas  que  nous  ayons  le  commencement 
de  la  troisième  ligne,  le  montant  de  ce  côté  manquant,  comme  je  l'ai  dit. 

Le  tout  mesure  vingt-huit  centimètres  de  large  sur  soixante-quinze  cen- 
timètres de  hauteur. 

Stèle  n^  2.  —  Après  celle-ci,  je  mentionnerai  une  grande  pierre  mince 
(de  sept  à  huit  centimètres  d'épaissepr),  large  de  quarante  centimètres  et 
offrant  un  mètre  vingt  centimètres  dans  sa  plus  grande  hauteur.  Elle  des- 
sine un  édicule  à  fronton  triangulaire,  orné  de  deux  palmetles  grossières, 
et  soutenu  par  deux  pilastres  à  chapiteaux  barbares;  sur  la  frise  on  lit  en 
caractères  grêles  et  peu  profonds»  de  quatre  centimètres  de  haut,  les  mots  : 

D    M    AELI AN  I 

ie  note  le  fait  que  les  A  y  sont  dépourvus  de  traverses. 
Stèle  n^  3.  —  Près  d'elle,  voici  une  autre  pierre  qu'on  dirait  tirée  du 
même  bloc,  et  qui  présente  la  même  épaisseur,  mais  elle  est  carrée^  et  a 
de  proportions  trente-cinq  centimètres  sur  quatre-vingts  centimètres,  un 
double  filet  lui  fait  encadrement.  La  moitié  supérieure  de  ce  cadre  est 
occupée  par  les  linéaments  à  peine  visibles  du  chrisme.  Nous  voilà  donc 
en  plein  christianisme,  et  aussi  dans  la  barbarie.  Les  caractères  de  l'in- 
scription, quoique  gardant  la  forme  carrée  et  une  certaine  correction,  ne 
démentent  pourtant  pas  ce  jugement.  La  forme  du  Q  porte  sa  date.  Voici 
comment  se  lit  dans  sa  simplicité  modeste-  la  légende  de  ce  vieux  chrétien 
d'Avaricum  : 

HIC    RE 
QVIESciT 
P  V  DAR 
IVS 

Vous  remarquerez  la  forme  de  la  première  lettre  de  la  troisième  ligne,  ^ 
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provient-elle  d'une  ligature  qui  permette  d*y  voir  1*1  initial  d'un  nom 
accolé  à  Tinitiale  du  surnom,  où  ie  lapicide  a-t-il  maladroitement  allongé 
le  trait  inférieur  du  P  de  PudariusT  C'est  ce  que  je  ne  me  permettrai  pas 
de  décider*  Les  dernières  lettres  sont  un  peu  frustes,  mais  je  crois  pouvoir 
garantir  le  défaut  de  traverse  dans  TA. 

Stèle  n^  4.  -^  Près  de  là  se  lit  une  autre  légende  funéraire  du  môme 
caractère,. et  qui  ne  diffère  en  tout  que  par  les  noms.  Une  brisure  a  fait 
disparaître  une  partie  du  sommet;  il  est  vrai  que  la  portion  qui  fait  défaut 
ne  contenait  rien  d'essentiel.  Sa  largeur  est  de  quarante  centimètres.  Dans 
le  haut  d'un  encadrement  pareil  au  précédent,  la  croix  grecque  se  dessine 
inscrite  dans  un  cercle.  L'inscription,  aussi  remarquable  de  simplicité  que 
la  précédente,  se  rapporte  à  une  femme.  Elle  se  lit  en  trois  lignes  séparées 
par  un  trait,  comme  il  suit  : 

H  I  C  R  E 
qVIESGIT 
LVNIDIA 

Je  vous  signale  le  Q  de  la  deuiième  ligne  et  TA  final. 

Stèle  n''  5.  —  Jusqu'ici^  chrétiens  ou  païens,  ceux  dont  nous  venons  de 
lire  les  noms  étaient  des  Gallo-Romains;  avec  la  dernière  inscription,  nous 
entrons  dans  le  monde  mérovingien,  et  nous  avons  affaire  à  un  nom  connu 
d'origine  franque.  La  pierre  qui  porte  cette  dernière  légende  est  relative- 
ment plus  épaisse  que  les  trois  précédentes;  elle  mesure  vingt  centimètres 
sur  trente  centimètres^  c'est-à-dire  qu'elle  est  presque  carrée*  Elle  a,  il  est 
vrai,  été  écrétée,  mais  il  semble  que  la  mutilation  n'en  ait  que  fort  peu 
enlevé.  En  tout  cas  ou  y  lit  distinctement,  sauf  trois  lettres  disparues,  et 
qui  se  remplacent  d'elles-mêmes  : 

HIC...VIESC1T 
BONEMEMORIE 
MERFOLIÀIS. 

L'apparence  des  dernières  lettres  me  dispense  de  signaler  la  barbarie  de 
ces  caractères. 

Ajoutons  encore,  pour  en  finir  avec  les  monuments  de  ce  genre,  une 
autre  petite  pierre  d'une  quinzaine  de  centimèires  en  carré,  et  remplie 
par  un  relief  du  chrisme  non  surmonté  du  P  ou  de  l'étoile  à  six  raies; 
témoignage  de  la  modestie  du  défunt,  qui  n'a  même  pas  voulu,  par  humi- 
lité, laisser  son  nom  à  la  postérité.  L'âge  de  ces  dernières  pierres  ajoute 
un  grand  prix  à  leur  possession,  qui  nous  permet  de  combler  une  lacune 
de  nos  collections  épigraphiques,  où  ne  figurait  aucun  monument  de  ces 
basses  époques. 

Leur  caractère,  certainement  mérovingien,  justifie  la  rencontre  qui  a 
été  faite  au  même  lieu,  de  quelques  armes  et  bijoux,  qui  paraissent  du 
même  temps  et  qu'on  m'a  signalés  comme  étant  de  la  même  provenance. 
C'est  d'abord  une  lame  de  coutelas  droite  et  à  dos  épais,  mesurant  trente- 
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quatre  centimètres  de  long  sur  quatre  centimètres  de  large,  La  soie  brisée 
offre  encore  dix  centimètres  de  long;  le  fer  est  d'un  grain  trèsrfin.  Puis 
trois  couteaux  triangulaires  de  même  métaU  ^t  de  quinie  centimèircs 
chacun  en  moyenne,  Tun  d'eux  est  muni  d'une  douille,  les  deux  autres 
portent  une  soie  et  entraient  dans  un  manche.  Eqfin,  c'est  une  fibrile  ou 
agrafe  ronde  en  bronze,  unie  et  ornée  de  deux  cercles  copcentriques  sail- 
lants, et  une  de  ces  massives  boucles  de  ceinturon  ovales  est  de  bronze 
ainsi  que  Tardillon,  comme  les  cimetières  francs  nous  en  ont  offert  depuis 
quelques  années  de  nombreux  spécimens. 

«  Malheureusement^  je  le  répète^  je  ne  saurais  dire  si  ces  objets  ont  été 
trouvés  dans  les  tombes  ou  en  dehors.  Il  serait  fort  possible,  au  surplqs, 
qu'ayant  été  renfermées  d*abord,  elles  aient  déjà,  avant  la  découverte  qui 
vient  d'en  être  faite,  extraites  à  une  certaine  époque  et  rejetées  dans  le 
sol  où  on  vient  de  les  trouver,  car  si  j'en  crois  les  ouvriers,  les  tombes 
avaient  déjà  été  explorées. 

«  Non  moins  malheureusement,  à  part  deux  des  pierres  (les  dernières) 
et  les  autres  objets  recueillis  pour  le  musée,  par  H.  Bourdaloue,  adjoint  à 
la  mairie  de  Bourges,  le  reste  de  ces  précieux  débris  de  notre  antique 
civilisation  locale  n'a  pu  trouver,  depuis  qu'ils  ont  revu  le  jour,  un  abri 
digne  de  leur  importance  :  ils  sont  allés  rejoindre  les  autres  monuments 
du  même  genre  déjà  extraits  du  soi  du  vieux  Bourges,  et  pour  lesquels, 
malgré  tous  les  efforts,  on  n'a  pas  pu  obtenir  jusqu'ici  un  autre  asile  qu'un 
coin  obcur  d'un  jardin  public,  où  rien  ne  les  préserve  des  intempéries  et 
injures  des  passants.  U  importerait  d'autant  plus  de  se  préoccuper  de  leur 
assurer  un  abri  que  le  nombre  promet  de  s'en  accroître  beaucoup;  il  s'en 
faut, en  effet,  que  tout  le  terrain  ait  été  exploré  autour  du  vieux  prieuré  de 
Saint-Martin;  on  n*a  attaqué  qu'un  coin,  dont  on  a  enlevé  seulement  la 
surface.  Qui  sait  ce  que  le  sous-sol  renferme  encore!  Mais  l'éveil  est  donné, 
tenez  pour  certain  que  les  fouilles  se  continueront,  qu'on  les  surveillera 
et  que  vous  serez  averti  de  ce  qu'elles  auront  pu  produire,  si  tant  est  que 
vous  jugiez  que  pareille  communication  ait  droit  à  la  publicité  qu'on 
réclame  pour  elle.  • 

«  Agréez,  etc, 

BOTBR. 
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On  ne  saurait  trop  appeler  rattention  des  lecteurs  de  la  Remm  sur  rini- 
portant  ouvrage  de  M.  Grote,  Thistorien  de  la  Grèce  antique  traduit  par 
M.  de  Sadous,  et  dont  les  cinq  premiers  volumes  ont  déj&  paru.-^Ge  chef- 
d'œuvre,  car  il  est  impossible  de  lui  donner  un  autre  nom,  comprendra 
dix-sept  volumes  avec  cartes  et  plans.  ^  M.  Grote  a  apporté  dans  celte 
œuvre  capitale,  qui  est  le  dernier  mot  de  la  science  actuelle  sutr  l'histoire 
grecque^  une  immense  érudition,  le  jugement  le  plus  sûr  et  la  plus  sévère 
critique.  Le  traducteur,  tout  en  conservant  la  précision  et  le  tierf  du  st^le 
de  Toriginal,  a  su  y  joindre  une  grande  pureté  de  langage  et  beaucoup 
d'élégance.  — -  Nous  ne  saurions  donc  commencer  ce  ccMnpte  rendu  sans 
payer  un  tribut  de  juste  admiration  à  M.  Grote  et  de  sympathiques  éloges 
à  M.  de  Sadous.  Nous  nous  sentirons  ainsi  plus  à  l'aise  pour  formuler 
quelques  critiques  et  indiquer  certains  endroits  de  l'ouvrage  qui  font  tache 
dans  ce  magnifique  tableau. 

Nos  observations  ne  porteront  pas  sur  la  partie  grecque;  tout  ce  «lui 
concerne  la  Grèce  et  le  peuple  hellénique  est  traité  de  main  de  maitre^  et 
ne  donne  prise  à  aucune  objection^  tuais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour 
la  partie  de  l'histoire  orientale,  qui,  au  contraire,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'œuvre  sont  destinés  à  l'exposé  des 
légendes  et  des  croyances  religieuses  de  la  prèce.  —  M.  Grote,  avec  son 
système  d'exclusion  sévère,  se  contente  de  raconter  les  fables  grecques 
telles  que  les  Hellènes  les  concevaient  et  que  les  rapportèrent  les  écrivains 
classiques.  —  Sans  doute  la  méthode  est  excellente,  et  c'était  bien  ainsi 
qu'il  fallait  faire  tout  d'abord,  mais  on  regrette  de  ne  pas  trouver  à  la 
suite  de  ces  deux  volumes  un  traité  spécial  de  mythologie  comparée,  où 
Taoteur  aurait  pénétré  son  sujet  plus  à  fond  et  nous  aurait  montré  les 
traditions  grecques  en  germe  dans  les  premières  conceptions  des  ariens. 

Nous  ne  pouvons  cependant  pas  trop  reprocher  à  M.  Grote  d'avoir  né- 
gligé une  question  qui>  dans  sa  grande  histoire  de  la  Grèce,  n'offrait  qu'un 
intérêt  de  pure  curiosité.  Le  génie  grec,  en  effet,  ne  doit  rien  à  la  civili- 
sation indienne.  —  Les  quelques  traditions  religieuses  conservées  par  les 
Hellènes  et  appartenant  à  cette  période  d'intuition  primitive  où  les 
grandes  familles  ariennes  étaient  encore  réunies  dans  une  patrie  com- 
mune et  vivaient  de  la  même  vie,  ont  été  tellement  développées  et  modi- 
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fiées  parles  Grecs,  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  aient  eu  une  bien  grande 
part  d'influence  sur  leurs  sentiments  religieux  ou  leurs  idées  mythiques. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  ces  vastes  empires  des  bords  du  Tigre  et 
du  Nil,  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte,  ni  de  ces  opulentes  cités  phéniciennes, 
qui  allèrent  porter  dans  tous  les  pays  du  monde  connu  leur  religion  et 
leur  civilisation  avec  leur  commerce.  —  Ces  trois  races  assyrienne,  phé- 
nicienne et  égyptienne,  exercèrent  une  immense  influence  sur  la  civili- 
sation grecque.  —  M.  Grote  consacre  plusieurs  chapitres  importants  à  ces 
empires  de  l'Orient,  et  c'est  ici  que  vont  porter  nos  objections  les  plus 
sérieuses. 

il  y  aurait  eu  un  bien  beau  volume  à  composer  avec  l'idée  première  de 
M.  Grote.  —  On  aurait  comparé  les  nombreux  monuments  de  l'art  assy- 
rien^ phénicien  et  égyptien  avec  les  premiers  essais  artistiques  des  Grecs, 
on  aurait  démontré  comment  les  sculptures  déjà  très-remarquables  des 
Assyriens  ont  servi  de  modèles  aux  premiers  artistes  grecs,  et  comment  la 
colonne  et  une  partie  du  système  architectonique  qui  s'y  rattache  a  été 
importée  de  l'Egypte  en  Grèce.  —  On  aurait  recherché  si  ces  modèles  ont 
été  directement  copiés  par  les  Grecs,  ou  s'ils  ont  été  apportés  quelque  peu 
altérés  par  les  Phéniciens.  —  Et  ce  qu'on  aurait  fait  pour  les  arts,  on  au- 
rait pu  le  faire  aussi  pour  les  sciences  et  les  lettres;  car  l'idée  que  les  Grecs 
ont  tiré  tout  d'eux-mêmes  et  n'ont  été  redevables  de  rien  à  aucune  autre 
nation  est  absolument  fausse.  —  Les  Grecs  ont  emprunté  aux  civilisations 
de  rOrient  antique  dans  les  mêmes  proportions  que  les  nations  modernes 
ont  emprunté  à  la  civilisation  grecque.  —  Mais  pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  aurait  fallu  étudier  chaque  nation  dans  ses  monuments  et  ses  inscrip- 
tions, se  pénétrer  de  son  caractère  particulier,  de  ses  mœurs,  de  ses 
croyances,  et  s'initier  dans  toutes  les  sciences  qu'elle^  cultivait;  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  aurait  pu  se  rendre  un  compte  exact  du  degré  d'influence 
qu'elle  pouvait  exercer  sur  l'esprit  grec,  et  c'est  ce  que  M.  Grole  n'a  pas  fait. 

Que  dirait-on  aujourd'hui  d'un  écrivain  qui,  pour  composer  une  histoire 
de  la  Perse  ou  de  l'Egypte  moderne,  rejetterait  tous  les  écrivains  musul- 
mans, et  baserait  son  travail  sur  quelques  récils  do  voyageurs  européens? 
—  On  pourrait  l'accuser  à  bon  droit  d'avoir  fuit  une  œuvre  incomplète  cl 
pleine  d'erreurs. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  aussi  ce  reproche  ù  M.  Grote,  toujours 
seulement  à  propos  de  ces  chapitres  concernant  l'Orient  antique. 

M.  Grote  ne  connaît  TOrient  que  par  les  récils  des  écrivains  grecs  et 
principalement  d'Hérodote;  or,  les  Grecs  méprisaient  les  Barbares,  s'en 
occupaient  peu,  et  tendaient  à  tout  helléniser;  —  ils  ne  pouvaient  donc 
voir  l'Orient  que  sous  un  faux  jour.—Hérodole,  dont,  il  est  vrai,  la  critique 
était  sûre  et  le  jugement  très-sain,  ne  savait  pas  la  langue  des  pays  qu'il 
parcourait  ;  il  ne  recevait  donc  ses  renseignements  que  de  seconde  main 
et  à  l'aide  d'un  interprète  qui  ne  comprenait  peut-être  pas  toujours  très- 
bien  lui-même  les  paroles  souvent  mystiques  et  obscurcies  à  dessein  des 
savants  et  des  prêtres  de  l'Orient.  —  l^n  outre,  il  élalt  bien  excusable  de 
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faire  quelques  confusions,  lorsque,  par  exemple,  en  Egypte,  les  prûtres 
l'instruisirent  d'une  st^ric  d*événenients  dont  r<î(cnduc  embrassait  plu- 
sieurs milliers  d'années;  aussi  a-t-il  attribué  à  certains  rois  des  actions  qui 
appartenaient  à  d'autres,  et  à  certaines  époques  des  faits  qui  s'étaient 
passés  plusieurs  siècles  avant  ou  après. 

Manétbon  ne  nous  est  parvenu  que  très-incomplet  ettrès-altéré,  surtout 
par  Joseph,  qui  avait  intérêt  à  fausser  les  assertions  de  Manétbon  au  profit 
de  son  système. 

Nous  ne  possédons  pas  Bérose  en  meilleur  état,  et  quant  à  Diodore  de 
Sicile,  il  s'est  si  souvent  trompé  sur  les  événements  de  l'époque  grecque 
et  romaine  que  nous  pouvons  contrôler,  qu'il  doit  nous  inspirer  peu  do 
confiance  lorsqu'il  parle  de  l'histoire  de  l'antiquité  orientale,  déjà  si  loin 
de  lui. 

Il  est  résulté  de  cette  manière  d'entendre  l'histoire  de  l'Orient,  que 
M.  Grote  a  commis  quelques  graves  erreurs  dans  les  chapitres  où  il  traite 
des  peuples  antiques,  et  principalement  dans  son  chapitre  sur  l'Egypte.  — 
Nous  en  relèverons  plusieurs  : 

i*  L'auteur  nous  dit  que  Memphis  n'acquit  son  développement  et  sa 
splendeur  que  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  égyptienne;  or,  il  est 
reconnu  maintenant  que  Memphis  existait  comme  capitale  de  l'Egypte  et 
comme  la  ville  la  plus  importante  du  royaume  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  et  bien  avant  la  splendeur  de  Tbèbes. 

Memphis  fut  sans  partage  la  ville  dominante  de  l'Egypte  pendant  six 
des  premières  dynasties,  de  3900  à  3850  environ  (Brugsch),  sous  les  règnes 
des  rois  constructeurs  des  pyramides;  ce  n'est  que  sous  la  xi*  dynastie, 
vers  2855,  qu'apparaît  la  puissance  de  Tbèbes. 

2^  La  population  de  l'Egypte,  dit  M.  Grote,  était  érigée  en  castes  ou 
professions  héréditaires.  —  11  est  très-possible,  en  eiïeiy  que  la  société 
égyptienne  ait  été  divisée  en  castes  ou  corporations  telles  que  celles  de 
l'Europe  au  moyen  Age,  ayant  chacune  des  privilèges  et  des  obligations,  et 
que  le  fils  ait  suivi  le  plus  souvent  l'état  de  son  père;  mais  que  ces  castes 
aient  été  héréditaires  en  vertu  d'une  loi  civile  ou  religieuse,  ou  même 
d'une  coutume  qui  n'aurait  pas  soniTerl  d'infractions,  c'est  là  une  asser- 
tion bien  ébranlée  aujourd'liui  par  l'étude  de  la  littérature  égyptienne. 

3<^  Les  prêtres,  continue  M.  Grote,  possédaient  exclusivement  les  moyens 
de  lire  et  d'écrire;  c'est  là  une  assertion  tout  à  fait  fausse.  ^  Quoique  la 
classe  sacerdotale  ait  possédé  en  Épypte,  comme  chez  nous  au  moyen  âge, 
la  plus  grande  somme  de  connaissances,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  né- 
gociants, les  hommes  appartenant  à  la  classe  riche,  les  nombreux  scribes 
dont  se  composait  l'administration  compliquée  de  l'empire^  les  lettres 
comme  Penta-ur,  qui  n'était  point  du  tout  prêtre,  savaient  certainement 
lire  et  écrire  et  avaient  étudié  les  lettres  et  les  sciences  cultivées  alors;  il 
est  fort  probable  que  la  plus  grande  partie  des  cultivateurs  et  des  artisans 
étaient  trèsMgnorantSi  mais  ils  devaient  cette  ignorance  à  leur  pauvreté  et 
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aux  occupations  matérielles  auxquelles  ils  étaient  forcément  astreints,  et 
non  à  une  obscurité  calculée  de  leur  système  d'écriture. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte  rendu  sans  répéter  encore  que  ces 
observations  ne  portent  que  sur  quelques  points  de  détail,  et  que  l'en- 
semble de  l'ouvrage  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  beaux  monuments 
historiques  de  ce  siècle.  X. 

—  Nous  avons  reçu  les  livres  et  brochures  suivantes  dont  il  sera  rendu 
compte  ultérieurement  : 

Les  Dieux  de  Vancienne  Home^  mjrtbologie  romaine  de  L.  Preller,  tradacUon  de 
M.  L.  Dietx,  avec  aoe  préface  de  M.  Alfred  Maury.  In-8.  Ouvrage  que  nous  reeom- 
mandons  tout  particulièreniHnt  à  no8  lecteurs. 

Mémoire  sur  les  découvertes  archéologiques  faiteê  en  1864  dans  le  lit  de  la 
Mayenne,  au  gué  de  Saint-'Lêonardt  par  MM.  Chédean  et  de  Sarcos.  tn-&  de  56  p. 
et  V  planches. 

Catalogue  de  monnaies  romaines  découvertes  à  Signy-V Abbaye  (Ardennes) ,  par 
V.  Duquénelle.  Reims,  1805.  Br.  in-8  de  35  p. 
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Extrait  dun  rapport  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  BelUs-Lettres, 
dans  les  séances  des  4  et  18  août  1865, 

Par  M.  LÉON  RENIER 


Nous  avions  annoncé  dans  notre  Bulletin  de  rAcadémie  des  Inscriptions 
pour  le  mois  d'août  dernier  que  nous  donnerions  une  analyse  développée 
du  rapport  de  M.  Léon  Renier,  sur  les  inscriptions  de  la  Mésie  inférieure 
envoyées  par  M.  Engelhardt,  commissaire  français  de  la  navigation  du 
Danube  en  résidence  à  Galatz.  Mais  un  pareil  travail  est  difficile  à  ana- 
lyser; nous  croyons  être  plus  agréable  à  nos  lecteurs  en  donnant  in 
extenso  le  commentaire  de  M.  Renier  sur  les  plus  importants  de  ces  docu- 
ments, et  en  renvoyant  pour  les  autres,  dont  nous  reproduisons  d'ailleurs 
le  texte  et  l'interprétation  en  caractères  courants^  aux  Comptes  rendus  des 
séances  de  V Académie^  dans  lesquels  le  rapport  dont  il  s'agit  a  été  im- 
primé (1). 

Les  inscriptions  envoyées  par  M.  Engelhardt  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  dont  vingt-trois  proviennent  d'Iglitza,  l'ancienne  Troesimis,  La 
vingt-quatrième  a  été  copiée  dans  les  ruines  d'une  autre  ville  romaine  de  la 
Mésie  inférieure^  découverte  par  le  commissaire  français  de  la  navigation 
du  Danube  dans  le  voisinage  de  Matchin.  Toutes  ces  inscriptions  ne  sont  pas 


(1)  Balletin  de  jaillet  et  août  1865,  p.  263-306. 
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nouvelles;  les  quatre  premi{»res  avaient  déjà  6ié  communiquées  à  l'Acadi^- 
mie^  et  M.  Renier  en  avait  Tait  Tobjeld^un  premier  rapport,  que  nous  avons 
publié  dans  notre  numéro  de  novembre  4864.  M.  Engelhardt  en  a  envoyé 
cette  année  des  copies  plus  exactes  ou  des  photographies,  d'après  les- 
quelles nous  les  reproduisons,  en  renvoyant,  pour  leur  explication,  au 
premier  rapport  de  M.  Renier. 

Depuis  la  publication  de  ce  rapport,  ces  quatre  premières  inscriptions 
et  celles  qui  portent  les  numéros  5,  6,  7  et  8  dans  le  dernier  rapport 
de  M.  Renier  ont  été  envoyées  à  M.  Mommsen,  par  le  vice-consul  de 
Prusse  en  résidence  à  Galatz,  et  cette  communication  a  fourni  au  savant 
épigraphisle  de  Berlin  le  sujet  d'un  article  qui  a  été  publié  dans  le  EvU- 
letindeVInstihit  de  correspondance  archéologique  de  Rome  (I).  Les  nouvelles 
copies  ou  les  photographies  envoyées  par  M.  Engelhardt  confirment,  ainsi 
qu*on  le  verra,  la  plupart  des  restitutions  proposées  par  M.  Renier  pour 
les  quatre  premières  inscriptions  (2).  Les  copies  des  quatre  suivantes  sont 
plus  complètes  ou  plus  exactes  que  celles  qui  avaient  été  adressées  à 
M.  Mommsen.  Il  était  donc  utile  de  les  mettre  également  sous  les  yeux  du 
public,  qui  aura  ainsi  dans  la  Revue  la  collection  complète  des  documents 
épigraphiques  découverte  just|u*au  H^  ma!  dernier  dans  les  ruines  de 
Troesnâs  ou  dans  leurs  environs. 


!.  —  Photographie  (3). 

TIBVETVRIO 
TIBFILAEMILIA 
MAVRETANOFVN 
DIS  PRAEFEGTO 
5.  CASTRORVM 
L  E  G   •  V  •  MAC 

ORDO 
TROESMENSIYM 

Tiberio  Veturio,  Tiberii  filio,  Aernilia^  Mauretano^  Fundis,  praefecto 
castrorum  legionis  quintae  Macedonicae^  ordo  Troesmemium  (4) . 


(1)  Numéro  de  décembre  1864,  p.  260  et  Buiv. 

(2)  Voyez  le  Rapport  de  M.  Renier,  p.  267  et  suiv.  des  Comptes  rendus  des  séances 
de  l'Académie;  p.  5  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

(3)  La  ligne  7  toute  entière  avait  été  omise  dans  la  première  copie  de  M.  Engel- 
hardr. 

(4)  Les  lettres  VN  à  la  fin  de  la  troisième  ligne,  et  VM  à  la  fin  de  la  dernière  Tor- 
mi'iit  des  monogrammes. 
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i.  —  Photographie. 

M  •   P  0  N  T  1  0 
//AELI  ANO 
//VPATRI  •  Pont 
LAELiANI 
5.  //EGAVGPRPr 
//RDoTRoEsM 

iUarco  Pontio  Laeliano  clarisHmo  viro,  patri  Pontii  Laeliani  legati 
Aagusti  propraetore^  ordo  Troesmensium. 


PVIGELLIORA 
iOPLARIO • SA 
TVRNINOATILIO 
BRADVANOCAV 
5.  CIDIOTERTVL 
LOLEGAVG 
ORDOTROESMEN 
EXDECRETOSVO 

Publia  Vigellio  Raio  Plario  Satumino  Atilio  Braduano  Gaio  Aucidio 
Tertullo^  legato  AugiAstU  ordo  Troesmensium  ex  décréta  9U0{1). 

€  J'avais,  dans  mon  premier  rapport,  émis  l'opinion  que  ce  per- 
sonnage était  un  gouverneur  de  la  Mésie  inférieure,  et  j'avais  cru 
pouvoir  placer  la  date  de  son  gouvernement  un  peu  avant  Tannée 
190  de  notre  ère.  Aujourd'hui  que  j'ai  sous  les  yeux  un  plus  grand 
nombre  d'inscriptions  relatives  à  des  gouverneurs  de  cette  province, 
qui  y  sont  tous  désignés  par  leur  titre  complet  {legatus  Augusti  pra 
praetare)  et  non,  comme  ici,  par  celui  de  legatus  Augustin  je  pense 
que  c'était  plutôt  un  simple  légat  légionnaire,  commandant  la  légion 
P'  Italique^  laquelle,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  de  ce  rapport, 
occupait  alors  Traesmis.  Son  commandement  en  Mésie  devrait  donc 


(1)  Les  letlres  TI  ligne  3,  AV  ligne  A,  et  ME  ligne  7,  forment  des  monogrammes. 
La  lettre  C  de  la  quatrième  ligne  avait  été  oubliée  dans  la  première  copie. 
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être  placé  avant  son  consulat,  et  reculé,  en  conséquence,  de  quel- 
ques aimées  au  delà  de  la  date  que  j'avais  cru  pouvoir  lui  assigner. 

4. 

IMP      C AES  ARI    •    M 

AYRELIO////////// 

/7///PI0  •  F  E  L  •  AVG 

DIVI  •  SE^£Kl|||||||| 
5.  DIVI     ANToNINI/Z/DDI 

CœTFL     NOVIORVFO 

LEGAVGPR<R.M^Z;  P  ANTiPRR 

SACERD  •  PROVIN  •  ETBISDV 
9.  VMVIRAOBHONPONIF 

c  A  cette  copie  M.  Engelhardt  a  joint  la  note  suivante  : 

Ce  monument  étant  fendu  en  plusieurs  endroits,  je  l'ai  fait  entourer 
d*uo  cercle  de  fer  serré  par  des  boulons.  Il  a  été  ensuite  garni  de  paille 
et  enveloppé  de  toile  et  de  filin.  Malheureusement,  cette  dernière  opération 
a  eu  lieu  avant  que  j'aie  pu  procéder  à  la  vérification  du  fait  intéressant 
révélé  par  H.  Renier  (i).  L'inscription,  dont  j'avais  envoyé  une  copie  l'an 
dernier,  présente  trois  lacunes,  que  fa/oais  essayé  de  remplir  en  y  insérani 
les  qualifications  qui  se  rapportent  à  Caracalla.  Je  puis  affirmer  de  mémoire 
que  la  disparition  des  caractères  remplacés  par  conjecture  n'est  pas  due  à 
une  cause  naturelle.  Les  endroits  de  la  pierre  qui  offrent  les  lacunes  en 
question,  et  ces  endroits  seuls,  portent  les  marques  très-apparentes  du 
ciseau,  circonstance  qui  semble  confirmer  l'opinion  émise  par  M.  Renier. 
Je  dois  ajouter  toutefois  que  la  copie  me  semble  exacte,  lorsqu'elle  fait 
précéder  les  noms  NOVIO  •  RVFO  des  prénoms  TFL. 

«Je  persiste  en  conséquence  dans  ma  restitution,  qui  est  ainsi 
conçue  : 
Imperatori  Caesari  Marco  Aurelio  Antonino  Pie  Felici  Augusto^  Divi 

Severi  nepoti,  Divi  Antonini  fUio^  dedicante  Lucio  Novio  Rufo  legnto 

Augusti  proprnetore,  Marcus  Ulpius  Antipater  sacerdos  provinciae 

et  bis  duumriralis,  oh  honorem  pontificatus. 

o.  —  Photographie. 

t  La  copie  de  celle  inscription,  envoyée  à  M.  Mommsen  par  le 
vice-consul  de  Prusse,  était  incoin[)lète;  il  y  manquait  une  lettre  au 

(1)  A  savoir  :  que  les  noms  martelés  dans  cette  inscription  étaient  ceux  de  rem- 
pereur  Élagabale. 
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commencement  de  toutes  les  lignes.  La  photographie  envoyée  par 
M.  Engelhardt  est  excellente,  et  elle  prouve  que  ce  document  est 
parfaitement  conservé. 

TIBC  L  P  OM 
PE lANOCV 
BISCOxNSVLI 
GVALFIRMvS 
5.  7LEGIITAL 

Tiberio  Claudio  Pompeiano,  clarissimo  ttro,  bis  consuli,  Gains  Vale- 
rius  Firmus,  centurio  legionis  primae  Italicae  (i). 

c  Tib.  Claudius  Pompeianus,  en  Thonneux  de  qui  avait  été  élevé 
ce  monument,  est  un  des  gendres  de  Marc-Aurèle.  11  épousa  en  169 
Lucille,  fille  aînée  de  ce  prince  et  veuve  de  Lucius  Vérus,  et  fut 
consul  pour  la  deuxième  fois  en  173.  Il  survécut  à  Marc-Aurèle  et 
même  à  Commode,  à  la  mort  duquel  il  lefusa  l'empire,  que  Pertinax 
voulait  lui  faire  accepter. 

<(  On  ne  lui  donne  pas  ici  le  titre  de  légal  impérial  propréteur;  aussi 
M.Moramsen  pense-t-il,  avec  raison,  qu'on  ne  doit  pas  le  compter  au 
nombre  des  gouverneurs  de  la  Mésie  inférieure,  et  qu'il  ne  faut  voir 
dans  ce  monument  qu'un  hommage  rendu  au  gendre  de  l'empereur, 
probablement  à  l'occasion  de  son  élévation  à  un  deuxième  consulat, 
par  un  de  ses  anciens  soldats.  Pompeianus  avait,  en  effet,  exercé  de 
grands  commandements  militaires.  Il  était  en  167,  pendant  la  pre- 
mière guerre  contre  les  Marcomans,  légat  impérial  de  la  Pannonie 
inférieure,  et  il  fut  envoyé,  en  172,  avec  Pertinax,  contre  les  Cattes^ 
qui  menaçaient  d'envahir  l'Italie.  Il  les  défit  complètement  dans  une 
grande  bataille  et  les  chassa  de  la  Rhétie  et  du  Norique. 

«  Borghesi  a  consacré  à  l'histoire  de  ce  personnage  et  à  celle  d'un 
autre  gendre  de  Marc-Auréle,  Cn.  Claudius  Severus^  un  savant  mé- 
moire, qui  a  été  publié  dans  le  Bulletin  archéologique  de  Naples  (2). 

t  J'avais  dit,  dans  mon  premier  rapport,  en  m'appuyant  sur  l'au- 
torité de  ce  savant  (3),  que  la  légion  V"  Macédonique  avait  quitté  la 
Mésie  inférieure  pendant  la  guerre  de  Domitien  contre  les  Daces,  et 
qu'elle  n'y  avait  plus  été  renvoyée  qu'après  l'abandon  de  la  Dacie 
transdanubienne  par  Aurélien.  M.  Mommsen  nous  apprend  (4)  que 

(1)  Les  lettres  LI,  à  la  fin  de  la  troisième  ligne,  furinent  un  monogramme. 

(2)  II*  série,  S"  année,  p.  126  et  suiv. 

(3)  Sulle  inscriz.  Ronwne  del  Reno,  p.  146;  Œuvres,  t.  IV,  p.  212. 

(4)  Bulletin  de  l'Institut  arch,  de  Rome,  1864,  P*  262. 
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de  Tensemble  des  inscriptions  recoeillies  par  lui  dans  la  Dacie  il 
résulte  que  cette  légion  n'y  fut  envoyée,  pour  y  tenir  garnison,  que 
sous  Septime-Sévëre;  et,  en  effet,  deux  des  inscriptions  récemment 
envoyées  par  M.  Engelhardt  nous  la  montrent  cantonnée  encore  à 
Troesmis  sous  le  règne  d'Hadrien  (1)  et  même  à  l'avènement  de  Marc- 
Auréle  et  de  Lucius  Vérus  (2).  Le  monument  qui  nous  occupe,  et 
dont  on  peut,  ainsi  que  je  Tai  dit,  fixer  la  date  à  Tannée  173  de  notre 
ère,  me  paraît  démontrer  que  si,  à  cette  époque,  elle  n'avait  pas  en- 
core été  envoyée  dans. la  Dacie,  elle  avait  du  moins  quitté  ses 
anciens  cantonnements  de  Troesmis,  et  y  avait  été  remplacée  par  la 
r*'  Italique;  c'est,  il  me  semble,  la  manière  la  plus  vraisemblable 
d'expliquer  la  dédicace  de  ce  monument  par  un  centurion  de  cette 
dernière  légion. 

6. 

LIVLIO  •  FAV/// 

TINIANO  •  Le/// 

AVG- PR-PR 

ORDO  •  M/// 

5.  N  ICIPI    •   TR/// 

ESM 

c  Le  monument  est  brisé  dans  toute  sa  hauteur  du  côté  droit,  et 
les  lignes  1 ,  2,  4  et  5  ont  perdu  chacune  leur  dernière  lettre.  Mais  ces 
lettres  se  suppléent  facilement  et  l'inscription  doit  se  lire  ainsi  : 

Lucio  Iulio  Faustiniano  legato  Augusti  pro  praetore^  ordo  munidpii 
Troesmemium. 

€  Les  médailles  de  Marcianopolis  nous  font  connaître  un  Fausti- 
nianus  qui  fut  légat  impérial  de  la  Hésie  inférieure  sous  Septime- 
Sévère  et  Caracalla  (3);  un  fragment  des  fastes  du  collège  des  Au- 
gures, conservé  au  musée  du  Capitole  (4),  nous  apprend  qu'un 
L.  Iulius  FaustiniantLS  fut  admis  en  212  parmi  les  membres  de  ce 
collège;  enfin,  une  inscription  de  Larinum  (5)  est  consacrée  à  un 
consulaire  du  même  nom,  qui  avait  été  patron  de  cette  colonie,  et 

(1)  Voy.  plus  loin,  noil. 

(2)  Plus  loin,  00 12. 

(3)  Mionnet,  M^rf.  a«^,Suppl.,  t.  IL  p.  74,  n«  116-122;  p.  78,  n»  137-130;  p.  80, 
no  153-159. 

(4)  Goasco,  Inscr.  mus,  Cap.^  t  I,  p.  21A. 

(5)  Mommsen,  /.  N.,  5206. 
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Borghesi  a  émis  dans  ses  Faites  consulaires  l'opinion,  d'ailleurs 
très-plausible  et  qui  se  li-ouve  pleinement  confirmée  par  notre  in- 
scription, que  le  personnage  mentionné  dans  ces  deux  derniers 
documents  est  le  même  que  le  légat  impérial  des  monnaies  de  Mar- 
cianopolis.  Noire  inscription,  dans  laquelle  il  n'est  question  que 
d'un  seul  empereur^  LEG  •  AVG,  aurait  donc  été  gravée  au  commen- 
cement du  régne  de  Septime-Sévèro,  avant  que  Caracalla  n'eût  été 
associé  à  l'empire. 

t  Nous  voyons  en  outre  par  ce  document  que  Troesmis  était  un 
municipe,  et  non  pas  une  colonie,  comme  je  l'avais  conjecturé  dans 
mon  premier  rapport  el  comme  on  était  en  droit  de  le  conclure  du 
titre  de  duumvirs  que  portaient  ses  premiers  magistrats  (1).  La  Mésic 
inférieure  formait  donc,  sous  ce  rapport,  une  exception,  comme  la 
Numidie,  où  les  premiers  magistrats  des  municipes  portent  aussi  le 
môme  titre,  et  non  pas  celui  de  quattuorvirs,  comme  dans  TAfrique 
propre  el  dans  la  plupart  des  autres  provinces  de  l'empire. 

7.  —  Photographie. 

L  •  ANTONIO 
L • FIL • ARNENSI 
F  E  L  I  G  I  •  K  A  R  TH  A 
GINE  •  7  .  LEG  •  111  • 

6.  avg-7legxgem7 
legTitalvixit 
annislvîiiididia 

A1ARCELLINA  •  CoN 
IVNXCVMANTONIS 
10.  MARGELLINAETDI 
DIANOFILISET- 
HER- BM- FAGERE 
G  V  R|A  V  E  R  Y  N  T 

Lucio  Antonio^  Lucii  filio,  Arnensiy  Felici,  Karthagine^  centurioni 
legionis  tertiae  Augustae,  centurioni  legionis  decimae  Getninae, 
centurioni  legionis  primae  Iialicae.  Vixit  annis  quinquaginta  no- 
vem.  Didia  Marcellina  coniutix,  cum  Antoniis  Marcellina  et  Didiano 
filiis  et  heredibus^  bene  merenti  facere  curaverunt  (2). 

(1)  Voy.  rinacriptlon  n«>  4. 

(2)  Les  lettres  TH,  lig.  3,  forment  un  monogramme. 
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f  M.  Mommsen  fait  remarquer  avec  raison  que  cet  officier  était 
déjà  connu  par  l'inscription  suivante,  qui  a  été  trouvée  à  Lam- 
bèse  (1)  : 

D  M 

MLAETORIO 

S  Y  R  1^  0 
MIL  LEGIIIAVG 
5.  7ANT0NIFELIC 
VIXITANN  XLV 
M  L • ANN • XXI 
C  •  LAETORIVS 
RVFVS- FRATRI 
10.  M  E  R  E  N  T  I 

DE • SE • FEGIT 

Dm  Manibus. 

Marco  Laetorio  Syriaco^  militi  legionis  tertiae  Augustae^  cenîuria 
Antonii  Felicis.  Yixit  annis  quadraginta  quinque,  militavit  antUs 
tiginti  uno.  Gains  Laetorius  Rufus  fratri  merenti  de  se  fedt. 

c  J'étais  loin  de  me  douter,  lorsque  je  copiais  en  1851,  prés  du 
camp  de  la  légion  ///''  Augusta,  ce  document^  d'un  intérêt  d'ailleurs 
médiocre,  qu'il  acquerrait,  quatorze  ans  plus  tard,  une  certaine  im- 
portance par  la  découverte,  à  plus  de  siiL  cents  lieues  des  côtes  de  la 
Numidie,  du  cursus  honorum  complet  du  centurion  qui  y  est  men- 
tionné. Cela  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  ne  faut  rien  négliger  en 
fait  de  monuments  épigraphiques. 

8  et  9. 

c  La  dernière  des  inscriptions  envoyées  à  M.  Mommsen  est  une 
empreinte  de  brique  portant  le  nom  de  la  légion  ¥•  Macédonique^  et 
dans  laquelle  les  lettres  MA  forment  un  monogramme.  Outre  cette 
empreinte,  M.  Engelhardt  en  a  envoyé  une  autre,  dans  laquelle  ces 
deux  lettres  sont  séparées  : 

LEGVMAC 

et  il  nous  apprend  que  les  briques  portant  l'une  ou  l'autre  de  ces 
empreintes  sont  extrêmement  communes  à  Troesmis.  Cette  dernière 

(1)  Voy.  mes  Inscr.  rom.  de  l'Algérie,  n»  808. 
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inscription  est  inédite^  ainsi  que  celles  dont  j'ai  encore  à  entretenir 
rAcadémie. 

10. 

c  Le  monument  dont  je  parlerai  d'abord  est  un  grand  piédestal, 
qui  était  couvert  d'inscriptions  sur  trois  de  ses  faces.  Il  est  brisé  en 
plusieurs  morceaux.  M.  Engelhardt  n'en  a  découvert  d'abord  que  la 
partie  supérieure;  c'est  la  seule  dont  il  ait  envoyé  les  inscriptions. 
On  en  a  trouvé  depuis  d'autres  fragments;  mais  il  n'avait  pu  encore, 
lors  de  son  dernier  envoi,  en  déchiffrer  les  inscriptions,  qui  sont, 
dit-il,  plus  longues  que  celles  de  la  première  partie.  J'ai  l'honneur 
de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  dessin  de  cette  première 
partie  : 


y^J^ 


B 
[LIO  M10RE 

AVG  ?KFK 

ETPLOTIOIVLIANOLEG 


vW 


y. 


C^HISEMR-wwVSVALENSEXARCHITECr 

PESCENNIVSJk  AS  FIRMVS  BMlB    CAN 

rLANTONINiil    CASSWSlfNON  COH«b»^ 

lVAl£R{VSVAL£NS  CL  MAXIMb^  LVCR  FVt^ 

•^valem»  \vLLicm«r 

/IBIVIPRISCVI    VALIKNVAHK  VAL  VALiW» 

lAMTISnVttVETyt  CAStIVSVALCNS  HCLV  CAH«i^ 

'MAXIMV S  DOM  •  00  rfM# 

f%  IVL 


On  lit  sur  la  face  droite  : 

et  sur  la  face 

gauche  : 

APRONI    MO 

R...  IRV 

. .  SEGV... 

VALERI    MAXI 

•  ••AI  •  • 

VALEN... 

PAPIRl    MES 

...IVLI 

VALEN... 

VALERI    PRON 

BI...VL 

VAL .  .  . 

IVLIVS    ALEXA... 

5.  M 

si:vE... 

VALERIVS    MAX.... 

R...IV... 

CENNA 

LONG... 

COHVIIII 

«  Les  quatre  premières  lignes  de  la  face  principale  sont  gravées 
en  plus  grands  caractères,  sur  une  espèce  d'architrave^  au-dessus  de 
la  corniche  du  piédestaL 
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«  Au*des80U8  se  lit  une  longue  liste  de  noms,  qui  se  continuait 
sur  la  face  droile  et  sur  la  face  gauche  du  monument.  Cette  liste 
commence  par  une  ligne  en  plus  grands  caractères,  laquelle  se  lit 
ainsi  : 

Cohors  prima.  ^  Sefnp[roni]us  Valens^  ex  archUect[o. 

c  Elle  se  continue  ensuite  sur  trois  colonnes.  Les  deux  autres 
faces,  qui  sont  plus  étroites,  n'avaient  chacune  qu'une  seule  colonne 
de  noms. 

«  Au  milieu  de  la  deuxième  ligne  de  la  troisième  colonne  de  la 
face  principale,  on  lit  le  mot  COH,  cohors^  et  au  milieu  de  la  hui- 
tième ligne  de  la  face  gauche,  les  mots  COH  *  VI III,  cohors  nona; 
enlin,  à  la  quatrième  ligne  de  la  première  colonne  de  la  face  prin- 
cipale, 

IVL    PROCVLVS    EX    IMM 

Iulius       ProculuSy       ex  immune. 

<  De  ces  diverses  particularités  on  peut  conclure  que  ce  monu- 
ment avait  été  élevé  par  des  sous-officiers  et  des  soldats,  qui  y  sont 
mentionnés  suivant  Tordre  des  cohortes  auxquelles  ils  avaient  ap- 
partenu, en  reconnaissance  de  Vhonesta  missio  qui  venait  de  leur 
être  accordée.  J'ai  trouvé  à  Lambése  plusieurs  monuments  sembla- 
bles, élevés  pour  le  même  motif  par  des  sous-officiers  et  des  soldats 
de  la  légion  ///•  Augusta  (1). 

c  Les  noms  qui  se  lisent  à  l'ablatif  sur  l'architrave  sont  ceux  du 
légal  impérial  propréteur  gouverneur  de  la  province,  et  du  légat 
impérial  commandant  la  légion  à  laquelle  avaient  appartenu  les  sol- 
dats qui  ont  élevé  le  monument.  Cette  partie  de  l'inscription  doit  se 
restituer  ainsi  : 

Iulio  Maiore  legato  Augusti  pro  praetore^  et  Plotio  Iuliano  legato 
Augusti. 

(I  Julius  Major  étant  légat  impérial  propréteur,  et  Plotius  Julianus 
a  étant  légat  impérial.  » 

«  Le  B  qui  se  voit  au-dessus  est  le  reste  dewla  formule 

B    '    B 
Bonis    bene 

(1)  Voy.  mes  Inscr,  rotn.  de  l'Algérie,  n**  100  et  102. 
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qui,  de  même  qu'une  autre  formule  plus  connue, 

Q-        B-        F         F-        S 
Qiiod  bonum  faustum  felix  sit 

se  lit  quelquefois  en  tète  des  inscriptions  du  même  genre. 

c  Le  légat  impérial  commandant  la  légion,  Plotius  Julianus,  est 
nouveau  pour  moi;  je  ne  connais  aucun  autre  document  dans  lequel 
il  soit  mentionné.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  légal  impérial 
propréteur  Juliui  Major,  Celui-ci,  avant  de  commander  dans  la 
Mésie  inférieure,  avait  été  légat  impérial  de  Tannée  d'Afrique,  et  ce 
fut  pendant  qu'il  exerçait  ce  commandement  que  furent  conslruits, 
aux  frais  des  quatre  coloniae  Cirtenses^  les  ponts  de  la  voie  qui  con- 
duisait de  Cirta  à  Rusicade.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'inscription 
suivante,  qui  a  été  trouvée  sur  cette  voie,  et  qui  est  aujourd'hui 
encastrée  dans  le  mur  d'enceinte  de  la  Casbah  de  Constantine  (1)  : 

EX    AVCTORITATE 

I  MP      CAE  S  A  RIS 

TRAIANI  •  H ADRI 

ANI- AVG-  PONTES 
n.  VIAE- NOVAE    RVSI 

CADENSISR-  P-  CIR 

TENSIVMSVAPECV 

NIA  •  FECIT  •  SEX  •  IVLIO 

MAIGRE- LEG • AVG 
10.  LEG   IIIAVGPRPR 

Ex  auctoritate  Imperatoris  Caesaris  Traiani  Hadriani  Augustin  pon- 
tes viae  novae  Rusicadensis  res  publica  Cirtensium  sua  pecunia 
fecit,  Sexto  Iulio  Maiore  legato  Augusti  legionis  tertiae  Augustae 
pro  praetore. 

a  On  voit  par  celte  inscription  que  Sex.  Julius  Major  exerça  le 
commandement  dont  il  s'^igit  sous  le  règne  d'Hadrien.  Le  comman- 
dement de  Tarmée  d'Afrique  était  une  fonction  prétorienne,  qu'on  ne 
quittait  ordinairement  que  pour  être  élevé  au  consulat  (2).  C'est  ce 
qui  eut  lieu  certainement  pour  lui^  puisque  notre  inscription  nous 

(1)  Voy.  mes  Inscr.  rom,  de  t Algérie,  n»  22<>6. 

(2)  Voy.  mes  Mélanges  d'épigraphie,  p.  124,  et  M.  Henien,  dans  les  Annales  de 
l'Institut  de  corresp.  arch.  de  Rome,  1847,  p.  10. 
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le  montre  à  la  tète  de  la  Mësîe  inférieure,  qui  était  une  province 
consulaire.  Un  autre  monument  a  permis  de  fixer  exactement  la 
date  de  son  gouvernement  de  Hésie  et  approximativement  celles  de 
son  consulat  et  de  son  commandement  en  Afrique;  c'est  un  diplôme 
militaire  appartenant  au  prince  Ghika,  et  qui  a  été  publié  par 
M.  Henzen  (1).  Ce  diplôme,  en  effet,  est  un  extrait  d'un  décret  rendu 
par  l'empereur  Hadrien,  en  faveur  d'un  certain  nombre  de  corps 
auxiliaires  de  l'armée  de  la  Hésie  inférieure,  le  4  des  nones  d'avril, 
sous  le  consulat  de  T.  Vibius  Varus  et  de  T.  Haterius  Nepos^  en  134 
de  notre  ère,  par  conséquent,  Sex.  Julius  Major  étant  légat  impérial 
de  cette  province. 

((  On  sait  en  quoi  consistaient  les  privilèges  accordés  par  les 
dipiv^/iaes  militaires.  Ces  privilèges  consistaient  dans  le  droit  de  cité 
pour  les  soldats  qui  ne  l'avaient  pas  encore^  et  dans  le  droit  de 
conubium.  Ils  ne  se  délivraient  qu'aux  corps  composés  de  volontaires; 
les  légionnaires,  qui  faisaient  un  service  obligatoire,  ne'  recevaient 
que  Vhanesta  missio  et  une  certaine  somme  (2).  Les  diplômes  mili- 
taires étaient  délivrés^  soit  après  une  expédition  heureuse,  sôitpour 
célébrer  un  grand  événement,  et  il  est  probable  que  dans  les  mêmes 
circonstances  on  accordait  en  même  temps  Vhonesta  missio  aux 
légionnaires  qui  l'avaient  méritée.  Il  serait  donc  fort  intéressant  tic 
savoir  si  ceux  qui  ont  élevé  le  monument  qui  nous  occupe  l'avaient 
reçue  le  &  des  nones  d'avril  de  l'an  134,  date  du  décret  rendu  en 
faveur  des  troupes  auxiliaires.  Nous  le  saurions  probablement  si 
nous  avions  une  copie  exacte  et  complète  de  ce  monument,  et  nous 
espérons  que  M.  Engelhardt,  après  en  avoir  réuni  les  divers  frag- 
ments, voudra  bien  compléter  sa  communication,  déjà  si  intéressante, 
en  nous  en  envoyant  une  photographie. 

11.  —  Photographie. 

<(  Le  monument  est  brisé  à  sa  partie  supérieure,  et  la  fracture  a 
emporté  une  partie  de  la  première  ligne,  qui  se  composait  des  six 

(1)  Annales  de  l'Inst.  de  corresp,  arch.de  Rome^  1857,  p.  6  et  suiv.  M.  Henxen  y 
a  démoDtré  que  JaUus  Major  dut  commander  l*armée  d'Afrique  depuis  le  milieu  de 
Tan  130  jusqu'au  milieu  de  Tan  133,  et  qu'il  dut  être  un  des  consuls  m)f%fi  de 
cette  dernière  année. 

(2)  Nous  avons  des  diplômes  militaires  délivrés,  en  68  et  70  de  notre  ère,  k  des 
soldats  des  légions  I**  Aâiutrix  et  II«  Adiutrix  (Cardiaali,  Dipiomi  impérial^  tav.  If, 
III,  IV)  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  soldats  avaient  été  tirés  de  la  flotte  de 
MisènOi  et  étaient,  par  conséquent,  entrés  au  service  comme  volontaires,  circonsUnce 
qui  ne  sa  renouvela  plus  dans  la  suite. 
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lettres  PRO  ■  SAL.  On  aperçoit  distinctement  sur  la  photographie  le 
pied  des  quatre  dernières,  et  tes  deux  antres  se  suppléent  facilement. 


.^■^ 


TM^MAD  R^ 
_  KVET'LE-V'i 

"VCAEtAEI?D:D^ 

"  ^GA^lAB  LEO" 


Pro  sainte  Imperatoris  Caesaris  Traiani  Hadriani  Augustin  Gaio 
Valerio  Pudente  veterano  legionis  quintae  Macedonicae  et  Marco 
Ulpio  Leontio  magistris  Canabensium^  et  Tuccio  Aelio  aedilibtis, 
dono  dederunt  veterani  et  cives  Romani  consistentes  ad  Canabas 
legionis  quintae  Macedonicae. 

c  Les  mots,  dans  cette  inscription,  sont  abrégés  d'une  manière 
irès-irrégulière;  CAE,  LE,  CANABE,  pour  GAES,  LEG,  GANABENS, 
sont  dos  abréviations  qu'on  ne  se  serait  pas  attendu  à  trouver  sur  un 
monument  élevé  par  une  autorité  publique,  sous  le' règne  d'Hadrien, 
mais  qu'il  est  bon  de  noter  comme  un  exemple  qui  peut  servir  à 
expliquer  des  inscriptions  semblables  dont  la  lecture  ne  serait  pas 
aussi  certaine. 

((  Les  deux  édiles  ne  sont  pas,  comme  les  magistriy  désignés  par 
leurs  trois  noms,  mais  seulement  par  les  premières  lettres  de  leur 
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gentilicium,  TVCcto,  AELto,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  ia 
Bécessité  où  l'on  était  d'abréger  par  suite  du  défaut  d'espace. 

c  Cetie  inscription  est  d'ailleurs  une  des  plus  intéressantes  que 
BOUS  ait  envoyées  M.  Engelhardt.  On  sait  que  les  castra  stativa  des 
légions  odU  pour  la  plupart,  donné  naissance  à  des  villes,  dont  quel- 
ques-unes même  n'ont  jamais  eu  d'autre  nom  que  celui  de  la  légion 
qui  avait  été  l'occasion  de  leur  fondation  (1).  Elle  nous  apprend 
comment  ces  villes  ont  commencé.  Des  vivandiers,  des  marchands 
venaient  s'établir  dans  le  voisinage  du  camp,  et  y  construisaient  des 
baraques,  Canabas  (2),  dont  l'ensemble  formait  bientôt  un  village. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  le  même  fait  se  reproduire  dans  la  plu- 
part des  postes  militaires  de  l'Algérie.  Quand  ce  village  avait  acquis 
assez  d'importance  pour  avoir  une  administration  particulière,  une 
respublica,  on  lui  donnait,  avec  le  titre  âe  viens,  une  administration 
semblable  a  celle  des  t?tci,  c'est-à-dire  composée  de  deux  magistrij 
de  deux  édiles  et  d'un  conseil  de  vicani  ou  de  décurions, 

c  Les  Canabae  de  la  légion  V*  Macédonique  avaient  une  pareille 
administration  lorsque  notre  inscription  a  été  gravée,  puisqu'on  y 
trouve  mentionnés  leurs  magistri  et  leurs  édiles.  Il  est  vrai  qu'elles 
n'y  sont  pas  qualifiées  de  viens;  mais  ce  litre  est  donné  aux  Canabae 
de  la  légion  VIII"  kugnsta^  dans  une  inscription  découverte  près  de 
Strasbourg  en  185l,  et  que  je  crois  devoir  reproduire  ici,  la  copie 
qui  en  a  été  publiée  (3)  étant  trop  inexacte  pour  qu'on  pût  en  saisir 
le  véritable  sens. 

IN    H    D    D 

///ENIOVICICa 
/////BAR-ETVI 
/////NOR-CAN 
5.  /////BENSIVM 
///MARTIVS 

OPTATVS 
QVICOLVMNAM 
///T  S  T  A  T  V  A  M 

10.       D         D 

(1)  Par  eiemple  :  Legio  VII  Gemina,  aujourd'hui  Léon  en  Espagne;  Legio  II  Au- 
gusta,  aujourd'hui  Kaerlon  (ville  de  la  légion)  daus  la  Grande-Bretagne. 

(2)  Voy.  sur  la  signification  de  ce  mot  Marini,  Frat.  Ârval,  p.  &33|  et  surtout  Labos, 
dans  le  Bulletin  Férussae,  sect.  yii,  t.  XIV,  p.  209  et  suiv. 

(3}  Revue  archéol.,  viu*  année,  p.  108;  Henzen,  n»  esos.  J'en  possède  un  dessin 
dont  J*ai  vérifié  Teiactitade  sur  le  monument. 
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In  honorem  doUUs  Divinae,  genio  vici  Canabarwn  et  vicanorum  Ca- 
nabeminm Mariius  Optatus^  qui  columnatn  et  gtatuamdano 

dmtii). 

c  On  S2i\i  qn'ArgentoratMm  était  le  quartier  général  de  la  légion 
VHP  Augusta;  on  ne  peut  donc  douter  que  les  Canabae  dont  il  est  ici 
question  ne  soient  celles  de  cette  légion.  On  peut  d'ailleurs  le  prouver 
par  la  comparaison  de  trois  inscriptions  trouvées  à  Carlsbourg  en 
Transylvanie^  Tancien  Apulum^  où  résidait  la  légion  XIII''  Gemina. 

c  Utie  de  ces  inscriptions  est  connue  depuis  longtemps  :  elle  a  été 
publiée  par  Gruler  (2);  mais  elle  existe  encore  et  la  lecture  en  est 
certaine  (3).  C'est  une  dédicace  à  la  Fortune  Auguste  et  au  génie  des 
Canabenses,  par  un  vétéran  de  la  légion  //•  Adiutrix^  qui  y  prend 
le  titre  de  magistras  primus  in  Canabis  (4). 

((  La  deuxième  est  la  dédicace  d'un  autel  à  Liber  Pater  et  a  Libéra^ 
par  un  vétéran  de  la  légion  XIIP  Gemina,  qui  y  est  qualifié  de  de- 
curio  CanabenHum  (3). 

«  Enfin,  la  troisième  est  la  dédicace  d'un  autel  à  la  Mère  des  Dieux, 
par  un  vétéran  de  Taile  IP  des  Pannoniens,  qui  y  prend  les  titres 
de  DECwno  COLoniae  DACicae,  DECurto  MVNûnpu  NAPocwwium, 
DECufio  KANAB^n^mm  LEGianis  XIII  Geminae  (6). 

«  N'est-il  pas  évident  que  dans  ces  trois  inscriptions,  qui  provien- 
nent toutes  du  môme  endroit,  il  est  question  des  mêmes  Canabae, 
et  que  si,  dans  les  deux  premières,  il  n'est  pas  dit  expressément  que 
ces  Canabae  étaient  celles  de  la  légion  XIIP  Gemina,  c'est  que  cela 
se  comprenait  de  soi-même^  dans  le  lieu  où  étaient  situés  ces  monu- 
ments? On  peut  en  dire  autant  de  l'inscription  de  Strasbourg. 

«  Je  viens  de  citer  toutes  les  inscriptions  aujourd'hui  connues 
dans  lesquelles  sont  mentionnées  des  Canabae  de  légions.  Leur 


(1)  La  première  ligne  se  lit  sur  la  corniche  da  monament.  —  Les  lettres  VM  à  la 
fin  de  la  lig.  5  et  les  lettres  VMNAM  à  la  fin  de  la  lig.  8  forment  des  monogrammes. 
—  La  lettre  qui  manque  au  commeneemeiit  de  la  lig.  0  est  rioitiale  du  prénom  de 
Martius  Optatus;  on  ne  peut  la  restituer. 

(2)  P.  73,  4. 

(3)  Voy.  Ackner  et  Mûller,  Die  Roem.  Inschrift.  in  Dacien^  n»  433. 

{k)  Cette  inscription  est  le  seul  document  connu  dans  lequel  se  trouve  le  titre  de 
magistras,  qui  est  ici  l'équivalent  de  magister, 

(5)  Ackner  et  Mailer,  ouvrage  cité,  n^  358. 

(6)  Ackner  et  Mûller,  ouvrage  cité,  n'^SS?;  Honzen,  n^  680%,  â*nprès  Neigebaur, 
qui  avait  lu  DEC  -  MVN  -  AP,  au  lieu  de  DEC  •  MVN  •  NAP. 
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nombre  n'est  pas  considérable  :  il  ne  dépasse  pas  cinq  (1),  même  en 
y  comprenant  la  nôtre,  qui  est  de  toutes  la  plus  intéressante,  puisque 
c'est  la  seule  dans  laquelle  il  soit  question  à  la  fois  de  magittri  et 
d'oêdiles.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  c'est  une  des  plus  impor- 
tantes que  nous  ait  envoyées  M.  Engelbardt 

12.  —  Photographie. 

«  Les  trois  dernières  lignes  sont  presque  entièrement  effacées,  et 
l'on  n'y  distingue  plus  que  quelques  lettres  qui  permettent  d'en 
saisir  le  sens,  mais  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse 
en  essayer  la  restitution.  Les  cinq  premières  lignes,  au  contraire, 
sont  très-bien  conser?ées  et  leur  lecture  ne  peut  donner  lieu  à  au- 
cune espèce  de  doute. 

////ROSALIMPANT 
ETVERIAVGLEGVMAC 
lALLIBASSILEGAVG 
PRPRMARTIVERILEG 
5.  AVGPAELQVINTIAN 
MA/  / / / / / /M7AEL 

Q  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I 
I I I I I I  POSVIT 

Pro  salute  Imperatorum  Antonini  et  Veri  Augustorum,  legionis 
quintae  Macedonicae,  lallii  Bassi  legati  Augustorum  pro  praetore^ 
Martii  Veri  legati  Augustorum,  Publius  Aelius  Quintianus  Ma[xi' 

mus? miles  legionis  quintae]  Macedonicae,  centuria  Aelii 

Q posuit(i). 

>  On  voit  que  c'est  un  monument  élevé  pour  le  salut  des  deux 
empereurs,  de  la  légion  V*  Macédonique^  du  légat  gouverneur  de 


(1)  Deux  autres  inscriptions  (Gruter,  p.  666,  7;  de  Boissieu,  Inscr.  ant.  de  Lyon, 
p.  200)  mentionnent  des  negotiatores  vinarii  Luguduni  in  Canabis  consistentes.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  Canabae  étaient  toutes  différentes  de 
celles  des  légions,  puisqu'elles  ne  formaient  pas  un  vicus,  mais  étaient  seulement  le 
siège  d'un  des  nombreux  collèges  industriels  de  la  colonie. 

(2)  L«s  lettres  AC  lig.  2,  et  AV  lig.  3,  forment  des  monogrammes. 
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la  province  et  du  légat  commandant  la  légion,  par  un  soldat  ou  un 
sous-officier  de  cette  légion  (1). 

t  Les  deux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérusy  sont  nommés 
d'une  manière  fort  abrégée,  comme  sur  les  tuiles  datées  de  Tannée 
de  leur  avènement  (161  de  notre  ère),  année  où  ils  furent  tous  deux 
consuls  (2).  C'est  la  date  qu'il  faut  assigner  à  ce  monument. 

f  Le  légat  légionnaire,  Martius  Verus^  est  un  des  personnages 
les  plus  célèbres  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Une  inscription  trouvée 
à  Pérouse  (3)  nous  fait  connaître  son  prénom  Publius  et  nous  ap- 
prend qu'il  était  consul  avec  M.  T  ibius  Liberalis,  le  10  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  le  23  mars,  d'une  année  postérieure  à  la  mort 
d'Anlonin  le  Pieux,  puisque  ce  prince  y  est  appelé  Divus. 

€  Or,  Antonin  mourut  le  7  mars  161;  on  pouvait  donc  supposer 
que  Martius  Verus  et  Vibius  Liberalis  avaient,  le  1"  mars,  remplacé 
comme  suffecti  les  deux  fils  adoptifs  de  l'empereur,  qui  ont  donné 
leur  nom  à  celte  année  comme  consuls  ordinaires.  Il  est  vrai  qu'un 
diplôme  militaire  publié  par  Amati  (4)  nous  apprend  que  dès  le 
6  mai  le  consulat  était  occupé  par  Celsm  Plandanus  et  Avidius  Cas- 
sius.  Mais  on  pouvait  répondre  que  le  besoin  qu'on  avait  d'Avidius 
Cassius  pour  l'employer  dans  la  guerre  contre  les  Parlhes,  guerre 
qui  était  prévue  dès  les  dernières  années  d'Anlonin  (5),  avait  pu 
faire  réduire  à  deux  mois  la  durée  de  la  magistrature  des  premiers 
suffectij  pour  faire  arriver  au  consulat  ce  général  et  le  rendre  apte  à 
exercer  le  grand  commandement  qu'on -se  proposait  de  lui  confier. 

f  Notre  inscription  rend  toute  ces  suppositions  impossibles,  puis- 
qu'elle nous  montre  Martius  Verus  exerçant  encore  après  la  mort 
d'Anlonin  la  charge  de  légat  légionnaire,  qui  était  une  charge  pré- 
torienne. On  ne  peut  donc  faire  remonter  son  consulat  plus  haut 
que  l'année  162;  mais  on  ne  peut  non  plus  le  faire  descendre  plus 
bas,  puisqu'il  commanda  aussi  un  corps  d'armée  dans  la  guerre 
contre  les  Parthes,  commandement  qui  ne  pouvait  être  confié  qu'à 
un  consulaire,  et  que  nous  savons  d'ailleurs,  par  le  témoignage  de 
Capitolin,  qu'en  165,  à  la  fin  de  cette  guerre,  il  avait  exercé  ce 
commandement  pendant  quatre  ans  :  c  Duces  autem  confecerunt 

(1)  J'ai  trouvé  à  Lambèse  un  monument  analogue  appartenant  au  règne  d'Antonin 
le  Pieux;  voy.  mes  Inscr.  rom,  de  V  Algérie,  n©  24. 

(2)  Marini,  Frat,  Ârval.,  p.  349. 

(3)  Vermiglioli,  Iscriz.  Perug,^  p.  384. 

(4)  Giom,  iircâcfico  Juillet  1827,  p.  73;  cf.  Gardinali,  Diplomiimperiali,  tay.  ixi. 

(5)  Capitol,  in  MarcOy  c.  8.  Voy.  Borghesi,  Iscrizioni  di  Sepino,  dans  les  Annalet 
de  l'Institut  de  corresp.  arch,  de  Rome,  1852,  p.  38  et  suiv. 

XII.  28 
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c  Parthicum  beilum,  Statius  Priscas  et  Avidius  Cassius  et  Martius 
«  Verus  per  quadriennium  (1).  » 

c  Statius  Priscas  était  légat  de  Cappadoce;  à  sa  mort.  Martius 
Verus  lui  succéda  dans  le  commandement  de  cette  pro?ince,  com- 
mandement qui  lui  fut  conservé  après  la  guerre,  et  qu'il  exerçait 
encore  en  178,  lorsqu'il  avertit  Marc-Aurèle  de  la  révolte  d' Avidius 
Cassius,  qui  était  alors,  comme  on  sait^  légat  de  Syrie  (2). 

«  Ce  fut  lui  q'ii  fut  chargé  de  comprimer  cette  révolte.  Hais  la 
guerre  était  finie,  par  la  mort  de  l'usurpateur,  avant  qu'il  arrivât  en 
Syrie,  et  il  put  prendre  sans  combat  possession  du  gouvernement  de 
cette  province.  Dion  Cassius,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de 
ces  faits,  nous  en  apprend  un  autre  qui  honore  autant  la  mémoire 
de  Martius  Verus  que  celle  de  Marc-Aurèle  (3).  Les  papiers  d' Avidius 
Cassius  élant  tombés  entre  ses  mains,  il  les  fit  brûler  sans  les  lire, 
disant  qu'il  croyait  en  agissant  ainsi  se  conformer  aux  intentions  de 
l'empereur,  et  qu'au  surplus,  s'il  se  trompa it,  il  consentait  à  mourir 
pour  sauver  tous  ceux  que  ces  papiers  auraient  pu  compromettre. 

f  II  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  Marc-Aurèle  ne  lui  sut  pas 
mauvais  gré  de  l'avoir  si  bien  jugé.  Martius  Verus  conserva  en  effet 
pendant  plusieurs  années  le  gouvernement  de  la  Syrie,  où  l'on  a 
trouvé  des  inscriptions  qui  le  rappellent  (4).  il  revint  à  Rome  en  178 
et  fut  élevé  en  179  à  un  deuxième  consulat.  Un  fragment  des  fastes 
du  collège  des  Augures,  dont  le  meilleur  texte  a  été  publié  par 
Borghesi  (5),  nous  apprend  qu'il  fut,  en  180,  admis  à  faire  partie 
de  ce^coUége,  et  qu'à  sa  mort,  en  190,  il  y  fut  remplacé  par  L.  Atti- 
dius  Cornelianus,  un  de  ses  prédécesseurs  dans  le  gouvernement  de 
la  Syrie. 

c  Le  légat  gouverneur  de  la  province,  lallius  Bassus^  est  au  con- 
traire peu  connu.  On  peut  môme  dire  qu'il  ne  l'est  pas  du  tout;  car 
quoiqu'on  possède  deux  autres  inscriptions  qui  le  rappellent,  son 
gentilicium  est  tellement  inusité,  qu'aucun  des  savants  qui  ont  publié 
ces  documents  n'a  cru  pouvoir  Taccepter  tel  qu'il  s'y  lit. 

<  La  première  de  ces  inscriptions  a  été  découverte  en  1774,  près 


(1)  In  Vero,  c.  7. 

(2)  Dion,  livre  71,  c.  23. 

(3)  Dion,  livre  71,  c.  29. 

(h)  Letronne,  Rerh.  sur  V  Egypte  y  p.  A31;  Corp,  mscr.  Gr.,  d^  ftCOl.  C'est  le  nom 
de  Commode  qui  a  été  effacé  dans  cette  inscription,  et  non  pas  celui  de  Lucius  Verus^ 
comme  Tontcru  à  tort  MM.  Letronoe  et  Franz.  Voy.  Borghesi,  Burbul.,  p.  30  (ûBa- 
vres,  t.  IV,  p.  141). 

(5)  Frammento  di  Fasti  sacerdotali.  Œuvres,  t.  III,  p.  306. 
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de  Tare  de  Septime  Sévère;  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  du 
Yaticau,  et  est  ainsi  conçue  : 

LOCVSADSIGNATVSAB 
I  AL  L  I 0  BASSOET 

COMMODO      (1)      ORFITIANO 
CVROPER  PVB-C- V 

5.  CV  R 

MCAECILIOATHENAEO 
M •  VALERIO  •  MIDIA 
L . AELIO • AMPHITALE 
DEDIC  •  XVIII  •  K  •  lAN 
10.  AVGJV^STIS  •  N  ^ 

ANTONINO-  UIETVEROIICoS  - 

Locus  adsignalus  ab  lallio  Basso  et  Commodo  Orfitiano  curatoribus 

operum  publicorum,  clarissimis  vins. 
CurantibiÂS  Marco  Caedlio  Athenaeo^  Marco  Yalerio  Midia,  Ludo 

Aelio  Amphiiale^  dedicatum  octavum  decimum  kalendas  lanua- 

rias,  Augustis  nostris  Antonino  tertium  et  Vero  secundum  consu- 

libus. 

a  Cette  inscription  a  été  publiée,  Tannée  même  de  sa  découverte^ 
par  Amaduzzi  (2),  qui  déclare  l'avoir  copiée  sur  le  monument,  et 
qui,  au  lieu  de  lALLIO,  a  lu  TALLIO,  c'est-à-dire  Tito  Allio; 
et  telle  est  également  la  leçon  qui  a  été  adoptée  par  Borghesi,  dans 
le  manuscrit  de  ses  Fastes  consulaires  (3).  Fea  (4),  au  contraire,  et 
M.  Henzen  (5),  qui  ont  aussi  publié  celte  inscription  d'après  le  mo- 
nument original,  ont  cru  y  lire  LALLIO,  c'esl-à-dire,  Lucio  Allio. 
Cette  divergence  d'opinions  prouve  qu'il  n'y  a  sur  le  monument  ni 
T  A  L  L 1 0  ni  L  A  L  L 1 0,  et  que  la  lettre  qui  a  été  prise  pour  un  T  par 
les  uns,  pour  une  L  par  les  autres,  est  tout  simplement  un  I.  Remar- 
quons d'ailleurs  que,  dans  cette  inscription,  le  deuxième  curator 
operum  publicorum,  Commodus  Orfitianus,  est  désigné  sans  son 
prénom,  de  même  que  le  légat  légionnaire  Martius  Verus  dans  Tin- 


(1)  n  y  a  ici  sur  le  monument  an  vase  à  libations. 

(2)  Anecdota  litieraria,  t.  III,  p.  66A. 

(3)  A  l'année  914. 

(4)  Frammenti  di  Fasti,  p.  83. 

(5)  No  6575. 
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scription  de  Troesmis»  et  qu'il  n'y  a  aucane  raison  pour  supposer 
qu^on  ait  dû  agir  autrement  à  l'égard  de  Bossus.  Ce  personnage  s'ap- 
pelait donc  lalliuSy  genlilicium  extraordinaire  sans  doute,  mais  qu'on 
est  bien  forcé  d'admettre>  aujourd'hui  qu'on  le  retrouve  sur  des 
monuments  élevés  dans  des  lieux  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre. 

«  L'inscription  du  Vatican,  dans  laquelle  lallins  Bossus  flgure  en 
qualité  de  curator  aperum  publicorum,  est  datée  de  l'année  même 
pendant  laquelle  j'ai  dit  que  celle  de  Troesmis  a  été  gravée.  Comme 
il  est  évident  que  ce  personnage  n'a  pu  exercer  en  même  temps 
cette  charge  et  celle  de  gouverneur  de  la  Mésie  inférieure,  il  faut 
nécessairement  admettre  qu'un  certain  laps  de  temps  s'était  écoulé 
entre  la  concession  de  terrain  qui  est  rappelée  dans  cette  inscription, 
et  la  dédicace  du  monument.  Mais  ce  laps  de  temps  peut  n'avoir  pas 
été  trés-considârable;  car,  à  cette  époque,  la  charge  de  curotor  ope- 
rum  publicorum  ne  se  confiait  qu'à  des  consulaires  (1),  de  sorte  qu'en 
la  quittant,  et  Bossus  avait  pu  la  quitter  à  la  fin  de  l'an  160,  il 
était  en  position  d'être  élevé  au  gouvernement  de  la  Mésie  infé- 
rieure. 

c  J'ai  dit  que  l'on  possédait  deux  inscriptions  relatives  à  ce  per- 
sonnage. J'empruùte  la  seconde  à  la  Rome  souterroine  de  M.  de 
Rossi  (2).  Elle  se  lit  sur  un  fragment  de  sarcophage  provenant  de 
la  partie  de  la  catacombe  de  Calliste  dans  laquelle  notre  savant  cor- 
respondant a  reconnu  Tancienne  Crypte  de  Lucine.  Elle  est  brisée 
du  côté  droit  et  a  perdu  quelques  lettres  à  la  fin  de  toutes  les  lignes. 
Je  la  reproduis  avec  les  restitutions  de  M.  de  Rossi,  dont  l'exactitude 
est  pleinement  démontrée  par  l'inscription  de  Troesmis  : 

IALLIAEIALLIBÂ<5 
IETCATIAECLEfii« 
NTINAEFILPIl55m 
AEMATRICLEMé^n 
8.  TINAEINPAC6 
AELCLEMENS^ 
LIVS 


VIVENT  lODVLCiJ^tmO 


(1)  Voy.  Borgheai,  Suli'  età  di  Giovenale,  dans  le  GiomaU  AreadicOy  t.  CX,  p.  IM 
et  suivantes. 

(2)  PI.  XXXI,  flg.  13. 
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lalliae,  lallii  Bassi  et  Catiae  Clementinae  filiae,  piisHmae  mafrt, 

Clementinae  inpace,  Aelius  Clemens  filitis. 
Yiventio  duldsrimo. 

c  Induit  en  erreur,  comme  Borghesi,  H.  Henzen,  Âmaduzzi  et 
Fea,  par  l'extrême  rareté  du  gentilicium  lallius,  M.  de  Rossi  a  sup- 
posé une  négligence  du  laplcide  dans  la  gravure  des  deux  premiers 
mots  de  cette  inscription,  et,  dans  son  texte  (1),  il  a  pris  pour  une  L 
ta  première  lettre  de  ces  deux  mots.  Mais  le  premier  désignant  une 
femme,  qui  ne  pouvait  avoir  de  prénom,  il  n'a  pas  détaché  cette  L 
du  reste  du  mot,  et  il  a  fait  du  tout  le  gentilicium  Lallius^  gentili- 
cium extrêmement  rare  aussi,  mais  dont  on  a  cependant  quelques 
exemples  incontestables  (2).  îl  n'y  a  rien  à  changer  au  texte  de  ce 
document,  dont  la  lecture  est  parfaitement  certaine,  ainsi  que  le 
prouve  le  fac-similé  de  M.  de  ftossi. 

c  C'eet  une  inscription  chrétienne;  sa  provenance,  et  surtout  la 
formule  IN  PAGE,  qu'on  y  lit,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

f  Quatre  personnages  y  sont  mentionnés  : 

lallius  Bassus  ; 

Catia  Clementinae  sa  femme  ; 

lallia  Clementina,  leur  fille; 

Aelius  Clemens,  fils  i*Iallia  Clementina. 

«  Je  ne  parle  pas  de  Viventius^  dont  le  nom  a  été  gravé  après  coup 
dans  le  cadre  de  l'inscription,  et  qui  était  probablement  un  esclave 
ou  un  affranchi  de  cette  famille. 

«L'indication  de  la  généalogie  est  extrêmement. rare  dans  les 
inscriptions  chrétiennes.  Celle-ci  forme  donc,  sous  ce  rapport,  une 
exception,  que  M.  de  Rossi  a  cru  pouvoir  expliquer  en  supposant 
que  la  femme  pour  laquelle  ce  monument  avait  été  élevé  appartenait 
à  la  haute  aristocratie  romaine.  L'un  des  consuls  ordinaires  de  l'an 
230  de  notre  ère,  Sex.  Catius  Clementinus  (3^,  porte  en  effet  les 
mêmes  noms  que  la  mère  de  cette  femme  et  appartenait  évidemment 
à  la  même  famille.  La  découverte  du  monument  de  Troesmis  con- 
firme pleinement  cette  explication;  car  on  ne  peut  douter  aujourd'hui 
que  le  lallius  Bassus  dont  il  est  ici  question  ne  soit  le  même  que  ce- 
lui qui  est  mentionné  sur  ce  monument  comme  gouverneur  de  la 

(1)  Page  309. 

(2)  Voy.  noumment  M.  Mommsen,  /.  N.,  6760,  col.  i. 

(3)  AvelliflO,  Opusc,  t.  III,  p.  178;  Henzen,  u"*  5520. 
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Mésie  inférieure,  et  comme  curator  operum  publicarum  dans  l'inscrip- 
tion du  Vatican. 

c(  Celte  inscription  peut  donner  lieu  à  une  autre  observation.  laUia 
Clementina  était  ou  avait  été  mariée  à  un  Aelius;  les  noms  de  son 
ills  Aelius  Clemens  le  prouvent,  et  suivant  Tusage  constant  des  in- 
scriptions funéraires,  le  nom  de  son  mari  devrait  se  lire  dans  son 
épitaphe,  avant  môme  ceux  de  ses  parents.  Pourquoi  ne  s'y  lit-il 
pas?  Suivant  M.  de  Rossi,  cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  raison 
que  ce  personnage  était  resté  païen,  et  l'omission  même  de  son  nom 
dans  cette  inscription  prouve  que  lallius  Bassus  et  sa  femme,  qui  y 
sont  mentionnés,  avaient,  comme  leur  fille  et  leur  petit-fils,  embrassé 
le  christianisme. 

a  Cette  observation  est  importante:  car  elle  nous  donne  l'explica- 
tion de  l'extrême  rareté  des  monuments  relatifs  à  la  famille  A*Ialliu8 
BassiAs,  Cette  famille  était  nouvelle;  elle  était  arrivée  avec  lui  aux 
honneurs.  Mais  il  se  ôt  chrétien,  sans  doute  après  son  gouvernement 
de  Mésie,  et  dès  lors  lui  et  les  siens  durent  s'empresser  de  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Les  actes  de  la  vie  publique  étaient,  chez  les  Ro- 
mains, si  étroitement  liés  à  la  religion,  qu'on  ne  pouvait  exercer 
aucune  magistrature  sans  faire,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant 
preuve  de  paganisme.  Auçsi  les  chrétiens  s'abstenaient-ils  avec  soin 
des  fonctions  publiques,  et  ce  furent  même  ces  abstentions  qui,  en  se 
multipliant,  devinrent  la  principale  cause  de  la  décadence  rapide  de 
l'empire.  C'est  par  elles  notamment  qu'on  peut  s'expliquer  comment 
la  vie  municipale,  que  nous  voyons  si  active  au  premier  et  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  dans  la  plupart  des  provinces  du  monde 
romain,  s'éteignit  si  rapidement,  que  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 
il  fallait  employer  des  moyens  coercitifs  pour  se  procurer  des  magis- 
trats. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  de  toute  cette  discussion  il  résulte  que  la  date 
de  l'inscription  des  cryptes  de  Lucine,  que  M.  de  Rossi  avait  cru 
pouvoir  fixer,  au  plus  tard,  au  milieu  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  doit  être  reculée  d'un  demi-siècle  au  moins;  et  c'est  là  un  ré- 
sultat qui  n'est  pas  non  plus  sans  importance  pour  l'histoire  des  an- 
tiquités chrétiennes. 
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'       13. 

•  Sur  un  piédestal,  aujourd'hui  à  Braïla,  près  de  Téglise  grecque, 
mais  provenant  d'Iglilza  : 

IMPGAESARl/// 

//  /  ///////// 

I  N  V  I  G  T  0  /  /  /  / 

PPPCOSPRO// 

5.  ORDMVNIGIP/// 

DEVOTINVM//// 
IS///AIIOE//// 

«  C'est  un  monument  élevé  en  Thonneur  d'un  empereur  dont  les 
noms  ont  été  effacés  en  vertu  d'un  décret  du  Sénat,  et  qui  n'avait 
pas  été  consul  avant  son  avènement  La  formule  finale,  qui  indique 
une  époque  assez  tardive,  prouve  que  cet  empereur  n'a  pu  régner 
avant  le  commencement  du  troisième  siècle.  Ces  conditions  convien* 
nent  également  à  Macrin,  à  Elagabale  et  à  Philippe.  Mais  l'espace 
occupé  autrefois  par  les  noms  de  l'empereur  ne  suffit  pas  pour  con- 
tenir ceux  de  Macrin,  M.  Opellius  Severus  Macrinus^  et  nous  avons 
déjà  un  monument  en  l'honneur  d'Elagabale  (1).  Je  pense,  en  con- 
séquence, qu'il  s'agit  ici  de  Philippe  et  que  cette  inscription  doit  être 
ainsi  restituée  : 

I  M  PC AE  SAR Im 

i  il  liophilippo 

l^YlCTOpfaugpmt 

PPPCOSPROcos 
5.  ORDMVNICIP^rocm 

DEVOTINVMfntmat 

ES^ATIQEitt^ 

Imperatori  Caesari  Marco  Iulio  Philippo  Invicto  Pio  Felici  Augusto, 
pontifia  maximo,  tribunicia  potestate^  patri  patriae^  consuli^  pro- 
consuli,  ordo  municipii  Troesmensium  devoti  numini  maiestatique 
eius. 

14. 

«  Piédestal  existant  aussi  à  Braïla,  près  de  l'église  grecque,  et  pro- 
venant également  d'Iglitza.  L'inscription  est  presque  entièrement 

(1)  Voy.  l'inicriptioD  n»  4. 
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effacée,  et  la  dernière  ligne  seule  a  pu  être  déchiffrée;  elle  est  ainsi 
conçue  : 

ORDMVNICIPITRoESM 

'     Ordo  tnunicipii  Troesmemium. 

16. 

D  M 

TIBERIAGLAVD///I/ 

VIXITANNLL//// 
BLICIYSVIATO// 

5.  AVGN///VVCONI//// 

B        M 
Dits  Manibus. 

Tiberia  Claudia.  Yixit  annis  quinquaginta.  Lucius  Publicius  Yiator, 
Augustalis  muniàpii,  coniugi  bene  tnerenti  (1). 

16.  —  Photographie. 

D  M 

T  1 BC  LAVDIVS 
T IBFO V  IRINA 
VLPIANVSDOM 

6.  LAODSYRIAE 
7LEGXG  EMET 
IIIIFLETXIIFVLM 
ETIIIGYRETXFR 
ETIIADIVTETVMA 

10.  VIXITANNISLVI 
H      S      F      G 
Dits  Manibus. 

Tiberius  Claudius,  Tiberii  filius,  Quirina,  Vlpianus,  domo  Laodiceae 
Syriae,  centurio  legionis  decimae  Geminae,  et  quartae  Flaviae,  et 
duodecimae  Fulminatae,  et  tertiae  Cyrenaicae,  et  decimae  Fre- 
tensis,  et  secundae  Adiutrids,  et  quintae  Maeedonicae.  Yixit  annis 
quinquaginta  sex.  Hères  secundus  faciendum  curant. 

«  On  trouve  dans  le  Digeste  un  curieux  passage  d'Ulpien,  dans  le- 
quel sont  énumérées  un  certain  nombre  de  colonies  de  droit  italique. 

(1)  Les  lettres  AV  da  mot  Claudia  forment  an  monogramme. 
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Il  y  est  dit  de  Laodicée  qu'elle  avait  reçu  ce  droit  de  Septime  Sévère, 
pour  les  services  qu'elle  lui  avait  rendus  pendant  la  guerre  contre 
Pescennius  Niger  (1),  d'où  l'on  a  conclu  que  c'était  à  cetteipoque 
qu'elle  avait  été  faite  colonie  romaine  (2).  Je  ne  sais  pas  si  cela  ré- 
sulte nécessairement  de*ce  passage;  dans  tous  les  cas,  notre  inscrip- 
tion prouve  que  Laodicée  était  alors  depuis  longtemps  une  ville  de 
citoyens  romains,  puisqu'elle  nous  fait  connaître  un  centurion  lé- 
gionnaire inscrit  dans  la  tribu  Quirina  et  originaire  de  cette  ville, 
lequel  mourut  âgé  de  56  ans,  à  une  époque  où  la  légion  F*  Macédo- 
nique  était  encore  à  Troesmis,  antérieure  par  conséquent  an  régne 
de  Septime  Sévère. 

«  La  carrière  de  ce  centurion  est,  du  reste,  assez  curieuse  à  suivre. 
La  légion  X*"  Gemina^  dans  laquelle  il  servait  lorsqu'il  fut  élevé 
à  ce  grade,  était  cantonnée  bien  loin  de  son  pays,  à  Vindobotia 
dans  la  Pannonie  supérieure.  De  là  il  passa,  sans  doute  pour  avan- 
cement, dans  la  IV^  Flavia,  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  la  Mésie 
supérieure.  Il  servit  ensuite  successivement  dans  la  X7i«  Fulminata 
en  Cappadoce,  dans  la  IIP  Cyrénaïque  en  Arabie,  et  dans  la  X^  Fre- 
ternis,  bien  prés  de  sa  ville  natale,  en  Judée.  Il  quitta  encore  une 
fois  l'Orient  pour  revenir  dans  la  Pannonie  supérieure,  où  se  trou- 
vait la  //'*  Adiutrix;  puis,  enfin,  il  fut  nommé  dans  la  F*  Macédo- 
nique^  et  vint  tenir  garnison  à  Troesmis,  où  il  mourut,  après  avoir 
fait  deux  fois  le  tour  du  monde  romain. 

17. 

AVL-  ANTONIVS 
AVLIFILPAPIRIA 
VALENSOESCIVI 
XITANNISXXXX 
5.  ANTONIATYRAN 
NISLIBERTAETHE 
RESPATRONO 
BMP 

Aulu^  Antoniusy  Auli  filius,  Papiria,  Valens,  Oesci.  Vixit  annis 
qtiadraginta,  Antonia  Tyrannis  liberta  et  hères  patrono  bene  me- 
renti  posuit. 

(1)  «  Est  et  Laodicena  colonia  in  Syria  Goele,  cai  Diyus  Sereras  ias  Iulicam  ob 
belli  civilis  meriu  concessit.  »  Di^.,  lib.  l,  tit.  xy,  fr.  1,  $  3. 

(2)  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  III,  p.  319. 
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«  On  savait  qae  la  ville  i'Oetcum  était  une  colonie  de  Trajan  (1), 
mais  on  ne  savait  pas  qu'elle  était  inscrite  dans  la  tribu  Papiria; 
nous  l'apprenons  par  celte  inscription. 

18. 

D        M 

C  •  I  VLI  VS  S  A 

T  V   R  N  I  N  V  S 

DOMOOESCI 
5.  EXOPTIONEVET 

LEGVMAGVI 

VOSEPO  SVIT 

CYMSCRIBONIÂ 

MRLITINRCONIVGE 
Dits  Manibus. 

Gains  Iulius  Saturninus,  domo  Oesci,  ex  optione,  veleranus  legionis 
quintae  Macedonicae,  vioo  se  posuit,  cum  Scribonia  Melitine  con- 

iuqe  (2). 

19. 

DIIISIIIklilll\S 
T  RAS  CANIVS 
FORTVNATVS 
POLLIAFAVENTIA 
K.  MEDIGVSANLHSE 
CVIMONIMENTVM 
RASCANIAPHOEBEET 
RASGANIYSEV///YCHVS 
HEREDES//EG////M///NS 
Diis  Manibus. 

Titus  Rascanius  Fortunatus,  Pallia,  Faventia,  medicus,  annorum 
quinquaginta,  hic  situs  est,  cui  monimentum  Rascania  Phoebe  et 
Rascanius  Eu[t]ychus  heredes  [f]ecerunt.  [Hoc]  monimentum 
[heredes]  non  sequitur  (3). 

a  Les  inscriptions  antiques  dans  lesquelles  sont  mentionnés  des 

(1)  Elle  est  nommâe  eolom'a  Ulpia  Oeseum,  dans  nne  inscription  tronvée  à  Tumu, 
probablement  lor son  emplacement;  Toy.  Henzen,  ii°5280. 

(i)  Les  lettres  ET,  lig.  S,  etGE,  llg.  9,  forment  des  monogrammes. 

(3)  Les  lettres  NT,  lig.  ft;  NI,  ME,  VM,  lig.  e;  NI,  PH,  lig.  7,  et  HE,  lig.  »,  forment 
des  monogrammes. 
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médecins  ne  sont  pas  communes.  Celle-ci  est  intéressante  à  divers 
titres.  Le  personnage  auquel  elle  est  consacrée,  T.  Rascanius  Fortu- 
natus^  n'était  pas  un  médecin  légionnaire,  puisqu'on  ne  lui  donne 
pas  ce  titre  ;  et  cependant  c'était  un  citoyen  romain,  car  il  était  in- 
scrit dans  la  tribu  Pollia.  Il  était  de  Faventia,  aujourd'hui  Faenza, 
et  il  est  curieux  de  trouver  à  cette  époque  un  citoyen  d'une  ville 
d'Italie  exerçant  la  médecine  si  loin  de  sa  patrie,  dans  une  contrée 
où  Ton  se  serait  attendu  à  rencontrer  plutôt  des  médecins  grecs. 

20. 
ANTISTIVSZO 
HCVIXITANN 
XXXVIIISEAN 
TISTIAANTONI 
5.  NAMARTIAET 
VSETSIIIEAILE 
FORTVNATAMA 
IHEREDESPRIMI 

Antistius  Zoticus^  vixit  annis  triginta  sex.  Hic  situs  est.  Antistia 

Antonina  marita  eius  et Fortunata  mater ^  heredes  primae 

fecerunt  (1). 

21.  —  Photographie. 

QIl 

niAECONIVGISVAE 
VIXANNISXXXET 
CLAVDIAE • IVLIA 
5.  NEFILIAESVAEVI 
XITANNISVETDO 
M  i  T  I  A  E  M  A  TRO 
NAEFILIA  ESVAE 
VIX   ANNIS  IIIHS//// 

Quinti  filius Claudiae,  coniugi  suae  :  vixit  annis  tri- 

ginia^  et  Claudiae  Iuliane  filiae  suae  :  vixit  annis  quinque,  et 
Domitiae  Matronae  filiae  suae  :  vixit  annis  tribus.  Hic  sitae  [sunt.] 

22. 

<  Celte  inscription  ne  se  compose  que  des  quatre  lettres  RBAN, 
qui  ont  quatorze  centimètres  de  hauteur  et  occupent  tonte  la  largeur 
de  la  pierre.  On  ne  peut  rien  en  tirer. 

(1}  Les  lettres  NT,  lig.  4  et  ET,  lig.  6,  forment  des  monogranimes. 
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23.  —  Photographie. 


«  C'est  à  Braïla  que  M.  Engelhardt  a  trouvé  ce  monument  ;  mais 
on  lui  a  afSrmé  qu'il  provenait  d'Iglitza. 
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«  La  moitié  supérieure  de  la  face  principale  est  occupée  par  un 
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bas-relief  représentant  deux  bâtons  de  centurion,  entre  lesquels  on 
lit,  au  milieu  d'une  grande  couronne,  les  lettres  DM,  Diis  Manibus; 
au-dessous  et  des  deux  côtés  de  cette  couronne  se  voient  deux  pains 
marqués  d'une  croix,  panes  decussati. 

ff  L'inscription  est  très-difficile  à  lire;  cependant,  après  une  lon- 
gue étude,  je  suis  parvenu  à  la  déchiffrer,  et  je  crois  pouvoir  aflSr- 
mer  l'exactitude  de  ma  lecture.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

D  M 

VALTHIVMPOQVI 

MILITAVITINLEG 

XICLLECTVSINSACRO 
5.  COMITLANCIARIVS 

DEINDEPROTEXIT 

ANNI  SVMISSVS 

PREFLEGIIHERCvL 

rEClTANNlISEMISEET 
\0.  DECESSITVlXiTANN 

XXXXV  M  III  D  XI  âYREL 


Diis  ManibfAS. 

Valerio  Thiumpo^  qui  militavit  in  legione  undedma  Claudia  lectus 
in  sacro  comitatu  landarius,  deinde  protexit  annis  quinque,  missus 
prefectus  legionis  secundae  Herculeae  fecit  annos  duo  semise  (sic)  et 
decessit.  Yixit  annis  quadraginta  quinque  mensibus  tribus  diebus 
undecim.  Aurelius 

c(  Le  nom  Thiumpus  ou  Theumpus  est  extraordinaire;  mais  il  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre  à  une  époque  où  les  légions  étaient 
presque  entièrement  composées  de  barbares. 

«  Ce  personnage  servit  d'abord  en  qualité  de  lanciarius  dans  la 
légion  Xf*  Claudia^  et  nous  voyons  par  ce  monument  que  cette  légion 
était  alors  classée  au  nombre  de  celles  que  l'on  appelait  comitatenses. 
Il  passa  ensuite  dans  la  garde  de  l'empereur  et  fut  pendant  cinq  ans 
protector  domesticuSy  puis  il  fut  nommé  préfet  de  la  légion  //*  Her- 
culea,  et  mourut  au  bout  de  deux  ans  et  demi,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans  trois  mois  et  onze  jours. 

a  L'Itinéraire  d'Antonin  (1)  place  à  Noviodunum^  station  située  à 
rente-huit  milles  à  l'est  de  Troesmis^  la  légion  IP  Herculea;  mai? 

(1)  Itiner.  Anton.f  éd.  Wesseling,  p.  236. 
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noas  voyons,  par  la  Notice  de  Tempire,  qu'à  l'époque  où  elle  fut  ré- 
digée, le  quartier  géuéral  de  cette  légion  avait  été  transféré  à  Troes-^ 
mis  (1).  C'est  donc  à  cette  époque  qu'appartient  ce  monument,  qui 
acquiert  ainsi  une  grande  importance,  car  on  pourra  le  citer  désor- 
mais comme  une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  des  renseignements 
consignés  dans  ce  document,  si  précieux  pour  Thisloire  du  Bas-Em- 
pire. 

a. 

c  Le  monument  est  brisé  à  sa  partie  supérieure  et  du  côté  droit, 
et  l'inscription  ne  peut  être  entièrement  restituée.  M.  Engelhardt  Ta 
copiée  dans  Tenceinte  d^une  forteresse  romaine  qu'il  a  découverte 
prés  de  Matchin,  et  dont  il  nous  envoie  un  plan  levé  à  la  hâte.  Il 
pense  que  cette  forteresse  est  l'ancien  Acdsus^  station  romaine  qui, 
suivant  l'Itinéraire  d'Antonin  (i),  était  située  à  soixante-deux  milles 
à  l'est  de  Troesmis.  Mais,  comme  il  ne  nous  fait  pas  connaître  quelle 
distance  sépare  la  forteresse  dont  il  s'agit  des  ruines  de  Troestnis,  il 
est  impossible  de  vérifier  l'exactitude  de  cette  conjecture.  Cette  in- 
scription est  ainsi  conçue  : 

VIXITITAN 
CIVLIVSPJR 
DECALAEllA 
ETCIVLIVSPRIM 
5.  fiPROCPATRIBE 
NEMERENTIPO 
SVERVNT 

Vixit  annis Gains  Mius  Pr decurio  alae  secundae 

A et  Gains  Inlins  Piimus^  beneficiarius  procurataris^  pairi 

bene  merefUiposuerunt.  » 


Les  lecteurs  de  la  Revue  ne  me  sauront  pas  mauvais  gré  d'ajouter 
à  cet  extrait  de  mon  rapport  le  texte  d'une  inscription  inédite,  pro- 
venant d'une  contrée  voisine  de  la  Mésie  inférieure,  et  qui  peut  être 

(1)  «  Praefectara  legionis  secundte  HercuUanae  Troesmis.»  Notit.  Orient,  j  e.  xxxti, 
p.  00,  éd.  BoBcking. 

(2)  P.  226. 
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Utilement  rapprochée  du  n""  23  de  M.  Engelbardt.  Je  l'ai  trouvée 
dans  les  papiers  de  Peyssonnel  à  la  Bibliothèque  Impériale,  lUs.  Sup- 
pWn.  gr.^  n«575,  in-fol..  p.  39,  Pejssonnel  la  tenait  d'un  médecin 
anglais,  qu'il  ne  nomme  pas^  et  qui  l'ayail  copiée  dans  les  ruines  de 
Cyzique,  en  décembre  1741. 

restaviatoretlegeflmarcvsprotector 
natvsindaciaprovinciainvicovalentiniano 

MIUTaVIT  in  VIXILLATIONE  FESIaNESA  ANNIS  XXhi 
VNDEFACTVSPROTECTORIDKQVIMILITaVITIN 

s.  scolaprotectorvhanniscvinoveqvipetivitsibi 
memoriamfieridepkopriovisvmqviqvemandavit 

MaRIaNICONIVGISVAEETTHaLaRIONIPVERVMSV'MQV 
ET  LIBERVM  DIMISIT  ET  PRESENTIBVS  COLLEGIBVS 
SVIS  ID  EST  PERVLAM  ET  FRONTINVM  SVPERIaNVM 

10.  maxentivmetvksinvmastantibvsqvbvssv 
primandavitdelicentiafieri 

havetetransitores 
balete  transitores 

Je  la  lis  ainsi  qu'il  suit,  en  en  respectant  fidèlement  l'orthographe, 
et  en  ne  corrigeant  que  quelques  erreurs  évidentes,  qui  ne  sont  pas 
des  fautes  contre  la  grammaire,  et  semblent  ne  pouvoir  être  attri- 
buées qu'au  copiste  ou  au  lapicide  (i).  La  copie  paraît  d'ailleurs  avoir 
été  faite  avec  beaucoup  de  soin. 

Resta,  viator^  et  lege.  —Flavius)  Marcus,  natus  in  Dada  pravincia^ 
in  vico  Valentiniano^  militavit  in  v[e]xiUatione  Fesianesa  annis 
viginti  tribus,  unde  factm  protector,  ide(m)qu[e]  militavit  in  scola 
protector{um)  septima  annis  [q]uin[q]ue;  qui  petivit  sibi  memoriam 
fieri  de  proprio  vis[om]um  (2),  quique  mandavit  Marian[é]  coniugi 
suae  et  Thalarioni  puerum  suum^  qu(^em)  et  liàerum  dimisit,  et 
presentibus  collegibus  suis,  id  est  Perulam  et  Frontinum,  Superia* 
num,  Maxentium  et  Ursinum,  astantibus  qu[\]bus  «tiprfa],  mandavit 
delilg]entia  fieri. 

Havete^  transitores. 

Balete  (3),  transitores. 

(1)  Ces  corrections  sont  en  romain  et  entre  crocliets. 

(2)  Pour  bisomum. 

(3)  Pour  valefe. 
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Les  A,  dans  cette  inscription,  ne  3ont  pas  barrés,  ce  qai  est  en  des 
caractères  paléographiques  des  monuments  de  l'époque  tardive  à  la- 
quelle elle  appartient.  Cette  époque,  en  effet,  ne  peut  èlre  antérieure 
aux  premières  années  du  cinquième  siècle  de  notre  ère;  le  nom  du 
meus  où  était  né  le  personnage  auquel  elle  est  consacrée  le  prouve 
suffisamment.  L'emploi  qu'on  y  a  faitdu  signe  archaïque  du  «td/tctf^, 
dans  le  mot  SY'M,  pour  SVYM,  à  la  un  de  la  septième  ligne,  n'en 
est  que  plus  remarquable  (1).  Je  crois  enfin  que  c'est  jusqu'ici  ie  seul 
document  connu  où  soient  mentionnés  le  viens  Valentinianus  de  la 
province  de  Dacie,  la  vexillatio  Fesianesa  et  la  septième  schola  des 
protectores. 

(1)  Ce  signe  est  sur  la  lettre  V  dans  la  copie  de  Peyasonnol  ;  c'est  par  suite  du 
manque  de  caractère  spécial  qu'on  a  été  obligé  de  le  mettre  id  après  cette  lettre. 

L.  Renier. 


LES 


GOUGAD-PATEREU 

on 

COLLIERS  TALISMANS 

DE  SÀINT-JEAN-BREVELAY,  BIGNÀN,  MOUSTOIRAC,  LOCMINÉ.  ETC.  (MORBIHAN) 


Il  7  a  quarante  ou  cinquante  ans,  il  n'était  pas  rare,  un  jour  de 
noces  dans  les  campagnes  bretonnes  de  Saint-Jean-Brevelay  ou  de 
Bignan,  de  remarquer  au  cou  de  la  mariée  un  ornement  bizarre, 
composé  d'un  certain  nombre  de  grains  multicolores  réunis  en  collier 
par  un  âl  de  chanvre  ou  de  laine.  Ce  collier,  conservé  dans  la  famille 
de  temps  immémorial,  était  passé  ce  jour-là  au  cou  de  la  mariée, 
beaucoup  plus  dans  une  intention  mystique  que  comme  une  parure. 

A  la  mort  de  la  paysanne  devenue  vieille,  au  moment  de  l'inven- 
taire ou  du  partage  du  mobilier  entre  ses  enfants,  le  même  collier 
apparaissait  encore  comme  une  pièce  importante  de  l'héritage.  Chacun 
l'ambitionnait  dans  sa  part.  Il  allait  être  tiré  au  sort^  et  ce  n'était  pas 
trop  de  deux  génisses  ou  du  plus  beau  bahut  de  chêne  pour  établir  la 
balance  égale  avec  les  lots  qui  en  étaient  privés. 

Parfois  le  collier  restait  propriété  indivise,  ou  bien  on  l'égrenait, 
et  les  ayants  droit  s'en  partageaient  les  grains.  —  Il  arrivait  aussi 
parfois  que  la  vieille  bretonne,  qui  avait  reçu  ce  gage  de  bonheur 
des  mains  de  ses  aïeux  et  l'avait  porté  religieusement  toute  sa  vie, 
ne  voulait  plus  s'en  séparer,  et,  à  son  lit  de  mort^  on  l'entendait  re- 
commander à  ses  proches  de  le  déposer  prés  d'elle  dans  la  tombe.  — 
C'est  que  ce  collier  était  un  talisman,  et  qui  dit  talisman  dit  un  objet 
sacré  doué  d'une  puissance  mystérieuse. 

Dans  une  chaumière  bretonne,  quelqu'un  avait-il  la  fièvre  ;  le  lait 
manquait-il  à  une  nourrice  ;  les  dents  tardaient-elles  à  sortir  aux 
petits  enfants  ;  ou  bien  fallait-il  conjurer  un  sort  jeté  par  un  men- 
diant de  mine  douteuse,  vite,  on  courait  à  la  ferme  prochaine,  on 
empruntait  pour  un  instant  le  merveilleux  collier,  et  on  se  hâtait  de 
le  passer  au  cou  du  pauvre  patient.  —  Jusqu'où  n'allait  pas  la  con- 
XII.  29 
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fiance  dans  ces  âmes  naïves  I  on  s'en  servait  même  pour  la  guërison 
(les  bestiaux  malades  ou  ensorcelés  t 

Aujourd'hui,  les  colliers  auxquels  je  fais  allusion  sont  rares,  même 
dans  les  paroisses  où  ils  étaient  en  honneur  autrefois.  Dans  une 
vingtaine  d'années,  il  n'y  en  aura  plus. 

Ces  colliers  portent  un  nom  dans  la  langue  celtique  :  gougad-pate- 
reu^  mot  à  mot  :  gorgée  de  grains  consacrés;  l'expression  bretonne 
patereUy  exprimant  à  la  fois  l'idée  de  perles  et  l'idée  d'une  chose 
religieuse.  Les  deux  dénominations  suivantes  sont  aussi  en  usage  : 
gordenat-fatereuy  enfilée  de  grdiins;rueltatpatereu,  cercle  de  grains. 

Le  gougad-patereu  est  en  effet  un  collier  formé  d'un  certain  nombre 
de  grains  de  grosseur  et  de  forme  variables,  les  uns  jaunes^  les  autres 
blancs,  d*autres  bigarrés.  Néanmoins,  les  variétés  ne  sont  pas  telles 
qu'il  n'y  ait  entre  tous  ces  gougads  une  ressemblance  qui  frappe- 
C'est  comme  un  air  de  famille  qui  tient  à  la  matière  qui  compose  les 
grains,  à  leur  forme  et  à  leur  agencement. 

Les  grains  jaunes  ou  de  couleur  ambrée  tiennent  le  premier  rang  : 
semi-opaques  ou  opaques,  ils  sont  ou  en  ambre  (patereu-goularz, 
grains  d'ambre)  ou  en  imitation  d'ambre;  c'est-à-dire  que  ces  der- 
niers sont  des  grains  d'ambre  factice  en  verre  coloré  ou  des  composés 
de  substances  résinoïdes.  —  Les  grains  d'ambre,  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  d'une  châtaigne  jusqu'à  celle  d'un  petit  pois,  sont 
irrégulièrement  cylindriques  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  limités  par  trois 
surfaces  :  une  circulaire  et  deux  planes  sensiblement  parallèles, 
sorte  de  rondelles  aplaties  percées  d'un  conduit  de  part  en  part.  — 
Quand  on  frotte  ces  grains  sur  une  étoffe  de  laine,  ils  exhalent  une 
odeur  caractéristique  et  développent  de  l'électricité.  —  Le  conduit 
par  où  passe  le  fil  est  le  plus  ordinairement  déformé  par  l'usure  ;  il 
s'élargit  considérablement  et  s'évade  vers  les  orifices,  par  suite  de  la 
pression  séculaire  du  lien  de  suspension;  quelques-uns  sont  telle- 
ment anciens  qu'on  a  coulé  du  plomb  dans  les  brèches. 

Les  grains  jaunes^  et  particulièrement  les  grains  d'ambre  (goularz- 
melen,  ambre  jaune),  sont^  on  peut  le  dire^  la  partie  fondamentale 
du  collier,  ils  en  occupent  habituellement  la  place  d'honneur  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  garnissent  le  devant  du  cou,  quand  le  collier  est  en 
place.  L'opinion  générale  est  que  leur  vertu  est  infiniment  supérieure 
à  celle  des  autres  grains.  C'est  à  eux  qu'appartient  le  pouvoir  de  pré- 
server des  maladies  graves,  des  morsures  de  vipères  et  de  chiens 
enragés,  des  sortilèges  et  des  malétices. 

Les  grains  polis  en  pierre  de  couleur  sont  de  différente  nature  : 
des  agates,  des  jaspes^  des  serpentines^  des  cornalines  et  des  tur- 
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quoises,  etc.  etc.  Plus  petits  que  les  grains  ambrés,  ils  sont  à  peu 
près  semblables  quant  à  la  forme;  quelques-uns  cependant  sont 
régulièrement  sphériques,  d'autres  oliraires.  Dans  le  collier  que  j'ai 
offert  au  musée  de  Saint-Germain,  on  remarque  deux  grains  en  agate 
veinée  de  couleur  rougeâtre,  d'une  forme  trés-allongée  et  taillés  en 
prisme  à  facettes.  La  déformation  des  trous  dont  ilssontpercés  etreffa- 
cement  des  arêtes  témoignent  d'un  long  usage  et  d'une  haute  antiquité. 

Aux  deux  premières  espèces  de  grains  sont  souvent  ajoutés  des 
grains  en  lignite,  en  obsidienne,  en  émail  et  en  pâte  vitrifiée,  affec- 
tant des  formes  bizarres  peu  régulières.  Les  grains  d'émail  sont  le 
plus  souvent  côtelés  et  sillonnés  de  lignes  onduleuses  bleues,  blanches 
ou  vertes,  sur  fond  brun. 

Les  grains  de  verre  (patereu-guezr),  blancs  ou  colorés  en  jaune 
uniforme,  tranchent  au  milieu  des  autres.  Au  premier  aspect,  ils 
dénotent  une  industrie  plus  expérimentée,  et,  pour  cette  raison, 
donnent  Tidée  d'une  provenance  moins  ancienne.  Quelques-uns  sont 
taillés  avec  art  en  rose  ou  en  brillant  ;  le  plus  grand  nombre  rap- 
pelle les  fausses  perles  qui  ornent  fréquemment  les  châsses  des  tom- 
beaux du  moyen  âge.  —  Chose  curieuse  I  ces  grains  de  verre  blanc 
sont  surtout  réputés  pour  la  guérison  des  maladies  des  yeux.  Du  reste, 
en  langue  bretonne,  le  mot  guezr,  verre,  semble  avoir  la  môme 
racine  que  le  mot  guel,  qui  signifie  la  vue. 

Tel  que  nous  l'avons  décrit,  le  gougad-patereu  de  Bretagne  est  un 
talisman  rare  qui  personnifie  une  coutume  et  des  pratiques  super- 
stitieuses qui  n'ont  plus  guère  d'adeptes  que  parmi  les  vieilles  femmes 
du  pays  de  Plumelec,  Saint-Jean-Brevelay,  Bignan,  Moustoir^c  et 
Locminé,  dans  l'ancien  Doyenné  de  Porhoêt. 

Le  beau  gougad  présenté  récemment  à  une  des  séances  de  la 
Société  polymatlque  par  M.  Salmon,  notre  bibliothécaire,  a  été  acheté, 
je  crois,  dans  les  environs  de  Bignan.  —  Celui  qu.3  j'ai  offert  au 
musée  de  Saint-Germain  avait  été  trouvé  dans  la  vase  d'un  étang, 
près  de  Lockmariaker,  contrée  celtique  comme  Bignan,  mais  où,  de 
mémoire  d'homme,  l'usage  de  ces  colliers  est  inconnu. 

Nous  ne  savons  rien  sur  l'origine  des  gougad-patereu  ;  rien  sur  la 
date  et  le  lieu  de  leur  fabrication.  La  tradition  est  muette;  les  paysans 
déclarent  que  le  gougad  est  d'héritage.  Ils  ne  savent  pas  autre  chose. 

Les  Gougad-patereu,  transmis  religieusement  de  génération  en 
génération  dans  quelques  familles  privilégiées,  ont  néanmoins  subi 
des  altérations  inévitables  et  des  transformations,  avant  d'arriver 
jusqu'à  nous.  A  mesure  que  le  collier  héréditaire  voyait  diminuer  le 
nombre  de  ses  grains  primitifs,  par  suite  de  partage  entre  les  enfants 
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OU  toute  autre  cause,  les  familles  se  croyaient  suffisammeot  auto- 
risées à  remplacer  les  grains  perdus  par  d'autres  grains,  moins  an- 
ciens,  empruntés  à  l'industrie  conlemporaipe^  mais  auxquels  le 
simple  contact  des  pièces  authentiques  transmettait  sans  doute  les 
mêmes  propriétés  occultes.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  parmi 
les  grains  qui  composent  le  collier,  il  y  eu  a  qui  portent  le  cachet 
d'une  antiquité  franche,  tandis  que  quelques-uns  indiquent  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous.  C'est  pour  cela  aussi  qu'interrogé 
par  M;  Alexandre  Bertrand,  le  savant  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
Archéologique,  sur  Toriglne  de  ces  curieux  colliers,  nous  avons  pu 
lui  répondre  que,  si  les  dates  respectives  de  chacun  des  grains  sem- 
blaient s'échelonner  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  des 
époques  relativement  modernes,  à  coup  sûr  les  gougai$  corres- 
pondent à  des  mœurs  et  à  une  coutume  superstitieuse  dont  l'origine 
remonte  aux  premiers  temps  des  peuplades  de  l'Armorique. 

Les  gougads'patereu^  tels  qu'ils  sont  composés  aujourd'hui,  n'ont 
Jamais  été  découverts  dans  les  tombeaux  armoricains  que  nous  som- 
mes convenus  d'appeler  celtiques.  Hais  les  colliers  en  pierre  de  cou- 
leur, chacun  le  sait,  font  partie  du  mobilier  funéraire  qu'on  est 
habitué  à  rencontrer  dans  les  chambres  des  dolmens.  Les  trois  ma- 
gnifiques colliers  en  perles  bleues  et  vertes  de  Tumiac,  celui  non 
moins  beau  du  Mont-Saint-Michel  de  Carnac,  et  les  grains  divers 
recueillis  dans  les  fouilles  des  dolmens  tumulairesdu  Hané-er-hoeck, 
de  Kercado^  du  Moustoir-Carnac  et  du  Mane-lud,  sont  là  pour  attester 
l'existence  d'un  usage  identique  chez  les  peuples  Armoricains  pri- 
mitifs. On  déposait  à  côté  des  morts  ces  colliers  en  jaspe,  en  serpen- 
tine, ou  en  turquoise,  avec  ce  double  caractère  de  parure  funèbre  et 
de  talisman  protecteur.  Quant  aux  colliers  d'ambre  jaune,  si  jusqu'ici 
nos  fouilles  sous  les  dolmens  ne  nous  en  ont  fait  découvrir  aucun, 
l'urchéologie  nous  apprend  qu'ils  ne  sont  pas  rares  dans  les  tumulus 
de  la  Scandinavie  et  sous  les  cairns  de  la  Grande  Bretagne. 

Je  me  souviens  d'une  vieille  femme  du  pays  de  Bignan,  couchée 
dans  un  lit  de  l'hôpital  de  Vannes,  appelant  confidentiellement  la 
religieuse  qui  allait  lui  fermer  les  yeux,  et,  après  lui  avoir  découvert 
un  collier  pendu  en  avant  de  sa  poitrine,  lui  recommandant  avec 
instance  de  ne  pas  la  séparer  de  cet  objet  dans  le  cercueil.  Ce  collier 
était  un  gougad-patereu  du  même  genre  que  celui  que  j'ai  sur  ma 
table  en  écrivant  cette  notice,  et  en  tout  semblable  à  celui  qu'on 
verra  au  musée  de  Saint-Germain. 

Donc,  si  les  colliers  en  pierre  verte  des  dolmens  représentent  une 
pratique  superstitieuse  quia  jusqu'à  un  certain  point  son  analogue 
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iamsles  gougads-patereu.il  n'y  aj'imagine,  aucune  témérité  à  penser 
que  ceux-ci  sont  les  successeurs  plus  ou  moins  directs  de  ceui-là. 

Seulement,  tandis  que  les  premiers  nous  sont  parvenus  avec  leur 
cachet  originel,  purs  de  tout  mélange,  tels  qu'une  intention  pieuse 
les  avait  posés  sur  les  dalles  du  tombeau,  les  gougads^atereu  à 
l'usage  des  vivants,  qui  les  ont  passés  de  main  en  main,  se  sont 
altérés  en  route,  et  avec  les  siècles  ont  fait  des  emprunts  aux  indus- 
tries les  plus  diverses;  rien  de  plus  naturel.  Quelques-uns  portent 
méme^  à  titre  de  complément,  au  milieu  des  grains  d'ambre,  une 
croix  de  bois  ou  de  métal,  sorte  de  transaction  innocente  opérée 
entre  la  superstition  rebelle  et  la  croyance  religieuse  qui  défend  ces 
talismans  d'un  autre  âge.  Le  gougad-patereu  que  s'est  procuré 
M.  Salmon  est  de  ce  nombre;  on  y  a  suspendu  une  petite  croix  en 
bronze,  d'un  style  fort  original,  rehaussée  de  six  faux  brillants 
enchâssés  sur  une  des  faces. 

En  résumé,  le  gougad-patereu,  en  usage  anciennement  dans 
quelques  paroisses  du  centre  du  Morbihan^  est  un  collier-talisman, 
composé  de  grains  de  diverses  matières  et  de  diverses  couleurs,  aii 
nombre  desquels  dominent  les  grains  d'ambre  jaune  (goularz-melen) 
et  les  pierres  polies  ;  l'usage  de  ces  colliers  se  perd  chaque  jour, 
et  leur  souvenir  se  perdra  également,  si  on  oublie  d'en  faire  mention 
dans  les  bulletins  d'Archéologie.  Que  les  antiquaires  se  pressent; 
dans  quelque  temps  on  ne  pourra  s'en  procurer  à  aucun  prix. 

Sans  rien  décider  sur  l'origine  de  ces  talismans  et  le  degré  d'an- 
cienneté de  chacun  des  grains  qui  les  composent,  tout  porte  à  croire 
que  la  coutume  qu'ils  représentent  remonte  aux  temps  les  plus 
éloignés,  et  qu'en  définitive,  les  gougad-patereu  ont  succédé  aux 
colliers  en  pierre  de  couleur  que  la  Société  polymalthique  a  exhumés 
récemment  des  tombeaux  dits  celtiques. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  gougads-patereu  à  grains  jaunes 
sont  de  la  même  famille  que  les  colliers  d'ambre  vantés  par  tous  les 
auteurs  anciens.  Les  grains  en  pierre  polie  font  penser  involontaire- 
ment aux  colliers  de  jaspe  oriental  qui,  au  rapport  de  Pline,  neutra- 
lisent les  plus  affreux  poissons,  lorsqu'on  les  suspend  au  cou  avec 
un  poil  de  cynocéphale.  Les  siècles  succèdent  aux  siècles  ;  lesempires 
s'écroulent;  des  civilisations  entières  s'évanouissent;  les  religions 
mêmes  font  naufrage;  lespratiquessuperstitieusesseules demeurent, 
éternel  héritage  légué  à  l'avenir  par  le  passé,  grave  sujet  de  médi- 
tations pour  le  philosophe. 

6.  DE  Closmadeuc, 

Vice-président  de  U  Société  polrmaUi.  da  Morbihan. 


BAS-RELIEFS  ARCHAÏQUES 

DÉCOUVERTS  DANS  L'ILE  DE  THASOS 
(inédits) 


Au  nombre  des  marbres  que  j'ai  rapportés  d'Orient,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  méritent  une  attention  toute  particulière.  En  première 
ligne,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  second  rapport  (1)  à  l'Empereur, 
je  dois  citer  trois  bas-reliefs  archaïques  qui  proviennent  de  mes 
fouilles  pratiquées  dans  l'île  de  Thasos.  Ces  trois  bas-reliefs,  dont 
deux  portent  des  inscriptions  grecques,  forment  un  seul  monument 
qui  peut  être  considéré  comme  un  des  plus  intéressants  du  Louvre, 
et  dont  l'interprétation  comporte  de  grandes  diflScultés. 

Si  j*aborde  aujourd'hui  l'explication  de  la  partie  épigraphique, 
ce  n'est  pas  que  j'aie  la  prétention  d'avoir  trouvé  une  solution  défi- 
nitive. Il  y  a,  je  le  sens,  une  certaine  témérité  à  s'avanturer  le  pre- 
mier dans  une  pareille  voie,  mais  sollicité  de  plusieurs  côtés  à  pu- 
blier promptement  un  monument  que  j'avais  découvert,  je  me  suis 
résigné  de  bonne  grâce,  bien  que  je  reconnaisse  mon  insuffisance 
pour  un  travail  aussi  hérissé  de  difficultés.  Toutefois,  je  prie  les  sa- 
vants de  m'apporter  le  concours  de  leurs  lumières  en  rectifiant  mes 
idées  dans  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'erroné,  idées  que  je  ne  ha- 
sarde du  reste  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

Le  monument  en  question  se  compose,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  de  trois  bas-reliefs,  un  grand  qui  doit  occuper  le  milieu  et  de 
deux  autres  plus  petits.  Le  bas-relief  principal,  c'est-à-dire  le  plus 
grand,  ayant  quatre-vingt-douze  centimètres  de  haut  sur  deux  mètres 
dix  centimètres  de  large,  contient  dans  le  milieu  une  niche  à  peu 
près  carrée  (2),  allant  un  peu  en  diminuant  vers  le  haut,  et  entourée 
d'un  chambranle  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  porte.  A  gauche,  Apol- 

(1)  Voy.  le  Moniteur  du  30  septembre  1865.  -  (2)  Voir  les  pi.  XXIV  et  XXV. 

(2)  Hauteur  0«,56,  largeur  du  bas  0»,50,  laigeurdu  haut  O^^?,  profondeur  0m,22. 
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Ion  Citharède  suivi  d'une  Muse  qui  étend  les  bras  au-dessus  de  la 
tète  du  dieu.  Elle  porte  une  tunique  talaire  finement  plissée;  sa 
chevelure  est  retenue  par  un  diadème  en  perles  représentées  par  un 
grénetis  en  métal.  A  droite,  trois  Muses  tournées  du  côté  de  la  niche; 
même  costume  et  mêmes  ornements.  Au-dessus  de  la  niche  une  in- 
scription grecque  archaïque,  et  en  ancien  dialecte  ionique  de  deux 
lignes  et  demie.  Sur  le  bandeau  supérieur  une  autre  inscription  en 
grandes  leltres  et  datant  de  l'époque  romaine.  Le  bas-relief  de  gau- 
che représente  trois  Muses  pareilles  aux  précédentes  et  marchant  à 
la  suite  d'Apollon.  Deux  d'entre  elles  ont  de  longs  cheveux  descen- 
dant sur  leurs  épaules.  Pas  d'inscription.  Sur  le  bas-relief  de  droite 
on  reconnaît  Mercure  suivi  d'une  Muse.  Mercure,  barbu,  porte  une 
chlamyde,  qui  au  point  d'attache  sur  l'épaule  droite  offre  la  marque 
d'une  fibule  métallique^  et  est  coiffé  du  pileum;  sur  la  chlamyde  les 
traces  de  son  caducée,  qui  parait  avoir  été  en  métal.  Il  se  dirige  vers 
la  niche,  c'est-à-dire  du  côté  d'Apollon.  Sa  jambe  droite  est  en  avant, 
le  talon  n'étant  pas  encore  posé  ;  le  bras  droit  est  étendu.  Au-dessous 
et  sur  un  petit  bandeau  une  inscription  grecque  archaïque,  de  la  même 
époque,  mais  d'une  main  différente  que  celle  du  grand  bas- relief. 
Ainsi  la  représentation  du  monument  entier  se  compose  de  dix 
personnages  :  Apollon,  huit  Muses  (1)  et  Mercure.  Essayons  mainte- 
nant d'aborder  le  déchiffrement  des  inscriptions.  Commençons  par  la 
plus  importante,  celle  du  grand  bas-relief. 

NVM*HI2INKAnûrrONlNVM^HAETHieHrVKAIAP2 
ENAMCûrHinPUSEPAENÛlNÛYeEMIliûyAEXÛIPÛN 
ÛVnAIONIZETAI 

Ce  que  je  lirais  ainsi  : 

Nupi^YJ^v  xàic({XXb>vt  Nu(JupaY^TT)  09)Xu  xat  âpaev  Â{i^X9i  7cpoffep$ev  ou  ^i\Lxq 

C'est-à-dire  : 

Cl  II  n'est  pas  permis,  en  sus  des  préludes,  de  sacrifier  aux  Nym- 
phes et  à  Apollon  Nymphagéte,  un  mâle  et  une  femelle  (par  exemple) 
une  brebis  et  un  porc.  On  ne  chante  point  de  Péan.  » 

Cherchonsmaintenant  à  justifier  cette  traduction.  Avant  tout,  je 

(l)  Les  Muses  se  montrent  au  nombre  de  huit  dans  la  fameuse  série  des  peintures 
trouvées  à  Herculanum.  Antichità  di  Ercolano^  PitturCf  II,  tav.  i-ix.  Voyes  aussi 
M.  de  Witte,  Elit,  des  mon.  eer,,  t.  II,  p.  256. 
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dois  faire  observer  certaioes  particularités  épigraphiqaes  qui  se  re- 
marquent dans  le  texte  de  cette  inscription.  Ainsi  le  r  a  la  forme  du 
A,  et  réciproquement;  il  en  est  de  même  de  ro  et  de  Tû.  Cette  der- 
nière permutation,  anciennement  en  usage  dans  Ttle  de  Paros,  s'était 
conservée  chez  les  Thasiens,  qui  en  étaient  une  colonie. 

NupL(p7i<nv  avec  Tiota  adscrit  est  tout  à  fait  inusité  dans  le  style  épi- 
graphique  ;  du  moins  je  n'en  connais  point  d'exemple.  Les  fragments 
sur  papyrus  qui  existent  des  poésies  d'Homère  en  contiennent  peut- 
être  ;  c'est  ce  qu'il  serait  important  de  vérifier.  Mon  savant  ami, 
M.  de  Longpérier,  a  publié  des  fragments  du  XVIII*  chant  de  1'/- 
liade  (1).  Au  vers  48^  se  trouve  le  mot  î^iifi^,  qui  aurait  pu  éclaircir 
la  question  ;  malheureusement  une  partie  du  vers  manque  dans  le 
manuscrit.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  à  ma  disposition  VHomeruê 
Pictus^  publié  à  Milan  par  le  cardinal  Mai,  d'après  un  manuscrit  en 
onciales  de  la  Bibliothèque  Ambroisienne.  Les  exemples  n'y  man- 
quent pas;  il  serait  bon  de  constater  le  fait^  indépendamment  de  l'u- 
sage épigraphique. 

x(i^($»(i)vi,  en  tenant  compte  des  permutations  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  r  pour  A,  0  pour  Û,  et  réciproquement.  La  crase 
xàir<{XX(i>vt  et  le  datif  vu{jL(p9i(n,  donneraient  à  penser  que  nous  avons 
là  des  vers,  comme  on  devrait  s'y  attendre  pour  un  texte  aussi  an- 
cien et  qui  paraît  rédigé  dans  le  style  des  oracles.  On  sait,  en  effet, 
qu'Apollon  et  les  Muses  passaient  pour  avoir  la  vertu  de  communi- 
quer le  don  de  la  poésie.  Aussi,  dans  le  principe,  les  oracles  se  don- 
naient-ils en  vers,  ou  du  moins  dans  une  prose  cadencée  et  rhythmi- 
que,  qui  fut,  chez  beaucoup  de  peuples,  la  première  forme  de  poé- 
sie. Le  texie  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  me  parait  point  conte- 
nir de  vers;  il  offre  seulement  des  réminiscences  poétiques  provenant 
peut-être  d'un  très-ancien  oracle,  d'une  ancienne  prescription  du 
culte  d'Apollon.  C'est  ce  que  semble  indiquer  cette  fin  de  vers  6^u 
xal  dipaev  que  nous  trouverons  plus  loin. 

NufA^TTf^TT),  forme  ionique.  La  forme  NufMpoY^Tiqç  était  déjà  connue 
par  deux  exemples  tirés  d'auteurs  récents,  qui  l'ont  appliquée  à 
Neptune^  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  Nymphes  des  eaux.  Mais  cette 
épithète  est  nouvelle  comme  synonyme  de  MoueraY^Tvic  appliquée  à 
Apollon.  On  connaît  plusieurs  exemples  de  cette  dernière.  Aristide  (2) 

(1)  Bulletin  archéologique  de  V A thenœum  français,  }\i\\\eiiSK^  p.  61. 

(2)  0pp.  1 1,  p.  3,  éd.  Dindorf.  Cet  exemple,  tiré  d'Aristide,  peat  être  ajouté  à 
ceux  qui  sont  indiqués  dans  le  Thésaurus  s.  t.  MouffayérTic.  Je  citerai  encore  le 
liovoTiféra  d'une  inscription  en  vers  trouvée  dans  Tenos.  Voy.  G.  I.  n«  234S. 
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a  dit,  en  s'adressantaux  Muses  :  E70'  \i\t.&çyt  ii^  'OXufXTcou  f:^  'AiroXXcovt 
MouoYjY^-nj  'rfiv  ôeCav  wS^jv  dfSeTe.  Quant  à  l'emploi  de  Nu|x<p7iYéTjfiç  dans  le 
même  sens,  il  est  très-régulier,  car  on  sait  que  dans  la  haute  anti- 
quité les  Nymphes  étaient  identîQées  avec  les  Muses;  un  certain 
nombre  de  passages  anciens  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 

©riXu  xai  apffcv  (2),  avec  Is  A  ayant  la  forme  du  r.  Ces  deux  mots 
trouvent  leur  application  dans  ^tv  et  x<»po^  Q^i  viennent  plus  loin. 

Les  six  lettres  qui  suivent  comportent  un  sens  difficile  à  détermi- 
ner; les  deux  premières  AM  sont  certaines.  On  trouve  ensuite  un 
signe  qui  ressemble  à  un  petit  C  et  qui  représente  la  forme  du  n 
dans  Tinscription  Cretoise  de  M.  Thénon  et  sur  des  monnaies  de  Phaas- 
tus.  Mais  comme  notre  texte  donne  ailleurs  une  autre  forme  du  n,  nous 
devons  renoncer  à  cette  assimilation.  Observons  ensuite  que  l'inscrip- 
tion comprend  presque  toutes  les  lettres  de  l 'alphabet,  moins  B,  3  et  ^. 
Les  deux  dernières  se  prêtent  peu  ici  à  une  combinaison  raisonnable. 
Reste  le  B.  Adoptons  cette  lettre,  bien  que  sa  forme  ne  soit  justifiée  par 
aucun  exemple  connu,  û  devient  0  et  r  répond  au  A,  suivant  la  règle 
observée  par  le  lapicide  ;  ce  qui  nous  donne  diAêoXîi.  Ce  mot  m'a  long- 
temps embarrassé.  La  phrase,  telle  que  je  la  comprenais,  pouvait  s'en 
passer  à  la  rigueur.  Dès  lors  je  ne  pouvais  me  contenter  du  sens  que 
je  trouvais;  car  àpi^oXf)  n'était  pas  là  pour  rien.  Je  consultai  M.  Dûb- 
ner,  dont  la  science  est  to  u jours  prompte  et  communicati  ve  ;  il  approuva 
ma  restitution  du  mot  à(x6oX9i  en  lui  donnant  le  sens  de  préludes.  Ce 
sens  me  paraît  le  véritable  :  mais  tout  en  jetant  de  la  clarté  sur  l'in- 
terprétation générale  de  la  phrase,  il  laisse,  pour  moi  du  moins,  sub- 
sister encore  quelques  obscurités.  Ce  mot  à\i&(ik^  rappelle  le  com- 
mencement d'une  ode  de  Pindare  (Pyth.  I,  1)  :  «  0  lyre  d'or,  trésor 
commun  d'Apollon  et  des  Muses  à  la  noire  chevelure,  la  danse  qui 
commence  la  fête  obéit  à  tes  accords,  le  chant  est  docile  à  ton  signal, 
quand  sous  ta  corde  vibrante  retentit  le  prélude  de  l'hymne  qui  con- 
duit les  chœurs  :  iYY)<rix(ipcov...  icpooifiiCaiv  àfi^oXaç.  »  C'est  dans  le  même 
sens  qu'Homère  emploie  le  verbe  dcvaSaXXofjLai,  en  parlant  du  chantre 

Pbémius  :  6  (popfACCcov  àva^oXXeTO  xaXbv  âetôeiv  (3). 


(1)  Voy.  les  passages  indiqués  par  M.  de  Witte,  Elite  des  mon,  cer.,  t.  II,  p.  271, 
oot.  4,  et  M.  Maury,  Hist  des  religions,  1. 1,  p.  450,  not.  1. 

(3)  Ces  deux  mots,  à  propos  de  sacrifice,  se  trouvent  dans  une  inscription  publiée 
par  M.  Konze  (Reise  auf  der  Insel  Lesbos,  Hannover,  1865,  p.  11):  6eà(  tvx?  àrfabcj.. 
*0  x£  OéXY)  6uT)v  ittl  T(p  p<o(ic{>  rà;  'A^poSixotc  x&ç  neiOuç  xal  tôô  Ep|iÂ,  Ovéxu>  IpiQiov 
Ikxi  x£  HXy\  xal  "EPSEN  xai  OHAr  w xal  ôpviOa. 

(3)  Ce  mot  à(i.6oX9j  se  retrouve  encore  dans  une  inscription  de  Philes.  Letronne 
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Ilpoa^Sev,  infinitif  éolien  on  dorien  pour  irpooépSetv.  Le  primitif  Ip&n 
dans  le  sens  de  sacrifier  est  très-connu  par  les  poêles  (1).  C'est  la 
première  fois  que  parait  le  composé  wfxxripSco,  mais  il  n'a  rien  que  de 
très-régulier.  Quant  à^la  préposition  irpoç,  qui  entre  ici  en  composi- 
tion, elle  se  trouve  justifiée  par  le  datif  dfiiêoXîi. 

''Oïv,  où  Toh  trouve  encore  Û  pour  0.  Ici  iu  est  féminin,  signifie 
brebis  et  répond  à  OtjXu  cité  plus  haut. 

Oô  6i{Atc  ov8è  yôlço)f^  avec  la  même  permutation  de  Û  pour  0.  Le 
mot  x^îpov  répond  à  âpaev. 

GO  'Kauù^tO^t'zoii,  toujours  suivant  la  même  permutation.  Ici  com- 
mence une  nouvelle  phrase,  une  nouvelle  prescription  :  On  ne 
chante  de  Péan. 

Pourquoi  cette  dernière  défense?  Sans  doute  parce  que  le  Péan 
était  uniquement  consacré  à  Apollon.  Or  nous  devons  observer  qu'ici, 
et  contrairement  à  l'usage  épigraphique(2),  Apollon  est  nommé  après 
les  Nymphes  ou  les  Muses.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  est  recom- 
mandé de  ne  point  chanter  de  Péan,  maisdesecontenter  de  préludes. 

L'inscription  paraît  se  composer  de  deux  parties  :  la  première,  an- 
cienne, ayant  une  forme  sacramentelle  ;  la  seconde,  plus  moderne, 
commençant  à  iu  et  servant  pour  ainsi  dire  d'explication. 

En  résumé,  nous  avons  là  évidemment  d'anciennes  prescriptions  du 
culte  d'Apollon  et  des  Muses.  Pour  que  les  usages  à  observer  dans  ce 
cultepussent  se  graver  dans  la  mémoire,  Tordreetles  détails  en  étaient 
parfois  expliqués  dans  des  inscriptions  que  tout  le  monde  pouvait 
lire  (3).  C'est  ainsi,  ajoute  M.  Maurv  (4),  qu'en  Crëte^  au  dire  de 
Porphyre,  les  rites  que  devaient  observer  les  Corybantes  étaient  in- 
scrits sur  des  stèles.  On  avait  anciennement  le  plus  grand  respect 
pour  ces  prescriptions.  C'est  ce  que  nous  apprend  Isocrate  :  «  Nos 
ancêtres,  dit-il,  suivaient  des  règles  et  mettaient  de  l'ordre  dans  le 

culte  et  les  cérémonies  religieuses Leur  unique  soin  était  de  ne 

jamais  retrancher  des  rites  antiques  et  de  n'y  rien  ajouter  de  nou- 
veau. » 

Je  m'empare  d'une  autre  observation  de  H.  Maury  (1S).  c  Les 

(Inscr.,  t.  II,  p.  153)  le  prend  dans  le  sens  de  retard.  Quant  aux  éditeurs  du  Corpus 
(n<*  6036),  ils  rentendent  dans  le  sens  de  prélude.  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  ils 
n*ont  pas  cité  et  discuté  la  conjecture  de  I^etronne. 

(1)  Hora.  //.  B,  306  :  "ËpSoiuv  àOavdxoKri  TeXif]é<r<Tac  éxaTÔ{i6ac.  Hérodot.  IV,  60  : 
6v<r{iQ  ip8o(jivT)  ânce. 

(2)  Voy.  M.  de  Witte,  Élite  des  mon.  cer.,  t.  II,  p.  99. 

(3)  Maury,  Hist,  des  religions,  t.  II,  p.  89. 

(4)  Ibid.,  t.  II,  p.  87. 

(5)  Itnd.,  t.  I,  p.262. 


BAS-RELIEFS  ARCHAÏQUES.  443 

hymnes  avaient  un  caractère  de  majesté  qui  nous  semble  être  la  marque 
et  la  preuve  de  leur  antiquité.  Ecrits  en  vieux  dialecte  dorien,  ils  se 
chantaient  avec  accompagnement  de  la  cithare  ou  de  la  ^o^\f-itl;  ils 
servaient  à  régler  le  mouvement  cadencé  des  chœurs  qui  fêtaient 
Apollon  et  les  Muses.  »  N'y  aurait-il  pas  dans  le  mot  irpodépSev,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  un  reste  de  ce  vieux  dialecte  dorien  qui  fai- 
sait tous  les  frais  de  ces  hymnes  ? 

Venons  maintenant  à  la  petite  inscription  archaïque  qui  se  trouve 
sur  le  bas-relief  de  droite  et  qui  est  contemporain  de  la  première. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

XAPÏSINAIAAUVeEMlSUVAEXUr   ...N 

Que  je  lirais  ainsi  : 

«  Il  ne  faut  pas  sacrifier  aux  Grâces  une  chèvre,  un  porc,  t 

Le  sens  se  complète  au  moyen  de  la  première  inscription  ;  olyoL  ei 
XoTpov  répondent  à  O^Xu  xal  6fp<rev.  Dans  le  dernier  mot  xotpov  les  lettres 
du  milieu  sont  cassées  et  peuvent  donner  lieu  à  quelque  incertitude. 
Mais  dans  les  éléments  épigraphiques  qui  subsistent  encore,  je  crois 
reconnaître  le  mot  XûlPÛN,  c'eç:t-à-direxoîpov,  qui  est  exigé  par  le  sens. 
L'infinitif  dorien  x^^^i  P^^^  x^P^^^^^  auquel  on  pourrait  peut-être 
penser,  ne  s'expliquerait  pas  ici. 

Je  m^empresse  de  mentionner  une  petite  découverte  qui  a  été  faite 
par  le  docteur  Bergmann,  l'habile  épigraphiste  de  Brandebourg,  qui, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  a  étudié  ces  bas-reliefs  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  m'a  signalé  Texistence  de  quelques  lettres  dans  le  champ  et 
en  face  de  la  tête  de  Mercure.  Il  y  reconnaît  le  nom  'Air<iXXwv  au  vo- 
catif. Cette  conjecture  me  parait  tout  à  fait  probable.  Toutefois,  mal- 
gré tous  mes  efforts,  mes  yeux  n'ont  pu  distinguer  qu'une  ou  deux 
lettres. 

J'ai  mentionné  plus  haut  l'existence  d'une  inscription  plus  moderne 
sur  le  bandeau  du  plus  grand  bas-relief.  On  y  lit  : 

IGTOKPATHCEPÛTOC 

lOTOXpbtTTJÇ    ''EpWTOÇ. 

,  Plusieurs  combinaisons  se  présentent  pour  compléter  le  premier 
nom  :  'ApicrroxpaTTiç  et  nwToxpaTTj;.  Mais  ce  complément  ne  suffiraitpas 
pour  remplir  la  lacuue  du  commencement,  et  comme  les  dernières 
lettres  sont  un  peu  serrées,  il  est  très-probable  que  l'inscriptien  rem- 
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plissait  le  bandeau  tout  entier.  Le  nom  6e(jLtçoxpaTT)c  me  paraîtrait 
excellent^  nom  déjà  connu  par  une  autre  inscription.  Les  inscriptions 
tbasiennes  fournissent  un  grand  nombre  de  composés  nouveaux, 
comme  noms  propres,  se  terminant  en  xpàTV)^,  tels  sont  'A<nxpo(Tr)c, 

AixpaTT|ç,  AiXTixpdtTirjç,   'HYexprfrrjç. 

J'ai  cherché,  du  mieux  que  j'aie  pu,  à  expliquer  la  partie  épigra- 
phique  de  ces  précieux  bas-reliefs.  Quant  à  l'interprétation  du  sujet 
qui  y  est  représenté,  je  me  garderai  bien  de  l'aborder.  C'est  un  soin 
que  je  laisse  aux  archéologues,  à  ceux  qui  sont  initiés  au  culte  d'A- 
pollon et  des  Muses. 

E.  Miller. 
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TEXTE  DE  l'oraison  FUNÈBRE 
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EXAMEN  DE  L'ÉiDITION  DE  M.  COMPARBTTI 
(Suite) 


§  IX.  —  Ticip  Sv  âicdcVTitfV  oSroi  iccSvouç  iï((va>v  Sia$^^ouç  ttoiou- 
[xevot  xal  toTç  xa6'  ^(x^pav  xtv^oiç  Tobç  elç  t^v  jicavra  XP^^^^ 

140.    f<S60UÇ  TCOV   ICoXtTfOV  Xttl  TWV    'EXXl^VCOV    TCQCpaipOUfi.CVOl,  TO  ^^TJV   M^ 

Xcoaotv  elç  t^  Tobç  dfXXouc  xaXtd<  ^v.  Aidl  toi  Toiirouç  icaT^peç  {v^o^ot, 

(ATjT^pcc  itcp(6XcitT0i  TMç  tcoXCtouç  y^Y^^^^^»  ^$€X^al  yafAiov  tSv 

icpocTix(SvT(i)v  IwcSpoç  TCTUX^xacri  xal  Teu^ovrat,  icou^eç  lopcS^iov  (Q) 

Goi.  li.  clc  TJjv  irpoç  tbv  $îî(AOv  eâvoiav  T^jv  tcov  oûx  dicoXii>X<iTCi)v  |  âpm^v 

145.  —où  Y^p  ôefjLiTOv  TOUTOU  Tou  ôv^fjLaTOÇ  Tu^ûv  Toliç  o&noç  ÔTcip 
xaXwv  Tov  p(ov  IxXwcovraç  —  dXXi  to  Çîiv  €ÙSat(Ji^v(ov  (R)  toÇiv 
jAerriXXaxoTWv  IJouffiv.  El  yip  ô  toTç  dfXXoiç  (S)  àv  dvCXaoroç 
6avfltToç  toutoiç  à^X'^T^  lATfoXwv  ây^Ocov  yifwty  -jcûç  toutouç  oùx 
eÛTU^wç  xpCveiv  8(xaiov,  îl  icwç  IxXeXotwgvai  tov  p(ov,  dXX'  oûx  IÇ 

150  •  ipx^»  Y^^'^*^  xoXXCto)  Y^veoiv  tyjç  TcpûirTyç  ÔTcapÇaoYiç  ;  ToTe  fxèv  Y^p 
icotSeç  ivTftç  içpoviç  ^aov,  vuv  S*  avSpeç  dYaôol  Y^Y^^aai  •  xal  titt 

(1)  Voir  le  Duméro  de  septembre  1865,  p.  228. 

130.  Toùç  tic»  MS.  Touetc— 160.  twv  icoXitwv,  HS.  pcoviroXtToiv.— 1^1.  8ià  toi  toCxouc, 
BIS.  StorrouTouTOuc  —  142.7cepCê>Aircoi,  MS.  7CEpi6Xenoi.  — 144*  &icoX(dX6t(i>v,  MS.  aicco- 
>(i>>ox(t>.  — 146.  T^  pCov,  MS.  T0610V.  —  147.  âXXoiç  ûv,  MS.  a|xoi6(0v  —  àvCXocroc, 
MS.  ocveiT)  ou  aveiX. . .  toc  ou  tcoc.  —  150.  ~  xaXXCw,  MS.  xaXXeiw. 
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(T),  vuv  s*  àiA  Tawiç  d[p5ac6ai  (U)  fmfl\LWç  7r5«  xal  {JLvyjfW 
veuTol^ç  BC  àvSpoYaOtav  y^Y^^^  •  ^*^  ^  '^^  ^wi^poç,  Iv  5  vf^ç  toutcov 
i55«  apeTYJç  où  fxvif)fAOV6U(jOfxev  ;  Ttç  totuoç,  Iv  ^  ^iiXou  xal  t5v  IvnpLO- 
TOTcov  Itcocivcov  Tu^xavovroç  oux  ô^'OfieOa;  n<{Tepov  oux  Iv  toîç 
t3ç  itoXswç  ^Yaôctç;  àXXi  ri  8i4  toutouç  Y^Y^vira  tCvoç  oXXouç^ 
to6touç  liraiveTffôai  xal  {i.vi{|JLYiç  tUYXaveiv  iroii^ffÊi;  'A^'  ogx  Iv  toTç 
ISiaiç  eu7rpaÇ{aiç;  àXX'  Iv  ttj  toutcov  àpexTi  peêaCwç  a^rwv  ^iroXou- 

C!oI.12. 160,  ffOfxev.  Ilapi  iroCa  8è  t«v  ^Xtxtov  où  jJLoxapvorol  |  yvrf^afmaxi  (V) 
• .  «paTOidY, . .  .çoêova  ....  ftovxa  . , . ,  y^Y^^  •  •  •  •  ^1*^0"^ •  •  •  • 
7}Xixi()i>  •  •  •  •  ttk&nr^G,  «  •  •  xaXbxrv.  • .  •  «apairo. .  •  •  aiY^TOv  .  • . . 

veoiTcpo  ....  raouTOV aivaux,  •  •  • .  Sajouaiv - 

pa$eiY(x ouTiQva. . .  -Tuaaioux Çeiva  ....  jat)  rive 

165.    • .  •  •  •  QpoiXo eXXy)V  ........  TcoiTce  .•,...••  ^apaïue 

....   ^puYwvx  ....    TeiaaeY  ....   ^ETrjaeu   ....  Tarowe    .... 

a^afftvxo. . . .  Baiati:a 2l£(AvoTcpa  y^P  l^é^rai  Ivr&uOev 

Tcspl  Aeaxjôevouç  el-jrsTv  xal  twv  TexeXfiUTTixoTwv  ev  tw  ■jroXefi.w  TwSe. 
El  [nhf  Y^p  ^Sov^ç  fvexEv  eYxwjjLiàÇouoi  riç  TyjXixauraç  xapTeptaç, 
170.  t(  Y^voiT  àv  ToTç  "'EXXYjdiv  ^Siov  i^  eTcatvoç  t5v  t^v  eXEUÔepCav  5ia- 
QrcixràvTcov  ^tco  tuv  MaxE$ov(i)v  ;  El  Se  (ocpeXeiaç  £vexev  ^  xotaSe 
C^ol,  13.  avafjLVYjaiç  |  Y^vcTai,  t(ç  iv  Xoyoç  oxpEXT^aetE  {xSXXov  xiç  t5v  dxou- 
civTwv  (X)  ^X^Ç  'f°^  '^^  dperJlv  lYxupudfaovroç  xal  Toiç  dYaOoùç 
àv^pac; 

178.  §  X.  —  'AXXà  (JL^^v  fe  Tcap'  rjfMV  xal  toTç  XoitcoÎç  irSaiv  EÔ^oxifiEiv 
aOrcbç  àvoYxaTov  Ix  toutcov  (pavepov  loriv  *  Iv  AtSou  &  hrflcaaOon 
5Çiov  tCveç  ot  Tov  ^Y^[*ova  âe^uoadfJiEvoi  rbv  toutwv.  ^Ap'  ovx  4v 
oWfjLEÔa  6pav  (Y)  Aeiooôev»)  SeÇioujjlÉvou;  xal  ÔaufiLa^ovraç  t5v  t' 
ElpYavfiiivcdv  xal  tou  [a^vouç  (Z)  "zohç  licl  Tpo(av  t^v  orpaxeCav 
180.  (TTpatEuaavTaç;  £v  oSxoç  à8£Xcpàç  irpa^Eic  lvaTy)9d[(i.EVoç  roffourov 
SiT^VEYXÊV,  ôffTÉ  ol  fjiàv  IfAETâi  ntt^ç  TTjç  *EXXa5oç  (jtCav  TtoXiv  eTXov, 
6  Si  (xêtJi  Ttjç  Éoircou  'jraTp(ôoç  fxdv/)ç  icaffav  rîjv  ttjç  Eùpwiwjç  xal 
TTÎç  'Aototc  d[p)^ou9av  ^vafjLiv  Ira^Eivai^sv  *  xàxEÎvoi  piiv  £v£xa  pSç 
Yuvatxbç  &€ptff6£{a7jç  T)fi.uvav,  ô  Si  iraaâv  tSv  *£XXv)ViS(i>v  TJt;  Iwi- 

185.     «pEpOJJLEVaÇ     G6pEK     IXb>Xu<re     ftSTit     TCOV     OUVÔaTCTOfJt.EVfOV    vuv     aÙTb) 

âvSp£Sv^  TtSv  (AET  lx£(vouç  |i,iv  Y^£VV)(AfiV(i>v,  o^ta  si  t)|ç  IxeCvcov 

152.  jJLèv  èv  iroXXcj»  XP^'^V»  MS.  tteviroXXwv  xpovb)^*  —  153.  dpÇa<TÔai,  MS.  oÇaOai.  — 
15&.  TIC  xaipoç,  MS.  Ttç  xscpo;.  — 155.  ivïtiiordlKiiv»  M&  EVT5i|jL0Tata>y.  —  160.  noCtf  Se 
TÛv,  BIS.  noio&xov.  —  170.  fiStov,  MS.  Tiôei.  —  175.  i^Jiiïv,  MS.  ijiieiv  —  Xoiicoî;,  MS. 
Xo-yoïç,  —  176.  focvepàv,  MS.  çevepov.  —  178.  olo^jieOa  ôpqi"^,  MS.  a>o|uOaoTav.  —  tûv 
T*  elpYa(X(x.év<ov  xal  toû  (jivovÇf  MS.  Tb>v5sY)Yop)iiEvci)v  xa..  ou|ievo'Jc.  —  179.  èni  Tpotacv 
tV)v  9Tpaxeiar^  oTpatevaavTaç,  MS.  enurcpoREiavaTpaaavT. 
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âpsTT);  ^laiceirpaYliivuv.  *Op(o  S^  Tobç  irepl  MiXTidc^yjv  xai  6e^t<- 

Col.  14.  OTOxXéa  xal  toI>ç  oX  |  Xouç,  ot  t^v  ^Ë^aSa  IXeuOepcooravreç  Ivrifxov 

fjL6v  tJiv  xaTpiSa  xaTlatYjaav,  ?vSoÇov  Sa  tov  «CkcGv  p{ov  iTuofîjcrav  • 

190.  5v  oEtoç  TOffouTOV  bTZE^&tjjvt  àvSpefot  xal  çppovj^ffet,  foov  ot  fxiv 
l-ïreXôoîîffav  t)jv  tSv  papêdfpwv  5uva[xiv  rjfiuvavTO,  ô  5è  fXYjS'  liceXOetv 
l-TcofTjdÊV  •  xàxetvoi  fxiv  Iv  «nj  olxeta  toI^ç  l)(^6poJ>ç  lireTSov  aYwviÇo- 
{Jilvouç,  oÔTOç  S*  Iv  TY)  Twv  l^^ôpGv  icepiEY^vexo  tGv  dêvTiiraXcov. 
OTfxai  ôà  xal  Tol)ç  t^v  icpoç  àXXiqXouç  cpiXCav  tS  Si^fXto  pe^aK^rara 

195.  IvSeiÇajjL^vouç,  X^yw  S'  'ApfxoSiov  xal  'ApicrtOYeCrova,  ouS'  lxg(vooc 
oika)ç  (AA)  aÔToTç  oixeiorepouç  y\  Ô(jlTv  éïvat  vofjtfÇEtv  àç  AewoOévTj 
xal  Tol)ç  lxe(v(|)  <TuvaYtovt(ia{i.évouç,  oùS'  Ixeivot;  2iv  jjlSXXov  ?j  toutoiç 
irXYifftcKffeiav  Iv  AtSou.  EIxotcoç  •  oôx  IXarcw  yip  Ixe^vwv  ^pya  $ie- 
TcpaÇavTO,  àXX\  el  Slov  eîireiv,  xal  {LeO^ta  toutwv  (BB)  •  ol  (xèv  yip 

200,  Tol)ç  T^ç  irarpCSoç  Tupawouç  xareXucav,  oSroi  Bl  Tobç  ttîç  TEXXaSoç 
à7cà(rjrjç.  ^û  xaX9)ç  fxiv  xal  itapaoo^ou  toX|X7)ç,  tyîç  Tcpa^^ÔeioTiç  ôiro 
TWvSe  Twv  àvSpSv  !  evSoÇou  8à  xal  fxeYaXoTrpeiïoîîç  xpoatpéffEcoç  ?iç 
itposiXovTo!  u?rep6aXXouTï)ç  $'  àpe-niç  xal  ^Spayaôiaç  vr^ç  Iv  toTç 
xivSuvoiç,  -^v  oÔToi  'ïrapatr^^ojji.gvoi  eÎç   tJîv   xotvJjv   IXeuôepiav  twv 

205.    'EXX^^wv,... 

Péroraison  conservée  par  Stobée. 

XaXeirbv  [i-iv  fowç  Icrl  Tobç  Iv  toTç  toioutoiç  ivraç  iraôeai  icapafxuôeic6ai.  Ta 
yip  ic^vOyj  oure  Xo^w  ourg  v6[uû  xoifAiî^ÊTai,  àXX*  ^  cpuaiç  êxciorou  xal  çiX{a  icpbç 
rbv  TgXeunqffavra  tov  ôpifffxov  ^)^ei  tou  XuiteTcôai  •  8[iaù^  Bk  j^p-J)  6a^f eiv  xal  -niç 
Xvmiç  Trapaipetv  tlç  to  lvSe^ô'[ievov,  xal  fjLg[i.v7io6ai  [a^  fjL({vov  too  davarou  tûv 
teteXeuttixotiov,  àXX^  xal  ttjç  àpgTTJç  ^ç  xaraXgXofeafftv  •  oô  y^P  Opi^vwv  dfÇta 
•jTETrovôaffiv,  àXX'  lira{v<i>v  [xg^aXtûv  itgiconixaffiv.  El  Si  Y^poïç  Ôvy,T0u  fj.^  figT^ffj^ov, 
àXX'  gùSoÇCav  àyiopaTOv  glXiqçpaffiv  gùSaCjxovgç  Tg  y^Y^^*^^  ^^'^^  Tcovra.  "Offoi  ptàv 
Y^cp  auTwv  dfiçaiSgç  TgTgXgim^xactv,  ol  xap^  twv  'EXXt^y**^^  foaivoi  iraîSgç  aOrSv 
àOovaToi  gffovTaC  *  éf^oi  Se  icaTSaç  xaTaXgXo(icaaiv,  ^  ryjç  7caTp(Soç  guvota  èizi- 
TpoTco;  aÔTOÎç  twv  icaCScov  xaTaon^agrai.  IIpoç  Se  toutoi;,  gl  (jiev  Iffri  to  d-TTOÔavgîv 
%oiov  T^  [jL^i  Y^^^^^^*')  diDfjXXaYfAÉvoi  glal  voacov  xal  XuTOfiç  xal  twv  ofXXcov  tSv 
-repojxiTrrovTWV  glç  tov  àvOpwTcivov  p(ov  •  gl  S*  ^(jtw  aiaôi^aiç  Iv  AÏSou  jcal  liti- 
(jiIXEia  irapi  toS  SaifAOvtou,  waTCgp  ôiroXa(i.êdvofxgv,  gtxoç  Tobç  TaTç  TifxoTç  t5v 
6g(5v  xaTttXuofxgvatç  ^ov)ôi^aavTa<  Tzk&iar/i^  xv)Sgfjt,ov(ac  ôtco  tou  Sat[xov(ou  tuy* 
XavEiv.  Floml,  124,  86. 

187.  ôpw  MS.  ÊYW  —  MiXTiàSyiv,  MS.  |iicXTe5yiv.  —  188.  Ivriiiov,  MS.  evreiiiov.  — 
189.  IvÔolov  ôè,  MS.  evôoÇov.  —  191.  vfr*  twv,  BIS.  tyitwv.  —  192.  olxeCtf  Toi>;  Ix^poùç, 
MS.  oixiai  Touç  exOou;.  — 194.  otiiiat  8è  xal  toùc  t^v,  MS.  oifiai  fie  xai  ty]v.  —195.  ou$' 
IxeivoDç  outccû;  aCixoïc  olxeioxépovç  fj  0(itv.  MS.  ouOevouaouTaxrauTOtcotxgiOTepouçupLgtv. 
—  198.  Iv  A7Sou,  MS.  gvoYOu.  —  199.  (AeîCw  toutidv,  MS.  |AgiC(i»v.  —  203.  icpogÛovxo, 
BIS.  icpoos(XovTO. 
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NOTES  ET  RESTITUTIONS 

L'examen  des  différentes  leçons  devant  ramener  souTent  les  mêmes 
noms  propres,  nous  imiterons  HM.  Tell  et  Comparetti,  qui  les  ont 
abrégés.  En  voici  le  tableau  complété  : 


B. 

=  Babington. 

Lf.     =  Lighlfoot. 

Bu. 

=  Bnrsian. 

H.     =  Muller. 

C. 

=  Cobet. 

R,     =  Roerscb. 

Cf. 

=  Caffiaux. 

S.      =  Sauppe. 

CL 

=  Classen. 

Scb.  =  Schaêfer. 

Cp. 

r=  Comparetti. 

Sh.    =  Shaielo. 

Cs. 

=  Cœsar. 

Sp.    =  Spengel. 

D. 

=  Dehèque. 

T.      =  TelU 

F. 

=  Fritzsch. 

Vm.  =  Vœmel. 

G. 

=  GoodwiD. 

V.      =  Wolckmar. 

. 

=  Kayser. 

W.    =Weil. 

FS.  fac-similé. 

—  MS.  Manuacrit. 

Colonne  1. 

A.  —  MM.  Perrot  et  Guillaume,  en  prenant  les  fac-similé  de  Tin- 
scription  d'Âncyre  et  des  autres  textes  qu*a  valus  à  la  science  leur 
fructueuse  exploration  en  Asie-Mineure,  ont  usé  de  précautions 
qu'on  ne  saurait  trop  louer  :  ils  ont  mesuré  avec  une  précision  ma- 
thématique rétendue  des  lacunes  et  les  dimensions  des  lettres  envi- 
ronnantes, ce  qui  ne  peut  manquer  de  donner  aux  restitutions 
qu'ils  publient  un  degré  de  probabilité  fort  voisin  de  la  certitude. 
J'ai  cherché,  dans  la  mesure  du  possible,  des  garanties  analogues  :  à 
l'aide  de  papier  irès-transparent,  j*ai  pris  le  calque  des  passages  mu- 
tilés; j'ai  ensuile  écrit,  en  caractères  de  nature  et  de  grandeur  iden- 
tiques, les  restitutions  que  je  tentais,  et  ne  me  suis  arrêté  dans  ce  tra- 
vail que  lorsque  j'avais  trouvé  celles  qui  remplissent  exactement  les 
vides,  sans  qu'on  remai-que  entre  les  lettres  du  FS.  et  celles  que  j'in- 
sère aucune  disproportion.  En  outre,  et  pour  cette  première  colonne, 
par  exemple,  afin  de  déterminer  la  largeur  de  l'espace  à  remplir 
au  côté  gauche  du  papyrus  —  le  seul  qui,  pour  les  six  premières 
lignes  du  moins,  puisse  recevoir  des  additions,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  remarquer  le  premier  (1)  —  Je  me  suis  ai  puyé  sur  la  resti- 

(1)  M.  Babington,  dans  sa  première  édition,  avait  réparti  les  lettres  qu'il  ajoutait,  à 
gauche  et  à  droite  du  papyrus  ;  dans  la  deuxième  il  les  rejette  toutes  à  droite.  J'ai 
démontré  que  le  papyrus  n'en  peut  recevoir  qu'à  gauche,  ce  qu'a  adopté  Cp. 


TEXTE  DE   l'oraison  FUNÈBRE  d'hTPÉRIDR.  449 

talion  indubitable  de  la  seconde  et  de  la  troisième  lignes  :  nous  y 
avons  (i)v  (jLsX  et  6ai  em,  soit  cinq  ou  six  lettres  dont  on  peut  être  sûr. 
Ce  sera  donc  toujours  ce  même  nombre  de  lettres  qu'il  faudra  sup- 
pléer. Il  est  bon  toutefois  d'observer  que  plus  Ton  descend  dans  ce 
fragment  de  colonne,  plus  le  texte  incline  vers  la  gauche;  attendons- 
nous  donc  à  suppléer,  vers  les  quinzième  et  seizième  lignes,  une  ou 
deux  lettres  de  moins.  On  saura  d'autre  part  que  les  lettres,  à  partir 
de  la  sixième  ligne,  tendent  quelque  peu  à  s'appuyer  vers  la  droite, 
de  sorte  que  si  nous  avons^  dans  les  neuf  premières  lignes,  de  dix- 
sept  à  vingt  et  même  vingt  et  une  lettres^  nous  pourrons  plus  bas 
toucher  plusieurs  fois  à  ce  dernier  chiffre  et  même  atteindre  celui  de 
vingt-deux.  Afin  d'obtenir  une  lecture  plus  facile,  j'ai  souvent,  dans 
ma  restitution^  coupé  les  mots  d'une  manière  moins  arbitraire  que  ne 
le  fait  le  copiste  :  on  verra  bien  quelles  lettres  doivent  être  portées 
de  droite  à  gauche  et  réciproquement,  pour  faire  correspondre  d'une 
ligne  à  l'autre  les  caractères  du  papyrus. 

Je  m'étais  autorisé,  dans  ma  deuxième  édition,  des  six  lettres  que 
donne  la  base  arrêtée,  pour  proposer  au  début  du  discours  &  avSpec, 
bien  qu'il  en  ait  sept  :  Cp.  rejette  cette  addition,  il  parait  croire 
qu'un  vocatif  en  tête  d*un  discours  est  sans  exemple  :  il  oublie  — 
pour  ne  point  sortir  du  domaine  de  l'oraison  funèbre  — S  izoûlBeç  par 
lequel  débute  la  prosopopée  des  pères  morts  à  leurs  enfants  dans  le 
Ménexène  (1). 

Je  reconnais  du  reste  volontiers  que  le  discours  peut  commencer 
sans  aucun  vocatif  :  1'  'E^ta^ioç  de  Périclès  et  celui  de  Démosthène 
n'en  ont  pas,  et  je  propose,  car  il  faut  combler  le  vide  :  tcov  Trdcvrcov 
qui  se  trouve  en  parfait  accord  avec  lUKkévnù^  —  t  TGv  tcovtwv  fxiv 
^oycov  Twv  \i.ùl6vrtùy  (2).  Cp.  imagine,  avant  twv  \ih  Xrfywv  de  la  ligne 
première,  un  trait  horizontal  qui  me  semble  bien  hasardé:  celui  au- 
quel il  nous  renvoie  (col.  7,  lig.  26  du  FS.),  se  trouve,  là  et  ailleurs, 
au  milieu  ou  à  la  fin  d'une  ligne,  comme  trait  d'union,  et  jamais 

(1)  On  peat  voir  encore,  dans  Texcellente  édition  de  Démosthène  de  Vm.,  collec- 
tion Oidot,  le  discoops  contre  la  loi  de  Leptine,  p.  238,  —  VException  contre  Ze- 
noth,  p.  459,  —  le  discour.'  attribué  à  HégésippCy  p.  41.  —  Dans  laée  {Orat.  Att,  U  I, 
p.  240)  De  Pyrrhi  hereditate.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  Quant  à  âvSpe^  seul  et 
privé  soit  de  SixaoïaC  soit'de  *AOy)vaIoi,  qui  raccompagnent  le  plus  souvent,  il  se  dit 
très-bien  et  on  le  volt  dans  le  premier  discours  de  Lysias.  J'ajouto^ai  que  cb  âv^psç, 
OQ  &  icapdvtsc,  que  J'avais  également  indiqué,  sont  les  seuls  mots  qui  conviennent  à 
l'auditoire  très-mélangé  de  Grecs  de  toutes  les  provinces  et  d'étrangers  que  ces  céré« 
monies  funèbres  attiraient  à  Athènes. 

(2)  Voir  la  note  V  pour  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  (leXXévxtdv,  et  par  suite  à 
icdcvnov. 

XII.  30 
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au  commencement  soit  d'une  ligne,  soit  d'une  colonne,  ainsi  que  le 
prouve  l'inspection  du  papyrus. 

Quant  au  choix  de  la  pensée,  je  ferai  remarquer  que  parmi  les 
idées  saillantes  des  autres  oraisons  funèbres  —  et  dans  un  travail 
de  ce  genre  il  importe  de  ne  les  pas  perdre  de  vue  —  celles  qui 
dominent  sont,  d'une  part,  la  grandeur  et  l'utilité  des  exploits  du 
peuple  athénien,  et  de  l'autre  le  soin  généreux  qu'il  a  toujours  pris 
de  la  liberté  des  autres  Grecs  (1).  Ces  idées  conviennent  ici  si  par- 
faitement à  la  situation,  au  reste  du  discours,  et  sont  tellement 
inspirées  par  les  mots  et  les  fragments  de  mots  du  texte,  que  je  me 
suis  arrêté  sans  hésitation  à  la  restitution  suivante  : 


MS.  et  restitution  de  B. 

tSv  (xiv  \6^ta^  T- 

[ôiv  (xsX[XovT(ov  ^Oi^^ec- 
[6ai  ETtl]  Twôe  Tto  Ta^(») 
[luept  Te]  Aewffôévou;  tou  ot- 
5 .   [paTTiYJou  xai  Tcepl  xSiv  df- 
[XXwv]  TÔv  JX6T  ixcfvou 
[reTeJXeuTrixoTwv  Iv  t 
[w  TtoXJsfxo),  (»>ç  ^[dav-dtv]- 
[5p£ç  àJyaGol  [xa[pTupfiç] 

40.   [elç  TO  ica]/jv  fcoi 

(di  riç  '7cp[àÇeiç] .  •  • 

ffavôp<o[iç] 

ov7c<i)xa 

. .  .  pyoucauD 

.  ..avTiaico 

. .  eYcvvr) 

. .  avSpaç 

, .  .TeTeX.w[T7)xoTa;] . . . 

....  OUTETTp 

..   .  .OT 


15. 


20 


Même  restitution  complétée. 
[Tcov  Tcdiv]  Tlov  [fh  Xoywv  t- 

[WV  jJLfiXJXoVTWV  ^ôl^Wff- 

[ôai  liti]  TÛSe  Tw  Tacpcp 
[ic£p\  te]  Aecooôfvouç  too  ot- 
[patTiY]ou  xal  irepl  t5v  d(- 
[XXwv]  Twv  [UT  ^xefvou 
[tetêJXevttjxotcov  £v 
[t^)  itoXJefKj),  ûç  3î[<T«v  av]- 
[8peç  àJyaOoC  fAa[pTvpsç] 
[tlç  TO  irajpov  fooi  [tootwv  Iv] 
[uoXefxJcj)  Tiç  '7cp[aÇEiç  £cdpaxa]- 
[ffiv  oïa]ç  àvOpoi)[Troi  oùx] 
[eîffeîS]ov  7CC0  •  xa[\  y^P  à|jL6(]- 
[vouç]  ^pY»  xa\  d)[<p€X6iav] 
[Iv  éhr]avTi  ai(o[vt  "^  iroXiç] 

[•?l(xSv]  lY6VV7)[ffEV  OuSeTKo]- 

[icot']  àvôpa;,  [feuSoxijjLWffdt  ye] 
[toTç]  TeTeXeo[Tir|xoffiv  Cncèp] 
[auTT);,]  ouTE  'jrp[o£(i£VOi;] 
[oùS£'Tr]oT[e  T^jv  t5v  oXXwv] 
['EXX^vcovIXeuôepCocv...] 


TRADUCTION 


a  Tous  ceux  qui  (textuellement:  tous  les  discours  qui),  dans  l'avenir, 
feront,  devant  ce  tombeau,  l'éloge  de  Léosthëne  et  de  ceux  qui  sont 


(1)  Cette  dernière  pensée  ne  se  tronre  pas  seulement  dans  toutes  les  oraisons  funè- 
bres, on  la  rencontre  mainte  fois  dans  les  discours  politiques  de  Dômosthène,  notam- 
ment OL  II,  p.  13,  et  Pro  eorona^  p.  121, 120, 130,  édit.  Didot. 
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irorts  avec  lui  pendant  la  guerre,  auront,  pour  attester  que  ces  guer- 
riers furent  des  braves,  le  témoignage  actuel  de  quiconque  a  vu,  sur 
le  champ  de  bataille,  leurs  exploits  supérieurs  à  ce  que  les  mortels 
ont  encore  contemplé.  En  effet,  que  Ton  considère  les  faits  en  eux- 
mêmes  ou  Tutilité  qui  en  résulte,  on  reconnaîtra  que  jamais  notre 
ville  n'a  enfanté  d'aussi  dignes  citoyens,  et  cependant  elle  est  cé- 
lèbre par  ses  guerriers  qui  ont  toujours  su  mourir  pour  elle,  en  se 
Montrant  encore  les  chaleureux  défenseurs  de  la  liberté  des  autres 

Grecs > 

Lig.  1.  —  (jiiv  semble  appeler  plus  bas  à  sa  suite  Bl  que  nous  n'avons 
point  :  tout  le  monde  sait  que  cet  emploi  isolé  de  [ih  est  très-fréquent 
et  nous  nous  abstiendrons  d'en  donner  des  exemples  (Voir  Viger, 
de  Idiotismis  prœcipuis  linguœ  grœcœ);  d'ailleurs  5à  a  pu  se  trouver 
après  ma  restitution  dans  la  partie  complètement  perdue.  —  Lig.  8 
et  il,  Iv  icoX^fjU}).  Je  n'ai  pas  cru  devoir  éviter  la  répétition  de  ce 
mot.  Les  Grecs  n'avaient  pas  la  délicatesse  un  peu  vétilleuse  dont 
noQS  nous  piquons  aujourd'hui.  Les  exemples  abondent,  même  dans 
notre  texte.  Ainsi,  on  remarquera  combien  de  fois  le  verbe  àYcov(îofjLai 
se  répète  dans  les  colonnes  8  et  9>  sans  parler  des  autres  parties  du 
discours.  —  Lig.  11  et  12.  J'ai  emprunté  à  D.  l'idée  de  voir  et  l'ai 
substituée  à  celle  d'entendre  que  portait  mon  premier  travail.  — 
Lig.  13.  irio  finit  bien  brusquement  le  membre  de  phrase  auquel  il 
appartient  :  j'ai  pourtant  un  exemple  à  l'appui  dans  ce  vers  de 
Sophocle  :  où  yk^  eldeTSe^v  yé  Tcw  (Œdipe  roi,  v.  105).  —  Lig.  14.  J'ai 
adopté  epYoxaiw  au  lieu  de  epYaxevw  que  B.  avait  jugé  a  priori  se  prêter 
difficilement  à  un  arrangement  de  mots  grecs.  Le  sens  qui  ea  résulte 
concorde  avec  plusieurs  autres  passages  du  discours.— Lig.  14.  à<p£Xeta 
se  trouve  avec  un  sens  analogue  dans  l'oraison  funèbre  de  Périclès, 
§  42  et  dans  celle-ci  (col.  12).  C'est  néanmoins  l'endroit  de  toute 
cette  restitution  qui  me  satisfait  le  moins.  ^  Lig.  17.  euSoxifiouaa  s'au- 
torise de  ce  passage  de  Choricius  de  Gaza  {Eloge  funèbre  de  Marie^ 

§  1)  :  Toîç  6Sup[A0Îç  oîovrai  tûv  àxouovrcov  eiSoxifjLeTv.  —  Lig.  19.  irpoefx^voiç 

a  pour  lui  cette  phrase  de  Démosthène  {Olynt.  II,  §  II)  :  àç  San  tGv 

ahr/j^m,,,  TToXewv  xa\  Trfirwv  cp'^Cveaôai  icpoïefA^vouç.  J'ai  préféré  pour  le 

régime  l'accusatif  au  génitif,  qui  est  moins  usité. 

Col.  3. 

B.  —  Lig.  19.  Cp.  :  tÎ)  xaô'  exaorov.  B.  et  D.  Ti  xaû'  ?xa(rTOV  que  j'ai 
conservé.  Les  commentateurs  inclinent  assez  généralement  à  croire 
incomplet  ce  passage;  Cp.  a  fait  suivre  *£>XaSa  de  quelques  points, 
comme  pour  indiquer  un  mot  oublié.  Â  notre  avis,  le  passage  peut 
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s'expliquer  sans  aucune  des  additions  qui  ont  été  proposées;  nous 
croyons  en  outre  que,  sauf  le  cas  d'impossibilité  absolue,  il  faut  res- 
pecter la  leçon  du  manuscrit,  et,  quand  une  correction  est  nécessaire, 
s'en  rapprocher  autant  que  faire  se  peut.  Nous  le  déclarons  donc  une 
fois  pour  toutes,  nous  nous  interdirons  les  modîQcations  ou  additions 
qui  ne  seront  pas  rigoureusement  indispensables.  On  pourrait  en  effet 
se  laisser  aller  fort  loin,  en  suivant  les  préférences  particulières  de 
son  goût  et  une  recherche  trop  exclusive  d'élégance  et  d'atticisme; 
c'est  ici  que  le  mieux  peut  facilement  devenir  l'ennemi  du  bien.  Les 
Grecs  ne  nous  ont  point  légué  le  secret  de  tous  les  caprices  et  de 
toutes  les  combinaisons  de  mots  que  pouvait  se  permettre  leur  idiome 
aussi  hardi  que  flexible;  recevons  la  leçon  des  manuscrits  et  ne  leur 
imposons  pas  des  corrections  peut-être  assez  inutiles.  Un  peu  plus 
bas,  lig.  22,  Cp.  d'après  S.  et  F.  lit  SieXôeTv;  B.,  C,  D.  et  T. 
i'jzùAa}^  que  nous  adoptons,  parce  qu'il  est  plus  conforme  au  MS.  qui 

porte  âne>6etv. 

Même  ligne,  B.,  D.  et  E.  ItA  x«paXa(ou.  S.,  C,  T.  et  Cp.  xecpaXabov. 
Le  singulier,  où  se  trouvent  des  lettres  finales  moins  larges,  est  ici 
plus  probable. 

H.  Cappiaux. 

{La  suite  prochainement.) 


SÉPULTURES  ANCIENNES 


PLATEAU  DE  SOMMA  (LOMBABDIE) 


Le  grand  plateau  entre  Gallarale  et  Sesto-Calenda,  à  rextrëmité 
nord-ouest  de  la  Lombardie,  au  milieu  duquel  se  trouve  Somma,  est 
composé  d'un  puissant  dép6t  d'alluvion  ancienne,  profondément 
dénudé  par  le  Tessin,  et  plus  ou  moins  raviné  par  divers  torrents  et 
ruisseaux.  Sur  ce  plateau,  divisé  en  plusieurs  terrasses  à  surfaces  à 
peu  prés  planes,  s'élèvent  de  nombreux  monticules  composés  de  boue 
mêlée  à  des  blocs  erratiques  anguleux  de  roches  très-variées 
atteignant  parfois  d'énormes  dimensions.  C'est  là  un  dépôt  glaciaire. 
Ces  monticules  font  partie  de  la  moraine  terminale  du  grand  glacier 
du  Tessin,  qui,  autrefois,  depuis  le  sommet  des  Alpes^  se  prolongeait 
jusque  sur  ce  plateau. 

Ce  sol  argilo-pierreux,  d'assez  mauvaise  qualité,  est  en  partie 
resté  inculte,  à  l'état  de  bruyères,  ou  bien  se  trouve  recouvert  par 
des  bois,  principalement  de  pins.  C'est  dans  les  bruyères  des  environs 
de  Somma  que  chaque  année  l'armée  italienne  va  camper  pendant 
la  belle  saison  et  s'exercer  aux  manœuvres  de  la  guerre. 

Le  plateau  de  Somma  est  traversé  par  la  grande  route  de  Milan  au 
Simplon.  Au  sud-ouest  de  cette  route,  entre  Somma  et  Sesto-Calenda, 
au  milieu  de  la  région  traversée  par  l'ancien  tracé,  dans  l'espace 
triangulaire  compris  entre  Sésona,  Sesto-Calenda  et  Golasecca,  on  a 
signalé  depuis  longtemps  un  très-grand  nombre  de  vieilles  sépul- 
tures. Elles  ont  été  décrites,  en  1824,  par  Gio-Batlista  Giani,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Bataille  du  Tessin  entre  Annibal  et  Scipion,  ou 
iécouverte  du  camp  de  P,  C.  Scipion,  des  vestigei  du  pont  sur  le  Tessin, 
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du  site  de  la  bataille  et  des  tombes  des  Romains  et  des  (rauhis  qui 
ont  péri  pendant  le  combat  (<). 

Le  tilre  de  cet  ouvrage  suffit  pour  montrer  que  le  professeur  Giani 
faisait  remonter  les  tombes  des  environs  de  Golasecca  et  de  Sésona  h 
deux  cents  ans  avant  l'ère  actuelle. 

Plus  tard,  M.  B.  Biondelli  (2),  professeur  de  numismatique  et 
d'archéologie  au  palais  Bréra,  à  Milan,  considéra  ces  tombeaux 
comme  ayant  appartenu  aux  Celtes,  qui,  suivant  l'histoire,  ont  habité 
la  Gaule  cisalpine,  au  nord  de«ritalie,  avant  la  conquête  des  Romains. 
D'après  cette  opinion^  les  tombeaux  de  Golasecca  et  de  Sésona  seraient 
probablement  beaucoup  plus  anciens  que  ne  le  supposait  Giani. 

Ces  deux  interprétations  reposent  moins  sur  Tétude  des  tombeaux 
eux-mêmes  que  sur  une  question  d'étymologie.  Le  point  sur  lequel 
on  rencontre  le  plus  de  sépultures  se  nomme  Cornéliane.  Donc,  dit 
Giani,  il  est  clair  que  Cornélius  Scipion  y  a  séjourné.  —Pas  du  tout, 
répond  M.  Biondelli,  le  nom  Cornéliane  prouve  que  ce  pays  a  été  un 
vaste  cimetière  celtique.  En  effet,  comélia^  en  idiome  celt,  signifie 
cimetière,  et  les  antiquaires  désignent  encore  actuellement  les  lieux 
de  sépulture  de  cette  nation  par  le  mot  gaélique  camell. 

Suivant  une  marche  tout  à  fait  différente  de  celle  adoptée  par 
HM.  Giani  et  Biondelli,  je  vais  faire  de  l'archéologie  pure.  Je  vais 
étudier  les  tombes  du  plateau  de  Somma,  en  ne  tenant  compte  que 
des  faits  observés.  Au  lieu  de  partir  des  auteurs  anciens  et  des 
données  étymologiques  pour  être  renseigné  sur  les  tombes,  je  vais 
examiner  avec  soin  les  tombes  elles-mêmes  pour  en  tirer  des  con- 
clusions pouvant  éclaircir  les  textes  anciens  et  élargir  le  cadre 
de  Fhistoire.  C'est,  je  crois^  la  meilleure  manière  de  faire  de  Tar- 
chéologie^  surtout  quand  il  s'agit  de  temps  et  de  lieux  à  peine  men- 
tionnés dans  les  documents  écrits. 

Giani  déclara  avoir  fouillé  plus  de  vingt  tombes  dans  la  Corné- 
liane, plus  de  quinze  dans  la  localité  nommée  Goliasco  ou  Galliasco^ 
et  environ  autant  dans  les  lieux  voisins.  Tenant  compte  des  décou- 
vertes faites  par  les  pays^ans,  qu'il  a  pu  constater,  il  porte  à  plus  de 
cent  les  tombes  ouvertes  de  son  temps. 


(1)  G.  B.  Giani  :  Battaglia  del  Ticino  ira  Ardhale  e  Scipione  ossia  scoptrta  del 
campo  di  P.  C.  Sdpione^  délie  vestigia  del  ponte  sul  Ticino^  del  sito  délia  battaglia 
e  délie  tombe  de'  Romani  e  de*  Galli  in  essa  periti.  Milao,  182&,  in-S,  22k  p.,  10  pi. 
Et  Appendice  ail'  opéra  intitolato  battaglia  del  Ticino.  Milan,  1825,  in-8,  70  pages 
de  texte  et  2  de  figures. 

(2)  B.  Biondelli  :  Antichi  monumenti  celtici  in  Lombardia,  1852,  in-8, 16  pagei> 
extrait  du  Crepusculo^  Journal  de  Milan,  n«  37  de  1852. 
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Ce  sont,  dit-il,  des  espèces  de  caisses  en  pierre,  de  dimensions 
diverses  comme  profondeur  et  largeur.  Une  plaqne  ou  dalle  de  pierre 
brûle,  ou  quelques  morceaux  placés  les  uns  à  côté  des  autres  forment 
le  fond.  Quatre  dalles  semblables,  quelquefois  six  et  môme  huit, 
dressées,  constituent  les  parois  latérales.  Suivant  leur  nombre,  la 
caisse  est  quadrilatère,  hexagone  ou  octogone.  Enfin,  une  dernière 
dalle,  parfois  deux,  servent  de  couvercle.  Dans  quelques  tombes,  les 
angles  sont  garnies  d'éclats  de  pierre  s'enchevétrant  les  uns  avec  les 
autres  et  bouchant  les  vides  occasionnés  par  Tirrégularité  des  dalles. 
Sur  le  premier  couvercle  se  trouve  quelquefois  une  seconde  dalle,  le 
tout  surmonté  de  terre  mêlée  de  cailloux.  Dans  quelques  cas  il  y  a 
aussi  de  la  terre  mêlée  de  cailloux,  sous-sol  ordinaire  du  pays^  entre 
les  deux  couvercles. 

Dans  certaines  tombes  le  fond,  les  parois,  et  surtout  le  couvercle, 
sont  formés  de  dalles  énormes.  Il  y  en  a  qui  atteignent  près  de  deux 
mètres,  tant  en  largeur  qu'en  longueur,  et  plus  de  trente  centimètres 
d'épaisseur. 

Deux  tombes  de  celles  étudiées  par  Giani,  pavées  en  cailloux, 
avaient  les  parois  formées  d'un  mur  à  sec  fait  avec  de  grosses  pierres 
roulées,  le  tout  recouvert  d'un  informe  fragment  de  pierre  triangu- 
laire. Une  autre  tombe  avait  trois  parois  en  dalles,  la  quatrième  pa- 
roi et  le  fond  étaient  faits  en  pierres  roulées. 

Toutes  les  tombes  trouvées  au  lieu  dit  Monsorino  et  quelques-unes 
de  la  Cornëliane  avaient  le  fond  et  les  parois  en  pierres  roulées  et 
deux  ou  trois  fragments  irréguliers  de  pierre  pour  couvercle.  Enfin, 
quelques-unes,  spécialement  dans  la  Malavalle,  n'avaient  que  le 
fond  sans  parois  et  sans  couvercle.  Il  en  est  même  qui  étaient  privées 
de  fond. 

Toutes  ces  tombes  étaient  enterrées,  mais  à  diverses  profondeurs. 
Par  suite  de  dénudations,  sur  certains  points  elles  se  trouvaient  à 
fleur  de  terre  et  laissaient  même  voir  une  partie  de  leur  couvercle. 
Habituellement  elles  étaient  recouvertes  d'une  quantité  de  terre  plus 
ou  moins  grande,  qui  atteignait  jusqu'à  un  mètre  au-dessus  des 
doubles  couvercles. 

En  général  les  tombes  qui  semblaient  les  plus  distinguées  se  trou- 
vaient sur  les  points  les  plu&  élevés,  spécialement  sur  le  sommet  des 
collines  de  la  Cornéliane.  Sur  les  pentes  et  dans  la  plaine  les  tombes 
étaient  presque  toujours  disposées  en  ligne  droite,  espacées  les  unes 
des  autres  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  trois  mètres.  Il  y 
avait  pourtant  des  tombes  isolées,  particulièrement  celles  situées  sur 
le  sommet  des  hauteurs. 
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Beaucoup  moins  heureux  que  Giani,  je  n'ai  pu  explorer  qu'une 
seule  tombe.  Elles  se  font  rares  maintenant,  et  les  plus  faciles  à  dé- 
couvrir ont  déjà  été  ouvertes.  Lorsqu'on  va  à  la  recherche,  on  s'arme 
d'une  longue  tarière  en  fer  et  Ton  sonde  le  terrain  ;  si  la  tarière  est 
arrêtée  par  une  pierre,  au  moyen  de  plusieurs  sondages  voisins, 
convenablement  disposés,  on  s'assure  s'il  y  a  bien  en  ce  lieu  une 
dalle  de  certaine  dimension.  La  dalle  reconnue,  on  commence  les 
fouilles  ;  elles  sont  parfois  couronnées  de  succès,  parfois  aussi  elles 
sont  infructueuses,  soit  que  la  dalle  ait  appartenu  à  une  tombe  déjà 
explorée,  soit  qu'elle  ne  représenle  qu'un  simple  bloc  erratique. 

La  tombe  que  j'ai  ouverte  consistait  en  une  caisse  quadrilatère 
irrégolière  formée  par  quatre  dalles  de  pierre,  recouverte  d'une  dalle 
plus  grande  et  plus  grosse  ;  le  fond  était  pavé  avec  des  éclats  de 
dalles  ;  des  éclats  plus  petits  garnissaient  les  interstices  laissés  vides 
par  suite  de  l'irrégularité  des  grandes  dalles.  Tous  ces  matériaux 
provenaient  de  roches  gneissiques  et  micaschisleuses,  si  abondantes 
parmi  les  blocs  erratiques  disséminés  dans  tout  le  pays.  La  tombe  a 
donc  été  construite  avec  deux  ou  trois  de  ces  blocs  refendus  ;  ils  ont 
fourni  aussi  les  matériaux  de  toutes  les  autres  tombes.  Ce  sont  les 
seuls  matériaux  de  la  contrée. 

Quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  a  été  faite  la  caisse,  la  terre  a  tou- 
jours envahi  l'intérieur;  mais  c'est  une  terre  très-fine,  plus  ou  moins 
argileuse,  plus  ou  moins  sableuse,  suivant  les  lieux.  On  voit  qu'elle 
a  filtré  lentement  à  travers  les  fissures  des  parois  et  s'est  introduite 
peu  à  peu  à  l'intérieur,  amenée  par  des  actions  très-faibles,  mais  très- 
longuement  prolongées.  Dans  les  caisses  se  trouvent  des  vases,  comme 
nous  le  disons  plus  loin  ;  tous  ces  vases^  même  quand  ils  sont  cou- 
verts, sont  aussi  remplis  par  la  terre  fine. 

Pour  ce  qui  regarde  les  tombes  dans  leur  ensemble,  j'ai  été  forcé 
d'avoir  recours  grandement  à  ce  qu'en  dit  Giani.  Pour  ce  qui  con- 
cerne leur  contenu,  je  puis  être  plus  affirmatif  et  parler  d'après 
l'examen  et  l'étude  directe  des  objets  eux-mêmes. 

Mon  premier  soin  a  été  de  rechercher  ce  qu'était  devenue  la  col- 
lection Giani.  J'ai  appris  qu'elle  avait  été  déposée,  par  Giani  lui- 
même,  chez  M.  Uboldi,  ancien  banquier  milanais,  qui  possédait  une 
magnifique  galerie  d'armes.  Le  but  de  M.  Giani  était  de  mettre  ainsi 
sa  collection  à  la  disposition  de  toutes  les  personnes  qui  voudraient 
l'examiner. 

Du  vivant  de  M.  Uboldi,  je  suis  allé  la  voir;  malheureusement  elle 
se  trouvait  derrière  des  vitres  tellement  poudreuses  et  obscurcies, 
qu'il  m'a  été  de  toute  impossibilité  de  rien  étudier.  J'ai  prié  le  pro- 
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priétaire  de  m'ouvrir  les  Yitrines;  il  a  accneilli  gracieusement  ma 
demande.;  mais  après  plus  d'une  demi-heure  d'essais  et  de  recher- 
ches, il  m'a  déclaré  ne  pas  sayoir  ce  qu'était  devenue  la  clef. 

Depuis  je  suis  revenu  à  la  charge  ;  malheureusement,  entre  deux, 
M.  Uboldi  était  mort,  et  cette  fois  j'ai  tout  trouvé  sous  les  scellés. 

M'étant  adressé  au  neveu  de  Giani,  j'ai  acquis  tout  ce  que  son 
oncle  avait  laissé  à  la  maison,  au  moment  de  sa  mort. 

De  plu^,  j'ai  pu  librement  étudier  un  grand  nombre  d'objets  pro- 
venant de  ces  sépultures  et  qui  se  trouvent  chez  M.  le  marquis  Dalla 
Rosa,  à  l'établissement  des  bains  de  Salso-Haggiore,  près  de  Borgo- 
San-Donino,  Parmesan  ;  au  musée  des  antiques  de  Parme,  donnés 
par  M.  Dalla  Rosa;  au  château  de  Somma,  chez  M.  le  marquis 
Ermes  Visconti  ;  chez  M.  l'avocat  Galli,  également  à  Somma  ;  chez 
M.  le  professeur  Biondelli,  à  Bréra,  JUilan  ;  chez  le  curé  de  Sesto* 
Calenda,  et  dans  la  collection  créée  par  M.  le  professeur  Bartoloméo 
Gastaldi,  à  l'école  du  Yalentino,  Turin. 

Les  tombes  ne  contiennent  point  de  squelettes  ni  d'ossements 
entiers  ;  on  n'y  recueille  que  de  tout  petits  fragments  d'os  brûlés 
enfermés  dans  des  vases.  L'incinération  était  évidemment  un  usage 
général  dans  le  pays  à  cette  époque. 

Dans  chaque  tombe  se  trouve  communément  un  grand  vase  con- 
tenant des  fragments  d'os  mêlés  à  des  cendres  ;  c'est  l'ossuaire 
ou  urne  cinéraire.  Un  vase  plus  petit,  en  forme  de  large  coupe, 
recouvre  l'urne  ;  à  côté  il  y  a  un  vase  accessoire,  généralement 
très-petit.  Parfois,  pourtant,  dit  Giani,  il  y  a  deux  ossuaires  et  un 
seul  vase  accessoire  ;  ou  un  ossuaire  et  deux  vases  accessoires  ;  ou 
bien  encore  un  ossuaire,  un  vase  accessoire  et  deux  coupes.  Dans  les 
tombes  formées  de  pierres  roulées,  Giani  n'a  trouvé  le  plus  souvent 
qu'un  ossuaire.  Au  contraire,  dans  les  tombes  de  luxe,  il  y  avait  par- 
fois un  petit  vase  accessoire  dans  l'ossuaire  même.  C'est  ainsi  que 
s'est  trouvé  celui  que  M.  Galli  possède,  ressemblant  à  la  fig.  4,  p.  462. 

La  plupart  des  vases  dans  les  tombes  sont  renversés,  découverts  ou 
brisés.  Un  petit  nombre,  restés  intacts,  conservent  leur  position 
naturelle  et  primitive. 

Dans  les  ossuaires,  au  milieu  des  cendres  et  des  débris  d'osse-* 
ments,  se  trouvent  des  objets  habituellement  en  bronze^  parfois  en 
fer. 

Dans  le  fond  de  la  tombe^  autour  des  vases,  ont  été  rassemblées 
des  cendres  contenant  encore  des  débris  de  charbon  ;  ce  sont  proba- 
blement les  restes  du  bûcher.  Au  milieu  de  ces  cendres  il  y  a  aussi 
parfois  des  objets  en  métal. 
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La  tombe  que  j'ai  ouTerte  coDteaaît  une  lotite  petite  urneemé- 
raire  renfermant,  avec  les  cendres  et  les  débris  d'ossements,  deox 
grandes  fibules,  une  petile,  et  un  petit  bracelet,  le  tout  en  bronze. 
Cette  urne  était  recouverte  d'une  grande  coupe  figurée  page  461  e^ 
ayait  à  son  cdté  un  vase  accessoire  affectant  la  forme  d'une  toute  pe- 
tite urne;  la  petitesse  de  l'ossuaire,  celle  d'une  des  fibules  et  du  bra- 
celet, montrent  que  cette  tombe  est  celle  d'un  enfant  Les  deux 
grandes  fibules  sont  probablement  celles  du  père  et  de  la  mère. 

Les  poteries  portent  la  trace  du  tour  et  sont  très-bien  cuites,  ce  qui 
prouve  qu'elles  ont  passé  par  le  four  à  potier  ;  les  unes  sont  à  pâte 
très-fine,  faite  avec  de  l'argile  parfaitement  lavée  et  décantée  ;  d'autres 
à  pâte  plus  ordinaire,  parfois  même  presque  grossière,  renferment 
de  petits  grains  pierreux  destinés  à  éviter  les  gerçures  de  retrait 
pendant  la  dessiccation. 

Le  fond  de  la  pâte  est  rouge,  cependant,  la  plupart  des  vases  sont 
noirs;  cela  lient  à  ce  qu'une  matière  de  cette  couleur  a  été  ajoutée  à 
la  surface,  tant  intérieure  qu'extérieure.  Certaines  poteries  sont  d'un 
si  beau  rouge  qu'il  peut  bien  se  faire  qu'une  matière  colorante  de 
cette  nuance  y  ait  été  aussi  ajoutée.  Sur  ces  poteries  noires  et  d'un 
beau  rouge,  les  parties  parfaitement  lissées,  passées  au  brunissoir,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  prennent  un  aspect  brillant,  comme  ver- 
nissé, qui  se  détache  très-nettement  sur  le  reste  du  fond,  qui  de- 
meure mat.  C'est  un  effet  tout  analogue  i  celui  qui  se  produit  sur 
une  pièce  d'argenterie  dont  certaines  parties  seulement  auraient  été 
polies;  ces  parties  brillantes  sur  fond  mat  ont  été  grandement 
utilisées  pour  l'ornementation  des  poteries.  M.  Galli,  de  Somma, 
possède  un  magnifique  ossuaire  à  surface  extérieure  entièrement 
brillante,  sauf  vers  le  haut,  où  se  trouvent  trois  rangs  de  petites 
lignes  mates  faisant  zig-zag. 

Je  donne  la  figure  d'un  ossuaire  qui  me  vient  de  Giani,  et  qui 
présente  en  haut  la  même  ornementation  que  l'ossuaire  de  M.  Galli. 
Le  mien  a  de  plus  sur  la  panse  une  série  de  larges  bandes  alterna- 
tivement mates  et  brillantes.  Le  petit  ossuaire  de  ma  tombe  est  aussi 
presque  entièrement  brillant  à  l'extérieur,  sauf  vers  le  haut,  où  il  y 
à  des  triangles  mats  au-dessous  d'une  large  bande  formée  d'un  réseau 
mat  et  brillant.  Cette  décoration  consistant  en  un  quadrillé  réticu- 
laire,  est  répétée  très-fréquemment,  surtout  sur  les  coupes  et  parfois 
sur  les  vases  accessoires. 

L'ornementation  noir  mat  et  noir  brillant  est  fort  commune;  celle 
rouge  brillant  sur  rouge  mat  est  beaucoup  plus  rare.  Giani  en  cite 
trois  ou  quatre  exemples,  et  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  petit  échantillon, 
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débris  de  ses  collections  ;  ce  sont  des  chevrons  successifs  enfermés 
entre  deux  lignes,  le  tout  rouge  brillant  sur  fond  mat. 


FIG.    i.   Ofsaaira^  ornemoiU  briUanli  sur  mat,   provananl  de  Giani,  eoU«elion  de  Mortillet,  1/3  gnndeor 


Sur  les  coupes,  je  n'ai  pas  vu  d'autres  genres  d'ornementation  ;  il 
en  est  généralement  de  même  pour  les  vases  accessoires,  mais  les 
ossuaires  en  présentent  encore  deux  tout  à  fait  opposés  l'un  à  l'autre. 

Le  premier  consiste  en  légers  bourrelets  ou  lignes  en  relief 
entourant  le  vase  à  diverses  hauteurs;  ces  lignes  sont  habituellement 
au  nombre  de  quatre.  M.  le  marquis  Visconti  à  un  fort  bel  ossuaire 
de  ce  genre  ;  M.  le  marquis  Dalla  Rosa  en  possède  un  en  moins  bon 
état,  et  j'en  ai  plusieurs  fragments  provenant  de  Giani. 

Le  second  est  un  genre  tout  à  fait  inverse  :  l'omemenlalion,  au 
lieu  d'être  en  relief,  est  en  creux.  C'est  une  gravure  à  la  pointe  faite 
sur  la  pâte  fraîche  avant  la  cuisson.  Ce  genre  d'ornementation  est 
bien  plus  commun  que  le  précédent;  il  ne  se  praliquait  en  général 
que  sur  de  très-grands  ossuaires.  On  peut  en  voir  de  très-beaux  spé- 
cimens au  Valentino^  chez  le  marquis  Dalla  Rosa,  chez  le  curé  de 
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Sesto-Calenda,  et  j'en  ai  acquis  moi-même  d'assez  jolis^  proyenant 
de  Giani,  entre  au  1res  celui  qui  est  figuré  ci-Klessous. 


FI6,   2.   FngoMnt  d'ouMirt,  onicaenU 


gnvéf  6D  crraz^ 

1/3 


proveauit  ié   &àxA,  eoUaction    d«  Mortillet, 


Les  sujets  sont  peu  variés;  ils  se  composent  toujours  d'un  motif 
essentiel,  fondamental,  la  pyramide  formée  par  une  ligne  coupant 
une  série  d  '.  lignes  parallèles.  Ce  motif  est  simplement  combiné  avec 
des  lignes  faisant  le  tour  du  vase  et  d'autres  lignes  fort  courtes  se 
coupant  en  formant  des  X  ou  de  petits  quadrillés  réticulaires. 

Les  ossuaires  ou  urnes  cinéraires  varient  beaucoup  de  grandeur, 
mais  peu  de  forme  ;  ce  sont  toujours  de  grands  pots  ventrus,  à  ouver- 
ture assez  retrécie,  à  base  plate.  Giani  en  cile  cependant  avec  une 
espèce  de  pied  très-peu  élevé,  mais  je  n'en  ai  pas  vu.  Pour  ce  qui 
concerne  les  dimensions,  voici  quelques  mesures  qui  peuvent  en 
donner  une  idée  :  largeur  au  point  le  plus  développé  de  la  panse, 
15  centimètres,  21  et  27  ;  hauteur,  17  centimètres,  23  et  27.  Comme 
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certainement  je  n'ai  pas  mesure  les  plus  grands  et  les  plus  petits,  on 
peut  dire  que  les  dimensions  variaient  an  delà  du  simple  au  double. 

Sur  la  panse  de  Tossuaire  de  M.  Galli,  on  a  pratiqué  en  face  l'un 
de  Tautre  deux  petits  trous,  après  la  cuisson  du  yase,  en  agissant  du 
dehors  en  dedans  ;  l'un  est  resté  vide,  l'autre  a  été  bouché  à  l'époque 
de  la  sépulture.  J'ai  remarqué  un  trou  semblable  dans  un  fragment 
d'urne  cinéraire  noire  de  M.  le  marquis  Visconti.  Mon  petit  ossuaire 
a  aussi  un  trou  latéral  pratiqué  de  dehors  en  dedans  après  la  cuisson 
du  vase  ;  mais  l'ossuaire  figuré  page  459  n'en  a  pas  trace. 

Les  ossuaires  à  lignes  circulaires  en  relief  sont  tous  à  pâte  rouge. 
Les  ossuaires  à  ornementations  gravées  en  creux  sont  tous  à  pâte  brune. 

J'ai  dit  qu'en  général  les  ossuaires  seuls  montraient  ces  deux 
genres  d'ornementation.  Cette  régie  n'est  pas  absolue.  M.  le  marquis 
Dalla  Rosa  a  recueilli  trois  vases  accessoires  de  la  forme  et  grandeur 
d'un  gobelet  ordinaire^  avec  des  lignes  en  relief  au  pourtour,  mais  de 
pâte  brune.  M.  Biondelli  possède  un  vase  de  la  forme  des  ossuaires, 
mais  bien  plus  petit,  en  terre  rouge,  avec  des  ornements  gravés  en 
creux. 

Giani  ne  cite  aucun  ossuaire  avec  des  anses.  Le  petit  ossuaire  que 
j'ai  retiré  moi-même  da  sol  en  a  eu  de  petites  étroites,  des  deux 
côtés,  tout  à  fait  en  haut.  Mais  comme  ces  anses  gênaient  pour  fermer 
l'ouverture,  en  abouchant  la  coupe  dessus,  on  les  a  à  demi  sciées, 
puis  détachées  en  les  cassant.  Les  parties  sciées  et  celles  rompues  se 
reconnaissent  encore  trés-nettement. 

Les  coupes  qui  sont  abouchées  sur  l'ouverture  des  ossuaires  et  les 
recouvrent  sont  très-peu  variées  de  formes  et  de  dimensions.  Elles 
sont  toutes  à  pied  ;  le  bord  supérieur  est  presque  toujours  replié  en 
dedans.  Il  y  en  a  de  toutes  unies, 


F16.   3»  Coope  qui  r«eooTrait  rottoalre,  décooTcrt  ptr  0.  de  MortiUet,  1/3  gnndaor. 
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d'autres  sont  ornées  de  dessins  brillants  sur  mat,  principalement  de 
quadrillé  en  réseau. 

Les  ossuaires,  malgré  leurs  grandes  dimensions,  sont  générale- 
ment à  parois  fort  minces  ;  on  peut  même  dire  que  quelques-uns 
sont  à  parois  subtiles.  Les  coupes,  au  contraire^  sont  à  parois  épaisses 
et  solides  ;  elles  sont  toutes  beaucoup  plus  solides  que  les  ossuaires 
et  que  les  vases  accessoires. 

En  effet,  ces  derniers,  très-variés  de  formes,  sont  légers  et  élégants; 
la  forme  la  plus  commune  est  celle  figurée  ci-dessous. 


FI6.   4.   Vue  aceéMoirt,  forma  U  plus  eoBaone,  proTaiaBl  da  GUni,  eollaetkm  d«  HortiUet,  \IZ  grtadMr. 

On  la  retrouve  partout,  chez  MH.  Dalla  Rosa,  Biondelli,  Yisconti, 
Galli,  chez  le  curé  de  Seslo-Calenda,  au  Valentino,  dans  ma  col- 
lection. J'ai  cité  des  vases  accessoires  ressemblant  à  des  gobelets; 
on  en  rencontre  affectant  la  forme  d'urnes  cinéraires  en  diminutif]; 
Giani  en  figure  avec  un  pied  et  deux  anses.  Mais  ces  diverses  formes, 
surtout  celles  figurées  par  Giani,  sont  rares  et  exceptionnelles. 

Giani  prétend  avoir  rencontré  quelques-uns  de  ces  petits  vases 
accessoires  portant  des  caractères,  des  lettres,  qui  paraissent  se  rap- 
procher des  caractères  élrusi|ues,  et  dans  son  ouvrage  il  figure  six 
de  ces  vases  avec  inscription  J'ai  d'autant  plus  regretté  de  ne  pas 
pouvoir  examiner  ces  pièces  chez  M.  Uboldi,  que  M.  Biondelli  dé- 
clare qu'ayant  observé  avec  soin  un  grand  nombre  de  vases  et  de 
fragments,  il  n'a  pas  pu  reconnaître  la  moindre  trace  d'écriture. 
Seulement  il  a  trouvé,  sur  le  vase  n**  17,  pi.  4,  de  Giani,  possédé 
par  Uboldi,  les  lettres  figurées  dans  le  dessin,  mais  qui  sont  gravées 
de  telle  sorte  qu'on  dirait  qu'elles  viennent  d'être  faites.  Et  il  ajoute, 
je  cite  textuellement,  qu'une  inscription  sur  des  monuments  de  cette 
forme,  de  ce  style  et  de  ce  temps  serait  comme  des  enfants  et  des  roses 
sur  des  troncs  d'ormes  et  de  chênes. 


SÉPULTURES  ANGIBNNES  DU  PLATEAU  DE  LA  SOMMA  468 

Sur  la  cheminée  du  cabinet  de  travail  de  M*  Biondelli,  à  Brcra, 
j'ai  vu  un  petit  vase  accessoire  sur  lequel  ont  été  gravés  en  creux, 
après  la  cuisson  du  vase,  deux  lettres  ou  signes  très-mal  faits.  Je  ne 
puis  rien  dire  de  positif  concernant  ces  signes,  pas  même  concernant 
le  fait  avancé  par  Giani.  Cependant  on  ne  comprend  pas  pourquoi 
cet  auteur  aurait  commis  un  faux  archéologique,  qui  ne  lui  était 
d'aucun  profit  ni  d'aucune  utilité  pour  sa  théorie. 

Quant  à  l'imperfection  de  ia>  gravure  et  à  son  aspect  récent,  qui 
sont  les  deux  grands  arguments  que  fait  valoir  H.  Biondelli  dans  le 
cas  présent^  ils  n'ont  pas  une  bien  grande  valeur.  En  effet,  je  me 
suis  procuré  un  petit  vase  accessoire,  parfaitement  authentique, 
trouvé  dans  un  tombeau,  au  débouché  du  tunnel  du  chemin  de  fer« 
du  côté  de  Sesto-Calenda,  portant  sur  son  cou  trois  barres  gravées 
en  creux,  d'une  manière  assez  grossière,  après  la  cuisson  du  vase» 
gravure  paraissant  toute  fraîche.  Chez  M.  Dalla  Rosa,  j'ai  vu  un 
autre  vase  accessoire  portant  sur  la  panse  une  gravure  analogue,  en 
forme  de  croix  ou  de  X.  Pourquoi  des  lettres  n'auraient-elles  pas  été 
gravées  de  même  et  conservé  le  même  aspect  ? 

En  fait  de  poteries,  il  ne  me  reste  plus  à  citer  que  quelques 
fragments  recueillis  par  M.  le  marquis  Dalla  Rosa  :  ce  sont  les  débris 
malheureusement  fort  incomplets  de  deux  vases  entièrement  brisés. 
La  pâte  est  rougeâlre  à  Tintèrieur  et  noirâtre  au  pourtour.  Ces  vases 
ont  été  façonnés  à  la  main,  et  sur  la  face  extérieure  on  a  modelé  en 
relief  des  arbres  et  des  animaux,  chiens,  cerfs,  lièvres,  canards;  il 
y  a  aussi  des  quadrupèdes  ailés  et  des  animaux  à  tête  d'homme  re- 
vêtue d'un  casque  presque  triangulaire.  Malgré  les  animaux  ailés  et 
à  tète  d'homme,  on  voit  que  Tartiste,  bien  primitif,  bien  inhabile, 
s'est  inspiré  de  la  nature  locale  au  lieu  de  retracer  des  types  orien- 
taux, lions,  tigres,  etc.  Au  pourtour  intérieur,  ces  fragments  portent, 
gravés  en  creux,  de  ces  petits  ronds  concentriques  avec  un  point 
central  si  caractéristiques. 

L'intérieur  des  ossuaires  ou  les  cendres  du  pourtour  contiennent 
parfois  de  ces  petits  objets  en  terre,  de  forme  plus  ou  moins  conique, 
percés  d'un  trou  au  centre,  que  les  Italiens  appellent  fasaïoles,  les 
Suisses  pesons  de  fuseau,  et  qui  ont  probablement  servi  à  divers 
usages.  Très-abondants  à  l'époque  du  bronze,  on  les  retrouve  encore 
dans  les  tombes  romaines  et  même  mérovingiennes. 

Parmi  les  objets  en  métal  rencontrés  dans  les  ossuaires  et  dis- 
persés au  milieu  de  la  cendre  du  fond  de  la  tombe,  les  plus  abon- 
dants sont  sans  contredit  les  fibules  de  bronze.  Elles  se  divisent  en 
deux  types  bien  distincts  :  le  plus  habituel  se  compose,. comme  corps 
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de  la  fibule,  d'an  bourrelet  oyale  très-allongé  et  arqué,  formé  d'une 
feuille  métallique  remplie  à  l'inlérieur  d'une  espèce  de  mastic 
terreux.  Les  deux  extrémités  amincies  de  l'ovoïde  sont  ornées  supé- 
rieurement d'une  série  de  lignes  parallèles  profondément  gravées 
en  creux,  n'enveloppant  que  la  moitié  de  la  circonférence^  ce  qui 
fait  que  le  dessous  reste  lisse.  Le  milieu  de  l'ovoïde  reste  aussi  habi- 
tuellement lisse  dessus  et  dessous  ;  cependant,  parfois,  dessus  la 
lame  métallique  est  percée  d'un  certain  nombre  de  trous  arrondis 
formant  trois  lignes,  remplis  de  petits  boutons  d'émail,  espèce  d'yeux 
à  deux  ou  trois  teintes  concentriques.  Une  seule  fibule,  que  je  pos- 
sède, provenant  de  Giani,  est  toute  gravée  supérieurement;  au 
centre  il  y  a  une  troisième  série  de  lignes  parallèles  creusées  pro- 
fondément, et  entre  les  trois  séries  de  lignes  deux  bandes  formées 
par  des  hachures  fines^  obliques,  s'entrecroisant. 
•  Au  bout  supérieur  de  l'ovoïde  est  fixée  l'épingle  qui,  près  du  point 
d'attache,  se  replie  deux  ou  trois  fois  en  spirale  pour  former  ressort. 

Le  bout  inférieur  se  prolonge  en  très-long  appendice  canaliculé 
pour  recevoir  l'épingle  et  former  l'agrafe;  ce  canal  est  caractérisé 
non-seulement  par  sa  longueur,  plus  grande  que  celle  du  corps  de  la 
fibule,  mais  encore  par  son  extrémité,  qui  se  termine  en  petite  boule 
supportant  un  petit  disque  aplati,  semblable  à  une  tète  de  style,  ou 
bien,  plus  rarement,  une  autre  boule  de  moindre  dimension. 

Le  second  type  de  fibule  est  entièrement  différent,  sauf  pour  ce  qui 
concerne  l'appendice  canaliculé.  Il  n'y  a  pas  de  corps  de  fibule  pro- 
prement dit.  La  fibule  se  compose  simplement  d'un  fil  de  bronze 
replié  au  milieu  tiois  fois  sur  lui-même,  comme  pourrait  le  faire  un 
serpent,  puis  recourbé  en  rond  une  fois  ;  ces  phssements  constituent 
tout  à  la  fois  le  corps  de  la  fibule  et  le  ressort  ;  le  fil  de  bronze  s'ar- 
rondit ensuite  largement  en  demi-cercle  et  vient  former  l'aiguille  ;  à 
l'autre  bout  il  se  soude  à  l'appendice  canaliculé.  Au  milieu  de  l'arc 
de  cercle,  entre  le  ressort  et  l'aiguille,  se  trouve  une  large  rondelle, 
pour  arrêter  l'étoffe  du  manteau. 

Cette  forme  de  fibule,  beaucoup  plus  simple,  était  destinée  aux  en- 
fants. En  effet,  dans  le  tombeau  que  j'ai  fouillé  la  toute  petite  fibule 
était  de  ce  type,  tandis  que  les  deux  grosses  trouvées  en  môme  temps 
appartenaient  à  l'autre  type  avec  bourrelet  ovoïde.  Giani  dit  qu'il  a 
surtout  trouvé  le  type  filiforme  dans  le  Galliasco  et  quelquefois  dans 
la  Cornéliane. 

Les  autres  objets  en  bronze  sont  : 

Des  rondelles  très-minces,  percées  d'un  trou  au  milieu,  ornées  au 
repoussé  de  cercles  concentriques  ou  de  pointillé. 
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Des  anneaux  trop  étroits,  et  souvent  môme  trop  épais,  pour  être 
mis  aux  doigts.  Rondelles  et  anneaux  s'enfilaient  aux  aiguilles  des 
fibules  pour  retenir  les  étoffes.  Giani  raconte  avoir  rencontré  quel- 
ques fibules  fermées  ayant  encore  leur  anneau  el  leur  rondelle,  et 
il  les  figure.  J'en  ai  vu  moi-même  un  fort  beau  spécimen  au  cabinet 
d'antiquité  de  TArchiginnasio  de  Bologne. 

Des  bracelets,  cercle  de  bronze  fermé,  ou  bien  tige  de  bronze  en- 
roulée, et  dont  les  deux  bouts  se  juxtaposent  sur  une  certaine  lon- 
gueur. Dans  ce  cas,  les  deux  extrémités  sont  arrondies  pour  éviter 
de  blesser,  mais  ne  figurent  pas  une  tète  et  une  queue  de  serpent 
comme  Ta  supposé  Giani.  Son  imagination,  je  crois^  a  faussé  un  peu 
sa  vue. 

Divers  autres  anneaux  de  formes  et  grandeurs  variées  dont  l'usage 
ue  peut  pas  être  précisé. 

De  petits  grelots  dont  l'ornementation  consiste  en  petits  ronds  avec 
le  centre  en  émail. 

De  nombreux  fragments  de  chaînettes,  généralement  divisées  en 
très-petits  morceaux  et  fort  altérées.  C'étaient  des  insignes  ou  objets 
d'ornement,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  un  échantillon  que  je 
possède.  Il  provient  de  la  tombe  isolée  découverte  en  faisant  la  grande 
tranchée  à  la  tète  ouest  du  tunnel  entre  Yergiate  et  Sesto<Calenda.  Il 
se  compose  d'une  grande  agrafe  à  laquelle  était  suspendue  une  hui- 
taine de  ces  petites  chaînettes  assez  longues.  Chez  M.  le  marquis 
Dalla  Rosa,  j'ai  vu  une  de  ces  chaînettes  terminée  par  une  petite 
pendeloque. 

Du  tombeau  de  la  tranchée  ouest  du  tunnel  entre  Yergiate  et  Sesto- 
Calenda^  j'ai  eu  aussi  un  petit  ressort  en  spirale  engagé  dans  un 
large  anneau.  Le  nombre  et  le  caractère  tout  à  fait  spécial  des  objets 
en  bronze,  provenant  du  tombeau  en  question»  confirment  l'assertion 
de  Giani  que  les  tombes  isolées  sont  les  plus  riches. 

II  reste  à  citer  quelques  plaques-agrafes  de  ceinturon,  entièrement 
unies,  avec  des  onglets  latéraux  pour  les  fixer  au  cuir  de  la  ceinture. 
J'en  ai  une,  qui  me  vient  de  Giani,  très-curieuse  en  ce  qu'ayant  été 
cassée,  on  Ta  grossièrement  raccommodée  au  moyen  de  deux  rivets 
en  fer.  M.  le  marquis  Dalla  Rosa  en  a  une  autre  encore  plus  intéres- 
sante. Elle  est  découpée  à  jour»  et  présente  au  milieu  d'arabesques 
une  intention  de  représentation  humaine,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grossier  et  de  plus  primitif. 

Les  objets  en  bronze  sont  souvent  à  demi  fondus,  déformés»  ou 
bien  soudés  encore  à  du  charbon,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  passé,  au 
moins  en  partie,  au  bûcher.  Cependant  tous  les  objets  n'étaient  pas 
XIL  31 
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brûlés  avec  le  cadavre,  puisque  Giani  cite  ^enn  anneaux  en  ivoire  ou 
en  os,  et  que  M.  Dalla  Rosa  a  découvert  de  Tambre  formant  collier 
et  fibules. 

Les  objets  en  fer  sont  peu  nombreux  et  fort  altérés.  Cependant  ce 
métal  est  suffisamment  abondant  pour  montrer  qu'à  cette  époque  on 
savait  déjà  parfaitement  l'utiliser. 

Je  ne  sache  pas  que  les  métaux  précieux,  or  et  argent,  aient  ja- 
mais  été  cités.  M.  le  marquis  Dalla  Rosa,  qui  a  fouillé  les  tombes 
les  plus  riches,  n'en  a  pas  découvert.  Les  fouilles  de  M.  Dalla  Rosa,  au 
lieu  d'avoirétéfai les  exclusivement  sur  le  plateau  de  Somma,  ont  eu 
lieu  plus  près  de  Seslo-Calenda,  surtout  à  San-Giorgio^  hameau  à 
deux  ou  trois  kilomètres  au  nord  de  Sesto-Calenda,  sur  la  pente  du 
coteau.  Parmi  les  vases  donnés  à  M.  Gastaldi,  par  le  curé  de  Sesto, 
il  y  en  a  indiqués  comme  de  Sant-Anna  au  nord-ouest  de  la  cure. 

D'après  Giani  lui-môme  (1),  de  l'autre  côté  du  Tessin,  rive  droite, 
près  de  la  cascine  Brebbia,  sur  le  territoire  inférieur  de  Castelletto, 
le  long  du  chemin  qui  suivant  le  Tessin  conduit  à  Borgo-Ticino,  on 
a  découvert  des  tombes  semblaliles  à  celles  de  la  Cornéliane,  avec 
ossuai.es,  divers  autres  vases,  fibules,  bracelets  et  pe:ites  chaînes. 
Dan"^  un  ossuaire  on  a,  entre  autres,  rencontré  avecdes  Qbules  et  au- 
tres objets  un  très-beau  collier  d'ambre,  dont  les  perles  avaient 
la  grosseur  d'une  noix  et  étaient  encore  pellucides. 

Maintenant  que  nous  connaissons  parfaitement  ces  tombes,  si  nous 
voulons  rechercher  à  quelle  époque  elles  peuvent  remonter,  nous 
observerons  d'abord  qu'elles  contiennent  du  fer,  ensuite  qu'elles  n'ont 
absolument  rien  de  romain;  double  observation  qui  limitera  nos  re- 
clierches  dans  une  période  bien  circonscrite. 

L'absence  complète  d'objets  romains  suffît  pour  renverser  entière- 
ment la  théorie  de  Giani.  Si  la  Cornéliane  et  les  environs  contenaient 
les  tombes  des  soldats  de  Cornélius  Sripion,  on  rencontrerait  incon- 
testablement des  débris  d'armes,  et  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul,  il  y  a 
seulement  des  objets  d'ornement^  de  parure,  de  luxe,  et  parmi  ces 
objets  pas  une  bague  chevalière.  El  puis,  comment  expliquer  l'ab- 
sence absolue  de  monnaies?  Deux  cents  ans  avant  notre  ère,  les  ro- 
mains avaient  non-seulement  des  monnaies  de  bronze,  mais  déjà  des 
monnaies  d'argenL  Les  Carthaginois  avaient  également  des  monnaies. 
Les  tombes  de  la  Cornèliatie  et  des  environs  sont  donc  plus  ancien- 
nes. Les  indigènes  d'alors,  les  Insubriens,  avaient  aussi  des  monnaies 

(1)  G.  B.GiANi  :  Gazzettadi  Milnno,  1&  décembre  1824,  tt  Appendice,  p.  21  et  59. 
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propres,  consistant,  d'après  M.  Biondelli  (1),  en  une  servile  et  bar- 
bare imitation  des  drachmes  d'argent  frappés  par  la  colonie  pho- 
céenne de  Marseille,  se  distinguant  seulement  par  l'épigraphe  en 
caractères  étrusques. 

Non-seulement  on  n'a  pas  trouvé  de  monnaies  dans  ces  tombes, 
pas  même  le  primitif  œs  rude^  mais  encore  on  peut  dire  que  les  re- 
présentations d'êtres  organiques,  figures  d'animaux  ou  de  plantes, 
n'y  existent  pas.  Seul,  M.  le  marquis  Dalla  Rosa  a  trouvé  les  frag- 
ments de  deux  vases  avec  représentation  en  demi-relief  d'arbres  et 
d'animaux,  et  une  plaque  de  ceinturon  avec  un  simulacre  d'homme. 
Hais  M.  Dalla  Rosa  a  fouillé  des  tombes  prés  de  Sesto-Calenda  qui 
ont  fourni  des  vases  en  forme  de  gobelets  tout  particuliers,  et  un 
certain  nombre  de  beaux  objets  en  ambre,  substance  qui,  je  crois, 
n'a  jamais  été  trouvée  dans  la  Cornéliane.  Pourquoi  dès  lors  les 
tombes  de  M.  Dalla  Rosa,  tout  en  appartenant  à  la  même  population, 
à  la  môme  civilisation,  ne  seraient-elles  pas  un  peu  plus  récentes 
que  l'ensemble  des  tombes  du  haut  plateau? 

L'ornementation  des  grandes  urnes  cinéraires  au  moyen  de  trian- 
gles formés  par  une  ligne  coupant  une  série  de  ligues  parallèles, 
ornementation  symbolique  éminemment  caractéristique  de  Tâge  du 
bronze,  qu'on  retrouve  à  cet  âge  dans  les  marières  de  l'Emilie, 
comme  dans  les  stations  lacustres  de  la  Suisse  et  même  jusque  dans 
le  Caucase,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  fibule  en  bronze  suivante 
copiée  de  M.  Lerch  ; 


FI6.    O.    Fibnle  «n  brouM  do  C«aea«e,  co^  d'tprè*  Lereb,  finaànr  oatursUe. 

Il  présence  des  petits  ronds,  souvent  concentriques,  avec  un  point 


(1)  B.  BiONDBLLi  :  Importanza  degli  studi  archeoiogici  in  Lombardia^  1854,  in-8, 
p.  7. 
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central,  autre  dessin  symbolique  de  Tèpoque  du  bronze,  prouvent 
que  les  traditions  de  cette  époque  étaient  encore  très  en  vigueur. 
Les  tombes  décrites  appartiennent  donc  à  la  première  époque  du  fer, 
h  la  période  antébislorique  de  ce  métal. 

D'autre  part,  les  caractères  découverts  par  Giani  sur  quelques  va- 
ses, les  figures  recueillies  par  H.  le  marquis  Dalla  Rosa,  montrent 
déjà  une  certaine  influence  étrusque. 

Comme  date  précise  que  peut-on  en  conclure  ?  Je  ne  sais  !.. .  Mais 
il  me  semble  que  les  tombes  décrites  sont  antérieures  à  l'occupation 
des  Étrusques  ou  datent  tout  au  plus  de  Tarrivée  de  ce  peuple,  dont 
l'influence  se  montre  un  peu,  il  est  vrai,  mais  très-exceptionnelle- 
ment. Or,  les  traditions  historiques  nous  apprennent  que  six  siècles 
avant  l'ère  actuelle  de  nombreuses  hordes  galliques  envahirent  le 
nord  de  l'Italie,  chassèrent  les  Étrusques  et  assujettirent  le  pays  jus- 
qu'au moment  de  l'occupation  romaine.  Cela,  comme  on  le  voit,  fe- 
rait remonter  les  tombes  de  la  Coméliane,  pour  le  moins,  à  sept  siè- 
cles avant  notre  ère,  et  suivant  toutes  les  probabilités  encore  bien 
plushautllt 

Gabriel  dr  Mortillet. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS  DB  NOYEMBRB 


Le  rapport  suivant,  sur  divers  objets  envoyés  à  l'Académie  des  inscrip- 
lions  par  M.  Tévôque  de  Saint-Brieuc,  nous  paraît  devoir  être  inséré  en 
entier. 

Envoi  de  M.  Vévéque  de  SairU-Brieuc.  —  L* Académie  a  entendu  dans  sa 
séance  du  27  octobre  lecture  de  la  lettre  adressée  à  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel par  M.  révoque  de  Saint-Brieuc,  au  sujet  d'objets  antiques  décou- 
verts dans  son  diocèse,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Le  FoU,  curé  de  Plésidy. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  elle  a  renvoyé  aune  commission  (1)  l'examen 
des  divers  monuments  qui  accompagnaient  la  lettre  de  M.  l'évéque  de 
Saint-Brieuc;  et  qui  se  classent  ainsi  : 

1^  Objets  recueillis  dans  le  tumulus  de  Plésidy; 

2®  Monnaie  d'or  trouvée  dans  le  camp  romain  situé  dans  la  même  com- 
mune. 

Le  tumulus,  fort  élevé,  connu  sous  le  nom  de  Tanwedou,  mot  que,  suivant 
le  savant  prélat,  on  peut  traduire  par  Feu  et  sang  {Tan,  feu  ;  gwed,  sang)^  a 
été  ouvert  le  5  juillet  dernier  au  moyen  d'une  tranchée  horizontale  qui  a 
fait  rencontrer,  à  sept  mètres  de  la  circonférence  et  au  niveau  du  sol,  une 
chambre  sépulcrale  formée  de  pierres  brutes.  Les  dimensions  de  cette 
chambre  sont  un  mètre  cinquante  centimètres  en  longueur  et  en  hauteur. 
Deux  allées  couvertes  venant  de  l'est  et  de  l'ouest  y  aboutissent. 

C'est  là  que,  sous  une  épaisse  couche  de  cendres  et  de  charbons,  au 
milieu  de  débris  de  poterie  et  d'ossements  pulvérisés,  M.  l'abbé  Le  FoU  a 
trouvé  : 

!•»  Deux  lames  de  poignard  de  bronze  longues  d'environ  trente  centi- 
mètres, larges  à  la  base,  qui  est  percée  de  trous  destinés  à  fixer  la  poignée, 
et  décorées  de  filets  en  relief  qui  suivent  les  lignes  des  deux  tranchants  et 
se  réunissent  vers  la  pointe; 

2o  Une  lame  plus  petite,  décorée  aussi  de  filets  en  relief  très-finement 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  de  Longpérier,  Léon  Renier,  A.  Maury 
et  J.  Desnoyers. 
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exécutés.  Klle  est  brisée  en  nombreux  fragments,  et  paraît  être  composée 
d'une  pâle  brune  dans  le  corps  de  laquelle  on  remarque,  à  l'aide  de  la 
loupe,  des  bulles  ou  souillures  relativement  très- grandes.  Ces  bulles  inté- 
rieures, qui  atteignent  presque  la  superficie,  affaiblissent  la  lame  et 
donnent  lieu  de  croire  qu'on  doit  voir  là  une  imilaiion  d'arme  plutôt 
qu'une  arme  réelle,  qui  n'aurait  présenté  aucune  résistance.  On  sait  que 
dans  les  tombeaux  grecs  appartenant  à  l'époque  la  plus  florissante  de 
l'antiquité,  on  a  recueilli  maintes  fois  des  bijoux  de  terre  cuite  dorés, 
déposés  dans  les  sépultures  pour  tenir  lieu  d'ornements  de  métal  coûteux. 
11  se  pourrait  que  les  Gaulois  eussent  fabriqué  des  imitations  d'armes  pour 
les  cérémonies  funèbres.  Jifais  c'est  là  un  fait  nouveau  qui  réclame  à  la 
fois  Tattention  et  l'examen  des  archéologues  avant  d'élre  définitivement 
admis; 

3<*  Une  pince  à  épiler,  d'or  pâle,  probablement  indigène  et  fort  analogue 
au  métal  de  diverses  monnaies  gauloises  autonomes.  Elle  est  formée  d'une 
seule  tige,  tordue  au  centre,  comme  certains  torques  et  certains  bracelets 
gaulois,  et  aplatie  à  ses  deux  extrémités.  La  présence  de  celte  pince  de 
style  fort  ancien,  ne  peut  pas  servir  à  nous  indiquer  le  sexe  du  personnage 
inhumé  sous  le  tumulus  de  Plésidy  ; 

4**  Trois  petits  fragments  de  cuir,  décorés  de  clous  d'or  disposés  en 
doubles  lignes  brisées  ou  séries  de  chevrons. 

Deux  clavettes  d'or  déprimées  au  centre  et  portant  la  trace  de  la  rivure 
à  leur  deux  extrémités;  enfin  plusieurs  milliers  de  petits  clous  cylindriques 
d'or  d'un  millimètre  environ  de  longueur,  pareils  à  ceux  qui  traversent 
les  fragments  de  cuir.  M.  l'abbé  Le  Foll  a  pensé  que  ces  objets  pouvaient 
provenir  d'un  bracelet.  Il  est  du  moins  évident  que  les  petits  clous  d'or 
ont  tous  servi  à  décorer  la  bande  de  cuir  dont  on  conserve  quelques  par- 
ties et  dont  les  deux  clavettes  d'or  paraissent  indiquer  la  largeur,  car  elles 
étaient  probablement  fixées  aux  deux  bouts  du  bandeau  et  appartenaient 
au  système  de  fermait.  Après  avoir  été  passés  dans  le  cuir,  les  petits  clous 
ont  été  soumis  à  une  percussion  ou  une  compression  qui  les  à  rivés.  On 
distingue  clairement,  à  l'aide  d'une  loupe,  le  faible  rebord  qui  s'est  formé 
aux  deux  extrémités  du  cylindre. 

On  peut  comparer  ce  mode  de  décoration  à  celui  qui  est  encore  aujour- 
d'hui suivi  dans  l'Inde  pour  la  fabrication  de  petits  ustensiles  d'ivoire 
incrustés  de  clous  d'argent. 

5^  La  monnaie  d'or  trouvée  dans  le  voisinage  du  camp  romain  de  Plé- 
sidy est  un  sol  de  l'empereur  iules  Népos  (474-475),  dont  voici  la  descrip- 
tion : 

,  Au  droit,  D.  N.  IVL  NEPOS  P.  F  AVG  {Dùnrnms  Nosier  JuHus  Nepos  pius 
Félix  Avgustus)  ;  buste  de  Népos  de  face,  casqué^  armé  d'un  bouclier  et 
d'une  lance. 

Au  revers,  VICTORIA  AVGGG  (Augustorum),  Victoire  ailée,  tournée  à 
gauche  et  tenant  une  longue  croix.  Dans  le  champ  MD,  marque  de  l'ate- 
lier de  Milan;  et,  à  l'exergue,  COMOB,  modification  occidentale  du  GONOB 
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coQstanliaopolitaiD.  Celle  pièce  est  assez  précieuse  par  elle-méaie,  inté- 
ressante aussi,  parce  qu'il  est  rare  qje  l'on  rencontre  dans  la  Gaule  des 
monnaies  d'une  époque  aussi  basse.  Cependant  on  sait  que  Taureus  de 
Jules  Népos  s'est  retrouvé  dans  le  tombeau  de  Childéric,  à  Tournay  (1). 

La  commission  signale  tout  particulièrement  &  l'Académie  la  présence 
des  armes  de  bronze  dans  un  tumulus  armoricain;  elle  souhaiterait  que 
M.  l'évoque  de  Saint-Brieuc  pût  envoyer  quelques-uns  des  morceaux  de 
poteries  dont  il  parle  dans  son  intéressante  relation  ;  car  la  matière  et  le 
mode  de  fabrication  des  poteries  pourraient  fournir  les  éléments  d'une 
appréciation  chronologique  qui  serait  sans  doute  prématurée  actuelle- 
ment. Elle  voudrait  obtenir  l'autorisation  de  sacrifier  une  parcelle  de  la 
troisième  lame  de  poignard,  afin  d'en  faire  faire  l'anal vse;  enfin  elle  féli- 
cite M.  l'évoque  de  Sainl-Brieuc  et  M.  le  curé  de  Plésidy  de  leur  sollicitude 
pour  les  monuments  antiques  dont  ils  ont  enrichi  la  science. 

De  Longpérieb, 

Rapporteur  de  la  Gommlision. 

Nous  avons  à  signaler  une  autre  lecture  forl  intéressante,  celle  de 
M.  Miller  sur  l'inscription  archaïque  des  bas-reliefs  de  Thasos,  récemment 
déposés  par  lui  au  Louvre.—  Nous  dounons  cette  courte^  mais  très-curieuse 
communication  in  extenso  dans  le  présent  numéro.  Deux  très-belles  plan- 
ches,  dues  au  burin  de  M.  Dardel^  aideront  à  faire  mieux  comprendre  l'in- 
térêt qui,  pour  tous  les  amis  de  l'art  grec,  s'attache  à  cet  antique  et  pré- 
cieux débris  du  culte  d'Apollon.  A.  B 

(1)  Cbiflet,  Anastosis  Chiiderici  Francorum  trgis.  Anvers,  1655,  4»,  p.  252. 
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ET  CORRESPONDANCE 


L'Académie  des  inscriptioDs  a  fait,  ce  mois-ci,  une  perte  qui  lui  a  été 
bien  sensible.  M.  Victor  Leclerc,  Tun  de  ses  plus  anciens  menabres,  lui  a  été 
enlevé  après  une  courte  maladie. 

^  Une  découverte  intéressante  a  eu  lieu  à  Vignely,  près  Meauz  (Seine- 
et-Marne),  en  septembre  dernier.  Un  ouvrier  en  extrayant  du  sable  d'une 
carrière  a  trouvé  un  squelette  humain  enfoui  à  soixanle-dix  centimètres 
à  peine  de  profondeur  au-dessous  du  sol.  Autour  du  cou  de  ce  squelette 
gisaient  un  nombre  considérable  de  petites  rondelles  ayant  l'apparence  de 
Tos  ou  de  l'ivoire,  et  qui  avaient  évidemment  fait  partie  d'un  collier,  car 
elles  étaient  toutes  percées  au  centre.  A  ces  disques  étaient  mêlés  de 
petits  cylindres  également  percés  d'un  trou  dans  le  sens  de  leur  longueur. 
Le  tout  du  caractère  le  plus  barbare.  On  a  réuni  tous  ces  débris.  Ils 
forment,  en  effet,  un  grand  collier  ainsi  composé  : 

Six  cylindres  de  trente  à  quarante-cinq  millimètres,  percés  dans  leur 
longueur. 

Six  petites  plaques  carrées  grossièrement  travaillées  de  dix  à  quinze 
millimètres  de  côté. 

Cinquante-neuf  disques  d'un  diamètre  moyen  de  quatorze  à  quinze  mil- 
limètres. 

Cent  soixante-dix  petits  disques  d'un  diamètre  moyen  de  huit  k  dix  mil- 
limètres. 

M.  Carro,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Meaux,  qui  a  présenté  ce  collier 
à  la  Société  des  antiquaires,  inclinait  à  croire  que  les  disques  et  les  cylin- 
dres étaient  en  ivoire  de  morse,  et  y  voyait  un  collier  normand.  Mais 
M.  Desnoyers,  de  l'Académie  des  inscriptions,  après  avoir  examiné  les  cy- 
lindres et  les  disques,  a  déclaré  que  c'étaient  des  fragments  de  coquilles. 
L'aspect  seul  du  collier  annonce,  en  effet,  une  époque  bien  autrement 
reculée  que  l'époque  normande.  Des  disques  semblables  en  coquillages  ont 
été  à  plusieurs  reprises  découverts  sous  des  dolmens,  seulement  jusqu'ici 
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ils  De  s'étaient  montrés  qa'isolés.  Nous  avons  celte  fois  un  collier  complet 
qui  doit  remonter  à  la  période  la  plus  sauvage  de  nos  origines.  Ce  curieux 
collier  appartient  à  la  Société  archéologique  de  la  ville  de  Meaux. 

—  Nous  lisons  dans  le  Courrier  de  Saigon,  du  5  août^  la  relation  suivante, 
d'une  excursion  aux  ruines  d'Angcor  (Cambodge)  :  «  Le  Meicon  (ou  grand 
fleuve  du  Cambodge),  qui  se  jette  à  la  mer,  près  de  Mitho,  et  dont  les  sour- 
ces encore  inexplorées  découlent  indubitablement  des  montagnes  du 
Tbibet,  se  divise  en  deux  branches,  à  la  hauteur  de  Pnom-Penh,  le  grand 
point  commercial  du  royaume  du  Cambodge.  La  petite  branche  va  aboutir 
dans  le  lac  de  Poly-Sap,  sur  la  frontière  du  royaume  de  Siam,  y  déversant 
ses  eaux  pendant  six  mois  de  Tannée,  et  pendant  les  six  autres  mois,  les 
ramenant  à  la  mer.  Il  en  résulte  que  cette  nappe  d'eau,  qui  présente  à 
peine  un  mètre  de  profondeur  dans  la  saison  sèche,  s'élève  jusqu'à  dix 
mètres  dans  la  saison  des  pluies.  Pendant  la  première,  il  est  sillonné  par 
de  nombreux  pécheurs,  qui  y  recueillent  en  abondance  des  poissons  des- 
tinés à  être  séchés,  et  qui  abandonnent  la  pèche  dès  que  les  eaux  remon- 
tent, alors  que  de  fréquentes  tempêtes  rendent  cette  navigation  difficile  et 
dangereuse  pour  de  simples  barques.  Dans  la  partie  nord  du  lac  vient  se 
jeter  une  petite  rivière  qui  arrose  la  province  d'Angcor  et  non  loin  des 
bords  de  laquelle  on  trouve  les  ruines  d'Angcor- Trôm,  ville  qui  dut  être 
immense,  à  en  juger  par  les  ruines,  que  recouvre  une  épaisse  forêt.  Cette 
forêt,  vingt  fois  séculaire,  n'a  pu  commencer  à  croître  qu'après  la  dispa- 
rition des  habitants^  chassés  sans  doute  par  un  ennemi  dévastateur.  On 
doit  supposer  aussi  que  les  eaux  du  lac  s'étendaient  alors  dans  l'intérieur 
beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  où  elles  s'arrêten  ta  trente  milles  des  ruines. 
Il  n'est  pas  probable  que  de  grands  centres  de  populations  se  soient 
établis  à  une  aussi  longue  distance  des  eaux. 

Le  premier  objet  qui  frappe,  en  entrant  dans  la  forêt,  est  une  porte 
monumentale,  ogivale,  à  laquelle  aboutissent,  de  chaque  cOté,  deux  pans 
de  mur  percés  d'une  galerie  intérieure.  Les  branches  d'un  gigantesque 
banian,  dont  on  cherche  en  vain  les  racines,  entrelacent  cette  porte, 
s'échappant  par  des  fissures  entre  les  pierres,  et  formant  un  treillage  de 
ramures  autour  de  l'édifice,  qui  se  trouve  ainsi  pris  comme  dans  un  filet. 
Dès  ce  moment,  on  ne  peut  plus  parcourir  cent  mètres  sans  venir  buter 
contre  des  murs  écroulés;  contre  des  palais  et  des  temples,  moitié  debout, 
moitié  couchés,  mais  dont  chacun  a  dû  être  un  monument  tels  que  nos 
cités  modernes  ne  présentent  rien  d'approchant  pour  la  grandeur,  la 
solidité  et  le  luxe  des  ornementations.  Partout  s'élèvent  des  arbres  qui 
semblent 'dater  de  la  naissance  du  monde,  et,  dans  ces  sombres  taillis, 
ruines  et  végétations  se  sont  tellement  entremêlées  et  enchevêtrées,  qu'on 
peut  à  peine  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Ces  ruines  se  répandent 
sur  une  étendue  de  plus  de  quarante  kilomètres  carrés,  étendue  complè- 
tement envahie  par  la  forêt. 

Il  faudrait  des  mois  entiers  pour  parcourir  toutes  ces  ruines  et  s'en 
rendre  un  compte  exact.  Égarés  dans  ce  dédale,  nous  n'avons  pu  saisir 
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que  quelques  aperçus  au  hasard^  tout  en  coDslalant  qu'il  n'existe  pas  un 
seul  pan  de  mur,  une  seule  façade  qui  ne  soit  recouvert  dans  toute  sa 
hauteur  de  bas-reliefs  ou  d'ornements  sculptés.  Parmi  les  objets  qui 
nous  ont  le  plus  frappés,  nous  avons  rencontré  quelques  portiques  debout 
el  presque  intacts,  un  énorme  massif  de  soixante  mètres  en  carré,  couronné 
par  une  galerie;  une  sorte  de  pont  ou  de  chaussée,  en  forme  de  portique, 
enflu  no  monument  de  forme  jrrégutière,  flanqué  de  trente-quare  tours, 
et  portant  au  centre  un  d6me  soutenu  par  des  pilastres.  Malheureusement 
les  arbres  ont  poussé  si  dru  en  cet  endroit,  ils  Tembrassent  et  l'enve- 
loppent si  complètement»  qu'on  ne  peut  prendre  une  idée  générale  de 
l'ensemble,  et  que  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'4  tfttons  qu'pn  découvre, 
l'une  après  l'autre^  les  diverses  parties  de  cet  édifice  éminemment  remar- 
quable. 

C'cdt  à  quelques  milles  en  dehors  des  ruines,  au  milieu  d'une  clai- 
rière, qu'à  l'extrémité  d'une  chaus  ée  gigantesque  s'élève  le  temple  d'An- 
gcor-Watt. 

Sur  chaqne  face,  cinq  dômes  k  étages  de  sculptures  superposées  servent 
de  pendentifs  à  un  dôme  central  où  devait  être  placée  la  statue  du  dieu. 
Un  triple  péristyle  l'entoure,  soutenu  par  des  colonnes  rectangulaires. 
Les  parois  de  la  galerie  intérieure,  dont  le  développement  estdeprès  d'un 
kilomètre,  sont  sculptées  dans  toute  leur  longueur  et  fouillées  au  ciseau. 
L'artiste  y  a  représenté  des  batailles,  des  cérémonies  religieuses,  des  sup- 
plices, les  diverses  scènes  de  la  vie  ordinaire,  avec  une  netteté  et  une 
perfection  d'exécution  dont  rien  que  la  vue  ne  peut  donner  une 
idée.Quand  on  demande  aux  indigènes  :  Qui  a  construit  ce  monument? — 
C'est  l'œuvre  des  génies,  répondent-ils.  —  Quelques  lettrés  vous  jettent 
le  nom  du  Roi  lépreux. 

On  suppose  que  c'est  le  Roi  lépreux  qui,  pour  obtenir  du  ciel  la  gué-* 
rison  de  l'affreuse  maladie  dont  il  était  affecté,  a  fait  bâtir  ce  temple, 
témoin  éclatant  d'une  civilisation  éteinte.  Ce  qui  m'a  frappé  dans  l'exa- 
men de  ce  monument,  c'est  le  sentiment  d'unité  absolue  qui  a  présidé 
au  plan  de  l'ensemble  et  à  l'exécution  des  détails. 

Ainsi,  dans  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  monument  des  temps 
modernes,  Saint-Pierre  de  Rome,  construit  pourtant  sous  l'influence  du 
catholicisme  et  à  une  époque  où  la  foi  remuait  les  pierres,  c'est-à-dire 
engendrait  les  millions  qui  les  remuent,  l'absence  de  l'unité  architec- 
turale se  fait  sentir  à  chaque  instant.  On  voit  qu'à  mesure  que  l'édifice 
s'élevait  il  s'opérait  des  modifications  au  plan  primitif,  des  variations 
conformes  aux  diverses  époques  pendant  lesquelles  se  poursuivait  l'exé- 
cution. 

Rien  de  semblable  au  temple  d'Angcor,  qui  assurément  a  exigé  autant 
de  travail  que  Saint-Pierre  de  Rome.  On  y  remarque  tout  d'abord  un 
plan  unique.  C'est  bien  là  l'idée  d'un  seul  homme,  sortie  tout  entière  de 
son  cerveau,  et  suivie,  sans  l'ombre  d'une  déviation,  comme  si  ce  même 
homme  qui  l'avait  conçue  l'avait  ensuite  exécutée  de  sa  seule  et  propre 
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main*  Et  vraiment,  on  serait  tenté  de  dire,  comme  les. Cambodgiens  :  — 
Ceci  n'a  pu  être  que  l'œuvre  des  Gtîniesl  —  Rien  de  plus  délicat  que  ces 
dentelles  de  pierre  qui  surmontent  chaque  ouverture,  et  que,  sans  les 
avoir  jamais  égalées,  les  archilectes  arabes  semblent  avoir  imitées,  à  l'Alcazar 
de  Sévilie  el  àTAlhambra  de  Grenade;  mais  en  même  temps  rien  de  plus 
varié  de  motifs;  et  cependant  tout  porte  à  y  reconnaître  la  touche  du 
môme  ciseau.  Suivez  ces  innombrables  figures  sculptées  sur  les  parois  de 
la  galerie  intérieure;  elles  sont  là  par  milliers;  aucune  ne  se  ressemble; 
les  sujets  de  composition  varient  incessamment.  Eh  bien,  en  les  exa- 
minant de  près,  on  ne  peut  sMmaginer  que  ce  ne  soit  pas  la  môme  main 
qui  ait  tracé  tous  ces  contours  et  qui  les  ait  tracés  d'un  seul  jet. 

Quel  beau  cbamp  d'exploration  pour  une  commission  d'artistes  et  de 
savants!  La  besogne,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  serait  longue  et  ardue. 
Mais  que  de  trésors  d'antiquités,  enfouis  depuis  des  siècles,  reparaîtraient 
à  la  lumière  I  que  de  découvertes  intéressantes  on  ferait  au  milieu  de  ces 
ruines,  dont  aujourd'hui  encore  bien  peu  d'Européens  soupçonnent 
l'existence  1» 
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Des  hymnes  homérique!,  par  H.  Hignard.  Paris^  AugaBte  Darand,  1M&. 

Le  frais  éclat  de  TiDspiration  primitive  ne  suffit  pas  pour  expliquer  tout 
l'iotérôt  qui  s'est  attaché  de  dos  jours  aux  petits  poèmes  grecs,  connus  sous 
le  nom  à'hynmes  homériques.  Dans  ces  épopées  en  miniature,  dont  chacune 
a  pris  un  dieu  pour  son  héros,  l'érudition  moderne  a  reconnu  des  documents 
de  premier  ordre  pour  l'étude  comparée  des  religions  et  des  langues  et 
pour  l'interprétation  des  monuments  figurés,  deux  des  sciences  qui  con- 
tribuent le  plus  à  étendre  les  conquêtes  de  Parchéologie«  Aussi  peu  de 
textes  anciens  ont-ils  été  plus  cités,  plus  commentés,  plus  discutés  que  le 
texte  des  hymnes.  Mais  aucun  critique  ne  s'était  encore  placé  en  dehors 
de  tout  système,  pour  soumettre  à  un  examen  spécial,  à  un  triage  rigou- 
reux, ce  recueil  de  pièces  détachées,  entre  lesquelles  le  grand  nom  qui 
les  couvre  ne  saurait  établir  un  lien  nécessaire.  C'est  ce  travail  de  philo- 
logie et  d'histoire  qu'a  tenté  avec  succès  un  des  membres  distingués  de 
notre  Université,  M.  H.  Hignard,  qui  est  passé  récemment  de  la  chaire  de 
rhétorique  de  Lyon  à  la  Faculté  des  Lettres  de  la  môme  ville.  Il  a  fait  de 
cette  étude  le  sujet  d'une  thèse,  qui,  après  avoir  été  soutenue  avec  une 
rare  maturité  de  talent,  devant  la  Faculté  de  Paris^  est  demeurée  un  excel- 
lent livre. 

L'auteur  commence  par  une  revue  des  manuscrits.  Il  les  reconnaît  tous, 
à  des  vices  de  famille,  pour  des  parents  assez  proches.  Cette  filiation  lui 
permet  de  remonter  par  induction  jusqu'au  recueil  primitif,  formé  certai- 
nement dès  l'antiquité.  Toutefois,  il  n'y  voit  qu'une  sorte  de  collection 
d'amateur,  composée  avec  des  copies  de  provenance  diverse  et  de  valeur 
inégale,  comme  le  sont  encore  certains  recueils  de  chants  populaires.  Le 
manuscrit  qui  reproduit  le  plus  complètement  cette  antique  collection  est 
celui  qui  fut  retrouvé  en  I77i,  par  Matthaei,  et  qui  contient  seul  un  long 
fragment  en  l'honneur  de  Dionysos  et  le  grand  hymne  à  Dêmôter.  Ces 
deux  pièces  ne  sont  pas  ajoutées  à  la  suite  des  autres,  comme  on  l'a  cm 
d'abord,  mais  placées  en  lôte  même  du  recueil,  ce  qui  semble  prouver,  soit 
dit  en  passant,  qu'il  a  été  formé  à  une  époque  ou  les  dieux  des  mystères 
avaient  déjà  pris  le  pas  sur  les  autres  dieux.  Pour  consulter  ce  texte  uni- 
que, M.  Hignard  s'est  rendu  tout  exprès  à  Leyde,  où  il  est  conservé.  Il  a  pu 
ainsi  enrichir  son  travail  de  plusieurs  lettres  inédites  de  Matthœi,  qui 
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racontent  l'histoire  de  sa  découverte.  Dans  cette  correspondance  on  apprend 
que  ce  n*est  point  au  Saint-Synode  de  Moscou  que  se  trouvait  le  précieux 
manuscrit  :  il  fut  eu  rivalité  sauvé  des  mains  d'un  vieux  Russe,  qui  faisait 
d'une  étable  sa  bibliothèque  et  dont  Tignorance  cupide  ne  le  cédait  en 
rien  à  celle  des  moines  grecs.  Ces  détails  augmenteront  la  reconnaissance 
des  amis  de  Tantiquité  pour  le  savant  dont  le  zèle  prudent  etsagace  nous 
a  rendu  quelques-uns  des  plus  beaux  débris  de  la  poésie  primitive  des 
Hellènes. 

Quant  au  caractère  môme  de  ces  chants,  le  nom  à*hymneSj  qui  dans  la 
langue  homérique  désigne  tout  ce  qu'improvise  l'aède,  n'indique  en  rien 
qu'ils  appartinssent  au  rituel  des  temples.  Si  M.  Hignard  les  replace  au 
milieu  des  cérémonies  religieuses  de  la  Grèce,  il  n'a  garde  de  les  mettre 
dans  la  bouche  des  prêtres,  mais  bien  dans  celle  des  chanteurs  errants  qui 
venaient  faire  assaut  de  poésie,  plus  soucieux  du  plaisir  de  leurs  auditeurs 
que  du  respect  de  la  liturgie  et  de  la  dignité  môme  des  dieux.  La  formule 
de  transition  qui  termine  la  plupart  de  ces  compositions  et  le  nom  de 
proéme  que  Thucydide  donne  à  l'une  d'elles,  montrent  que  c'étaient  des  ' 
préludes  en  l'honneur  du  dieu  local,  patron  de  la  fôle,  de  véritables 
ouvertures  poétiques,  qui  précédaient  la  récitation  de  chaque  aède.  Seule- 
ment, pour  les  plus  grands  hymnes,  il  faut  admettre  que  le  poète,  &u  lieu 
de  passer  rapidement  à  un  sujet  héroïque,  faisait  parfois  de  l'éloge  môme 
du  dieu  l'unique  objet  du  chant  par  lequel  il  espérait  remporter  le  prix. 
Du  reste,  que  son  héros  soit  un  mortel  ou  un  habitant  de  l'Olympe,  il  n'a 
qu'une  manière  de  le  célébrer  :  c'est  de  développer  les  faits  de  sa  légende, 
dans  une  série  de  tableaux  qui  s'efforcent  de  la  rendre  visible  pour  les 
yeux.  Si  les  hymnes  méritent  d'être  appelés  homériques,  c'est  assurément 
par  ce  caractère,  qui  se  retrouve  au  plus  haut  degré  dans  l'Iliade  et  dans 
l'Odyssée,  et  qui  constitue  dans  l'histoire  intellectuelle  des  Hellènes  une 
classe  de  créations  primitives^  intermédiaires  entre  la  littérature  et  l'art. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  de  suivre  l'auteur  dans  l'étude  particulière 
qu'il  consacre  à  chaque  hymne,  après  l'avoir  fait  revivre  par  une  élégante 
analyse  qui  en  prend  toute  la  fleur.  C'est  surtout  dans  cette  partie  de  son 
travail  qu'il  lui  était  difficile  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  le  chaos  des 
opinions  et  des  systèmes.  Mais  il  a  su,  avec  une  remarquable  netteté, 
réduire  à  leurs  termes  essentiels  ces  multiples  débats.  Tout  en  mettant  à 
profit  les  trésors  d'érudition  qui  y  ont  été  dépensés  par  ses  devanciers,  il 
excelle  à  trouver  les  côtés  vulnérables  de  cette  critique  a  dissolvante  », 
toujours  prôte  à  immoler  les  textes  à  des  théories  plus  ou  moins  hasardées 
de  grammaire,  de  métrique,  d'histoire  littéraire  ou  religieuse.  Plein  d'une 
foi  légitime  dans  la  personnalité  d'Homère,  il  est  seulement  un  peu  trop 
préoccupé  peut-être  de  faire  au  grand  aède  une  part  dans  les  hymnes  que 
l'antiquité  a  placés  sous  son  nom.  C'est  ainsi  qu'il  croit  le  reconnaître  dans 
l'aveugle  de  Cbio,  auteur  de  l'hymne  à  Apollon  Délien,  ou  qu'il  voit  dans 
l'hymne  à.  Aphrodite  la  première  ébauche  d'un  passage  de  l'Iliade.  Du 
reste,  dans  ces  obscures  questions,  où  le  mieux  souvent  serait  de  ne  pas 
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conclure,  les  conclusions  personnelles  sur  tel  point  de  détail  ne  peuvent 
jamais  avoir  qu'une  valeur  relative.  La  supériorité  du  livre  de  M.  Hignard 
est  avant  tout  dans  une  méthode  de  critique  large  et  franche,  qui  expose 
plus  qu'elle  ne  plaide,  et  qui  met  le  lecteur  à  même  de  se  former  en  toute 
connaissance  de  cause  une  opinion  indépendante.  C'est  par  ces  qualités 
que  l'ouvrage  que  nous  signalons  se  recommande  aux  archéologues,  qui 
si  souvent,  à  propos  d'une  statue,  d'un  bas-relief,  d'une  peinture  de  vase, 
ont  À  remonter  aux  hymnes  homériques,  comme  à  la  source  la  plus  pure 
de  la  mythologie  grecque.  L.  H. 

Hiitoire  romaine,  par  Théodore  M' mmbvii,  tradaite  par  C.  A.  Auxaiidbi. 
Tome  quatrième. 

Les  trois  premiers  volumes  de  In  traduction  de  M.  Alexandre  ont  été 
très-bien  reçus  du  public.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que 
le  tome  quatrième  vient  de  paraître.  C'est  une  bonne  fortune  pour  tous 
ceux  à  qui  l'ouvrage  de  M.  Mojpmsen  n'est  pas  accessible  en  allemand. 

Ce  volume  est,  en  effet,  particulièrement  intéressant.  Les  titres  (eu Is  des 
chapitres  l'indiquent  assez.  —  Troisième  guerre  de  Macédoine.  —  Gouoeme- 
ment  et  gouvernés.  —  Économie  rurale  et  financière,  —  Les  croyances  et  les 
mœurs.  —  La  littérature  et  Vart,  —  La  Hévolotion.  —  Les  pays  sujets  jusqu'au 
tempe  des  Gracques.  —  Un  appendice  traite,  en  outre,  de  questions  spécia- 
les fort  curieuses.  —  La  genspcUricienne  des  Claudius.  —  Le  droit  â^hospita- 
lité  et  la  clientèle  à  Rome. 

Nous  ne  pouvons  que  fél citer  M.  Alexandre  de  nous  donner  ainsi,  cha- 
que année,  avec  une  régularité  qui  ne  se  dément  pas,  un  nouveau  volume. 
—  Il  a  fait  plus  cette  fois.  M.Mommsen  vient  de  faire  paraître  une  quatrième 
édition  de  son  livre  avec  de  nombreuses  additions  et  variantes.  M.  Alexan- 
dre a  repris  tous  les  paragraphes  des  trois  premiers  volumes  qui  ont  été 
modifiés  par  l'auteur,  et  il  les  donne  à  la  fin  de  ce  tome  quatrième.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  souhaiter  un  plein  succès  au  nouveau  volume  que 
nous  annonçons.  A.  B. 

Études  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  ciTilisation  américaine,  par 
Gustave  d'EiCBTHAL.  Première  partie.  Br.  in-8  de  80  p.,  une  planche  et  des  bois 
interealés  dans  le  texte. 

Cette  brochure,  qui  traite  une  question  que  le  séjour  de  notre  armée  au 
Mexique  rend  aujourd'hui  particulièrement  opportune,  est  en  grande  par- 
tie extraite  de  la  Heoue  archéologique.  Elle  se  termine  par  une  réponse  à 
quelques  observations  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  observations  qui  ont 
légèrement  modifié  les  vues  de  Tauteur  sur  un  point  qui,  d'ailleurs,  ne 
touche  point  à  l'ensemble  du  système.  Nous  n'avons  point  à  faire  ici  l'éloge 
d'un  travail  qui  a  été  très-bien  accueilli  à  l'Académie  des  inscriptions,  et 
qui  est  Tœuvre  de  l'un  de  nos  collaborateurs.  Nous  nous  bornons  k  enga- 
ger tous  ceux  que  l'histoire  de  la  civilisation  américaine  intéresse  à  mé- 
diter cette  sérieuse  étude,  où  est  abordé  un  des  plus  curieux  problèmes 
archéologiques  que  se  soit  posés  notre  époque.  Les  découvertes  récentes 
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faites  au  Cambodge  de  ruines  analogues  aux  grandes  ruines  du  Mexique, 
en  venant  apporter  de  nouveaux  éléaients  à  la  discussion,  ne  peut  man- 
quer de  la  rendre  plus  vive.  Il  est  bon  de  se  préparer  à  la  lutte  en  réunis- 
sant autour  de  soi  tous  les  matériaux  du  débat.  X. 

Les  Trois  grands  peuples  méditerranéens  et  le  christianisme, 
par  Gostave  d'EiCBTHAL.  Br.  in^S  de  AS  p. 

Ces  quelques  pages  forment  le  premier  chapitre  d'un  travail  sur  le 
christianisme  politique  que  M.  G.  d'Eichthal  doit  prochainement  publier. 
L'importance  du  sujet  a  déterminé  l'auteur  à  en  faire  tirer  d'avance  quel- 
ques exemplaires,  afin  de  pouvoir  dès  maintenant  soumettre  ses  idées  à 
l'attention  des  personnes  que  préoccupent  les  questions  de  réorganisation 
politique  et  religieuse  et  qui  croient  qu'il  faut  chercher  dans  l'étude  du 
passé  la  solution  de  l'important  problème  que  notre  siècle  parait  appelé  à 
élucider,  sinon  à  résoudre.  M.  d'Eichthal  s'est  toujours  distingué  par  l'ori- 
ginalité et  l'indépendance  de  ses  idées;  on  sent,  dans  tout  ce  qu'il  écrit, 
un  esprit  profondément  convaincu,  et  qui  ne  se  laisse  toucher  que  par  le 
côté  le  plus  élevé  des  questions  historiques,  le  cOté  social  et  religieux.  Ou 
ne  peut  que  gagner  à  passer  quelques  instants  avec  lui.  A.  B. 

Observations  snr  les  principaux  monuments  et  établissements  publics  de 
Paris.  Souvenirs  d'un  solitaire^  Paris,  A.  Lblbdx,  éditeur,  rue  de  Larochefou- 
cauJd,  43,  chaussée  da  Maine.  150  p.,  in-18. 

Ce  petit  guide  a  pour  auteur,  sous  le  voile  anonyme,  un  homme  connu 
et  estimé  des  lecteurs  du  présent  recueil,  à  savoir  le  fondateur  et  le  pre- 
mier éditeur  de  la  Re^ue  archéologique;  éditeur  aussi  des  OhsercaJtiom^  aux- 
quelles nous  devons  consacrer  et  consacrons  quelques  mots  de  notice.  Ce 
livret  est  le  discours  d'un  cicérone  qui  accompagne  le  visiteur  ou  le  pro- 
meneur à  travers  Paris  monumental.  Le  pont  d'Austerlitz,  les  Gobelins,  le 
Jardin  des  Plantes  et  tous  ses  musées^  Notre-Dame,  l'Hôtel-Dieu,  le  Petit- 
Pont,  la  Sainle>ChapeIle,  le  musée  de  Ctuny,  la  Sorbonne,  le  Collège  de 
Krance,  les  Bibliothèques,  l'École  des  Chartes,  les  Archives,  le  Louvre, 
l'Observatoire,  les  Catacombes,  etc.,  sont  successivement  passés  en  revue. 
Ce  qui  distingue  ce  petit  livre  de  ses  congénères,  c'est  qu'il  n'est  pas  un 
pur  exhibiteur,  muni  de  toutes  les  complaisances  possibles.  On  retrouve 
dans  les  appréciations  l'homme  qui  a  vu  et  qui  sait;  l'observateur  qui  a 
ses  idées  propres;  et  l'ongle,  parfois  un  peu  acéré,  du  critique  perce  plus 
d'une  fois  sous  le  doigt  de  l'indicateur.  A.  V. 
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Livres  et  brochures  reçus  depuis  le  dernier  numéro  : 

VArt  harmonique  aux  Xlh  et  XII l^  siècles,  par  E.  db  Codssbmakea.  (Il  sera  très* 
prochai oement  rendu  compte  de  cet  ouvrage.) 

Mémoire  sur  les  ruines  et  F  histoire  de  Delphes,  par  M.  Fodcart,  membre  de  l'École 
française  d'Athènes. 

Description  supplémentaire  des  médailles  gauloises  trouvées  à  Pionsat  et  à  Bridiers, 
par  A.  FiLLioux,  consenrateur  du  musée  de  Goéret.  Br.  io-8  de  50  p.,  une  planche. 

Catalogue  des  inscriptions  du  musée  gallo-romain  de  Sens ,  par  M.  G.  Jdlliot, 
conservateur  du  musée.  Br.  ia-8  de  40  p. 


ERRATA: 

Pag.  303,  lig.  16)  après  façonnée,  ajoutez^  en  un  ciment  grossier. 

Pag.  304i  lig*  60,  le  Q  initial  de  QVIESCIT  affecte  Di  forme  d'un  P. 

Pag.  305,  lig.  20,  MERFOLIAIS  lisez  MEROFLIAIS  avec  une  S  finale  d'une 
forme  qne  nos  caractères  ne  peuvent  rendre.  On  sait,  du  reste,  qu'&  mains  de  faire 
faire  des  bois,  ce  qui  serait  trop  dispendieux,  il  est  impossible  de  rendre  la  forme  des 
lettres  des  inscriptions  des  basses  époques.  Il  ne  faut  donc  point  chercher  dans  la 
nouvelle  que  nous  avons  reproduite^  p.  302,  autre  chose  que  des  renseignements 
propres  à  préparer  une  publication  plus  régulière.  Nous  croyons  devoir  avertir  que  ni 
la  forme  des  lettres,  ni  même  leur  disposition  n'est  parfaitempnt  exacte. 
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Alhanach  de  Tarchéologue  français,  par 
ios  membres  de  la  Société  française 
d'archéologie.  2«  année,  1866.  In -16, 
108  p.  et  vign.  Caen,  impr.  et  libr. 
Leblanc- H ardei.  Paris,  libr.  Béchet. 

Annuaire  de  TlnMiiut  des  provinces,  des 
sociét(}s  savantes  et  des  corigrès  scien- 
tifiques. 2*  série,  6*  vol.  (t6«  de  la  col- 
lection) 186/t  In -8,  xx\ii-582  p.  Caen^ 
impr.  et  libr.  Hardel.  Paris,  libr.  De- 
rachc,  Hachx-tte,  Dentu. 

Arnavld.  —  Histoire  de  l'abbaye  de 
Nieuil-sar-rAutisc,  depuis  sa  fondation 
(1068)  jusqu'à  sa  sécularisation  (1721), 
accompagnée  d'un  plan  et  d'une  vue  de 
l'église,  par  Ch.  Arnaold.  Gr.  in-8, 
114  p.  Niort,  impr.  Favre  et  C«;  libr. 

ClOQZOt. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  société 
de  statistique,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.) 

AiiBBR.  —  Caractères  de  Tarcliitecture 
dans  les  monuments  de  la  Vendée.  Mé- 
moire lu  au  congrès  archéologique  tenu 
h  Fontenay  on  186'j,  par  M.  l'abbé 
Auber.  In-8,  18  p.  Caen,  imp  et  libr. 
I>e  Blanc-Hardel. 

(Extrait  du  compte  rendu  des  séances 
archéologiques  tenues  à  Fontenay  en 
1866.) 

AtJRÊs.  —  Etude  des  dimensious  de  la 
porte  d'un  petittemple  tétrastyleàAgri- 
gente,  par  M.  Aurès,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées.  In-8,  51  p.  et 
1  pi.  Paris,  impr.  Lahure. 

(Extrait  du  28«  volume  des  Mémoires 
delà  Société  impérialti  des  antiquaires 
de  France.) 

—  Etude  des  ruines  de  Métaponte  au  I 

XI/ 


double  point  de  vue  de  l'architecture  et 
de  la  métrologie,  par  M.  Aurès,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
In-4  à  2  colonnes,  14  p.  Paris,  imp. 
Claye;  libr.  Morel. 

(Extrait  de  la  Gazette  des  architectes 
et  du  bâtiment.) 

Barbe.  —  Jublains  (Mayenne).  Notes  sur 
ses  antiquités,  époque  gallo-romaine, 
pour  servir  à  l'histoire  et  &  la  géogra- 
phie de  la  ville  et  de  la  cité  des  Anler- 
ces  Diablintes,  accompagnées  d'un  atlas, 
plans  et  dessins.  Descriptions  par  H. 
Barbe,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie.  In-8,  201  p.  Le  Mans^ 
imp.  et  libr.  Monnoyer  frères. 

Barbet  de  Jour.  —  Les  gemmes  et  joyaux 
de  la  couronne,  publiés  et  expliqués 
par  Henry  Barbet  de  Jouy,  conserva- 
teur du  Musée  des  Souverains  et  des 
objets  d'art  du  moyen  &pe  et  de  la  re- 
naissance, dessinés  et  gravés  à  l'eau- 
forte,  d'après  les  meilleurs  originaux, 
par  Ji^les  Jacquemart.  !•  partie.  Paris, 
àla  Ghalcographii',  1865.  In-fol.  de  34  p., 
avec  30  pi. 

(Voir  la  Chronique  des  Arisdu  20  oc- 
tobre 1865,  p.  296.) 

Barradd.  —  Notice  sur  les  instruments 
de  paix,  par  M.  l'abbé  Barraud,  inspec- 
teur de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie. In-8,  03  p.  Caen,  impr.  et  libr. 
Le  Blanc-Hardel.  Paris,  librairie  Der 
rache. 

(Extrnitdu  bulletin  monumental,  pu- 
blié à  Caen  par  M.  de  Caumont.) 

Barthélémy  (de).  —  Le  château  de  Corlay 
(Côtes- du-Nord),  par  Anatole  de  Bar- 
thélémy, In-8,  38  p.  et  grav.  Nantes, 

32 


482 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 


impr.  Forett  et  Grimaad.  Paris,  libr. 
Aabry. 

(Tiré  à  150  exemplaires.  Extrait  de 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.) 
—  Notice  historique  et  archéologique  sur 
les  communes  du  canton  de  Ville-sur- 
Tourbe  (Marne),  par  Edouard  de  Bar- 
thélémy. In-8,  128  p.  Ch&lons-sur- 
Marne,  impr.  Laurent.  Paris,  libr. 
Aubry. 
(Tiré  à  50  exemplaires  numérotés.) 
BA0DRT.  —  Mémoires  lus  par  M.  Tabbé 
F.  Baudry,  curé  du  Bernard  (Vendée), 
aux  séances  générales  do  la  31*  session 
du  congrès  archéologique  de  France, 
tena  à  Fontenay-Ie-O>mte  en  186^,  etc. 
In-^^  &5  p.  Caen,  impr.  Le  Blanc-Har- 
del.  Niort,  libr.  Clousot. 

(Extrait  du  compte-rendu  des  séances 
archéologiques  tenues  &  Fontenay  en 
1864.) 
Bbadmont  (de).    Notice   sur   les  gens  de 
guerre  du  comté  de  Saint-Paul  qui  sont 
enfouis  à  Coucy  depuis  1411,  par  E.  de 
Beaumont.  In-8,  48  p.  et  2  gr.  Paris, 
impr.  Renou  et  Maulde  ;  hbr.  Morel. 
Benoit.  —  Les  Voies  romaines  de  l'arron- 
dissement de  Sarrebourg,  par  M.  Louis 
Benoit.  In-8,  18  p.  Nancy,  impr.  Le- 
page. 
Bertrand.  —  Les  Ruines  d*Âraq-el-Emir, 
analyse  d'un  mémoire  de  M.  de  Saulcy, 
par  M.  Alex.  Bertrand.  In-8, 12  p.  Paris, 
impr.  Pillet  fils  aine  ;  libr.  Didier  et  C«, 
Franck,  Aug.  Durand. 
(Extrait  delà  Revue  archéologique.) 
Bbrtrandt.  —  Première  lettre  sur  Uxel- 
lodunum,  adressée  à  M.  Lacabane,  di- 
recteur de  l'Ëcole  impériale  dcsChartes^ 
par  M.  Bertrandy,  inspecteur  général 
des  archives.  In-8,  31  p.  Cahors,  impr. 
Laytou. 
Billot.  —  Louis  Jacquemin.  Jugement 
sur  les  critiques  de  sa  monographie  du 
théâtre  antique  d'Arles,    par  Frédéric 
Billot.  In-8,  15  p.   Aix,  impr.  et  libr. 
Makair^. 
BiMBBNBT. — Genabum.  Essai  sur  quel- 
ques passages   des    commentaires  de 
César,  par  M.  Eugène  Bimbenet.  In-8, 
41  p.  Orléans,  impr.  Jacob. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
arehéologique  de  l'Or.éanais.) 
BoucHRR  DE  Perthbs.  —  Do  l'Homme  an- 
tédiluvien et  de  ses  œuvres,  par  M.  Bou- 
cher de  Perlhes.  2*  édition.  In-8, 100  p. 
Paris,  impr.  Briez;  libr.  Jung-Treuttel, 
Derache,  Dumoulin,  V.  Didron. 
Bouooum.  —  Notice  historique  sur  le  châ- 
teau de  Nantes,  par  M.  Charles  Bou- 
goum  flis,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  la  Loire-Inférieure.    In- 8, 
140  p.  Nantes,  impr.  V«  Mellinet. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 


historique  de  la  Charente.  4*  série. 
Tome  !•'.  Année  1863.  In-8,  304  p.  et 
S  pi.  Angouieme,  imprimerie  Nadaud 
etC«. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique du  département  d'Ile-et-Vilaine, 
Année  1863.  In-8,  258  p.  Rennes,  impr. 
Catel  et  C«. 

BoLLioT.  —  Fouilles  de  TOppidum  de 
Beuvray.  Nouvelles  indications  de  la 
Bibracte  de  César.  Rapport  par  M.  J. 
G.  Bolliot.  I0-I6,  33  p.  Autun,  impr. 
Dejussieu. 

Caneto.  —  Le  Reliquaire  de  Sarrant,  ca- 
ractères généraux  ,  détails  iconogra- 
phiques, par  l'abbé  F.  Caneto,  vicaire 
général.  Auch,  Foix,  1865.  In-8  de 
16  p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne.) 

Castaignb.  —  Simple  note  historique  sur 
l'église  collégiale  de  Blanzac,  par  J.  F. 
Eusèbe  Castaigne,  bibliothécaire  d* An- 
gouieme. In-8, 16  p.  Angoulême,  impr. 
Nadaud  et  C«. 

(Tirage  à  100  exemplaires.  —  Extrait 
du  bulletin  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  la  Charente,  année 
1863.) 

C4TAL0GDB  dos  antiquités  et  des  obJeU 
d'art  du  musée  de  Toulouse.  In-6, 
xx-488  p.  Toulouse,  imp.  Vignier. 

Cbssac.  —  Etudes  historiques.  Commen- 
taires de  César.  Uxellodunnm  retrouvé. 
Fouilles  exécutées  à  Luzech,  à  Capde- 
nac  et  à  Puyd'Ussolud.  Rapide  eiposé 
dos  résultats  obtenus,  par  J.  B.  Cessac. 
In -8, 15  p.  Paris,  impr.  Dubuisson  et  C«; 
libr.  E.  Dentu. 

Chaper.  —  Notes  sur  les  restes  d'un  tom- 
beau celtique,  situé  près  de  Tallard 
(Hautes-Alpes),  par  M.  Eugène  Chaper. 
In-4, 13  p.  Grenoble,  imp.  Prudhomme. 

Chatillon  (de).  —  Mémoire  historique  sur 
les  châteaux,  citadelles,  forts  et  villes 
de  Mézières,  Charleville  et  le  Mont- 
Olympe,  par  le  chevalier  de  Cbâtillon, 
directeur  des  fortifications  des  places 
de  la  Meuse,  commandant  en  chef  de 
l'Ecole  du  génie  de  Mézières.  1751. 
Publié  et  annoté  par  Ed.  Sénémaud, 
archiviste  des  Ardennes.  In-8,  84  p. 
Mézières,  impr.  et  libr.  Devin.  Reims, 
libr.  Brissard-Binet.  Paris,  Dumoulin. 
(Tiré  à  200  exemplaires.) 

Chon.  —  Monuments  de  Bouvines,  par 
F.  Chon.  In-8,  4  p.  et  pi.  Lille,  impr. 
Danel. 

(Extrait  du  Bulletin  de  la  Commis- 
siou  historique  du  Nord,  t.  IX.) 

CoFFiNET.  ~  Iconographie.  Recherehes 
historiques  et  archéologiques  sur  les 
attributs  de  Saint-Antoine,  par  M.  l'abbé 
Cofflnet,  membre  de  la  Société  acadé- 
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mique  de  l'Âube.  In-8,  A6  p.  et  3  pi. 
Troyes,  impr.  Oufoor-Bouquot. 

(Extrait  des  mémoires  de  la  Société 
académique  de  TAube,  t.  XXVIII. 
186/i.} 

CoMiTé  archéologique  de  Seulis.  Comptes 
rendus  et  mémoires.  Année  1866.  In-8, 
Lxxxii-304  p.  et  5  pi.  Senlis,  impr.  Du- 
riez, tous  les  libr.  du  département. 

Congrès  scientifique  de  France.  31«  ses- 
sion, tenue  à  Troyes,  au  mois  d*août 
1864.  In-8,739  p.  Troyes,  impr.  et  libr. 
Dufour-Bouquot.   Paris,  libr.  Derache. 

Codp-d'<hil  sur  l'ensemble  des  produits 
de  la  céramique  poitevine,  suivie  de 
recberdies  sur  les  verriers  et  les  faïen- 
ciers italiens  établis  dans  Touest  de  la 
France  aux  xvi«,  xvii«  et  xviii*  siècles. 
Fontenay-le-Comte,  Robuchon,  1865  ; 
in-h  de  36  p.,  avec  bois. 

(Extrait  de  Poitou  et  Vendée.  Voir  la 
chronique  des  Arts  du  25  juin  1865, 
page  232.) 

CoDRNAULT.  —  De  l'ussge  des  rouelles 
chez  les  Gaulois,  par  Charles  Cournault. 
In-8,  A  p.  et  pi.  Nantes,  impr.  Le- 
page. 

CoDSSEHAKBR  (de).  L*Art  harmonique  aux 
XII*  et  XIII*  siècles,  par  Ë.  de  Cousse- 
maker,  correspondant  de  llnstitut. 
In-4,  xii-540  p.  Lille,  impr.  Lefebvre- 
Ducrocq.  Paris,  libr.  Durand,  Didron. 

Cro£ks.  —  Monographie  de  l'ancienne  ca- 
thédrale de  Saint-Alain-de-Lavaur 
(Tarn),  par  M.  Hippolyte  Crozes.  ln-8, 
61  p.  Toulouse,  impr.  Chauvin. 

Crozes.  —  Répertoire  arcliéologique  du 
département  du  Tarn^  rédigé  sous  les 
auspices  de  la  Société  littéraire  et  scien- 
tifique du  département  établie  à  Castres, 
par  M.  Hippolvte  Crozes,  membre  du 
Conseil  général  du  Tarn.  In-4,  iii-67  p. 
Paris,  impr.  impér. 

(  Répertoire  archéologique  de  la 
France.) 

Clquel.  —  Uxellodonum  à  Mursceint. 
Nouvelles  recherches  sur  l'emplacement 
de  cette  ville,  par  M.  l'abbé  Cuquel, 
In-8,  16  p.  Caliors,  impr.  Plantade. 

Dbcloox  et  DouRY.  —  Histoire  archéolo- 
gique, descriptive  et  graphique  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais;  par  MM.  De- 
cloux  et  Doury,  architecte  et  peintre. 
In-fol.,  32  p.  et  25  pi.  Paris,  imp.  Claye, 
libr.  Morel  et  C". 

Dblislb.  —  Documents  sur  les  fabriques 
de  faience  de  Rouen,  recueillis  par 
Naillet  et  Couronne,  et  publiés  par  Léo- 
pold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  In-8, 
ix-85  p.  Valognes,  imprim.  et  librairie 
Martin. 

DteANDBÉ.  —  Essai  historique  For  les 
christ  d'ivoire  de  Jean  Guillermin  et 
sur  la  confrérie  des  pénitents  noirs,  etc., 


par  Amédée  Dôsandré.  Avignon,  Rou- 
manille,  1865,  in-16  de  viii  et  168  pag. 

Description  archéologique  et  historique  de 
la  cathédrale  de  Clermont,  par  P.«-D. 
L.,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie.  Clermont-Ferrand.  Thi- 
baut, 1865,  in-12  de  120  pages. 

Desjaroins.  —  Histoire  de  la  cathédrale 
de  Beauvais,  par  Gustave  Desjardins, 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  ar- 
chiviste du  dépnitementde  l'Oise.  In-A, 
280  p.  et  2  pi.  Lyon,  imprim.  Perrin. 
Beauvais,  libr.  Pineau. 

Dbvic.  —  Etude  sur  les  1I«  et  VIII»  livres 
des  Commentaires  de  César,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  Bellovaques,  des 
Ambianoisetdes  Atrébates,  par  M.  l'abbé 
Devic.  In-8,  yii-113  p.  et  h  plans. 
Arras,  impr.  Roasseau-Leroy. 

DoMONT.  —  Notice  historique  et  statis- 
tique sur  la  commune  d'Abbocourr, 
canton  de  Noailles,  par  M.  Désiré  Dû- 
ment, membre  de  la  Société  académi- 
que d'archéologie,  etc.,  de  l'Oise.  In-8, 
124  p.  Beauvais,  impr.  Desjardins, 
libr.  Pineau,  Abbeicourt,  l'auteur. 

EcREiTBNT.  —  Essai  historique  sur  la  ville 
et  l'abbaye  de  Luxeuil,  par  L.  Ecré- 
ment, suivi  de  la  réponse  à  la  Truite 
du  Brenchin,  par  le  n:ême.  In-8, 168  p. 
Lure,  impr.  Bettend. 

EsQDié.  —  Note  sur  une  peinture'  décou- 
verte à  l'église  Saini-Sernin  de  Tou- 
louse, par  M.  Esquié.  In-8,  11  p.  et 
pi.  Toulouse,  impr.  Rouget  frères  et 
Delahaut. 

(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
impériale  des  sciences,  inscriptions  et 
beUes-lettres  de  Toulouse. 

Féto.  —  Le  Musée  archi^ologique  de  Dijon, 
par  Nicolas  Fétu.  In-16,  55  p.  Dijon, 
impr.  Jobard. 

FiLLON.  —Nalliers.  Ses  dépôts  de  cendres. 
Ses  antiquités  roman o-gauloises.  Ses 
seigneurs  féodaux.  Ses  légendes.  Son 
état  actuel,  par  Benjamin  et  Clémentine 
Fillon.  Fontenay-le-Comte,  Robuchon, 
1865,  in-4  de  32  p.  avec  une  planche 
gravée  par  M.  O.  de  Rocbebrune. 
(Extrait  de  Poitou  et  Vendée). 

FiNOT.  La  porte  Saint-Antoine  et  la  croix 
de  Saint-Roch  à  Troyes.  Impr.  Dufour- 
Bouquot. 
(Papier  vergé). 

Fleury.  —  Les  manuscrits  à  miniature  de 
la  bibliothèque  de  Boissons,  étudiés 
au  point  de  vue  de  leur  illustration, 
avec  16  pi.  lithogr.  et  30  lettres  gravées 
dans  le  texte.  Texte  et  dessins  par 
Edouard  Fleury.  In-4,  iii-167  p.  Paris, 
impr.  Claye,  libr.  Dumoulin. 

Fleury  (de).  —  Inventaire  de  quflques 
chartes  concernant  l'histoire  de  l'ab- 
baye dfi  Footevraud  au  commencement 
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da  XII*  siècle,  par  M.  Paul  do  Fleary. 
I0-8,  7  p.  Poitiers,  impr.  Dupré. 

(Ëxtniit  du  Bulletin  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest,  1805). 

FoocART.  —  Mémoire  sur  les  ruines  et 
rhistoire  de  Delphes,  par  M.  Foucart, 
membre  de  TEcole  française  d'Athènes. 
Paris,  iropr.  imp.,  1865,  in-8  de  235  p. 
(Extrait  des  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires.  Tome  II, 
2«  série). 

FouQDBT.  —  Compte  rendu  de  quelques 
fouilles  opérées  en  septembre  1864  au 
pied  de  ciuq  menhirs  en  Pleucad^nc, 
par  le  docteur  A.  Fouquet,  de  Vannes. 
In-8,  14  P%  Vannes,  impr.  Galles. 

(Extrait  du  Bu  1  et  in  de   la   Société 
polymathique  du  Morbihan,  1864). 

Galï.  —  L*église  de  Saint-Amand-de- 
Goly,  le  monastère  et  ses  fortifications, 
par  le  docteur  E.  Galy.  ln'8,  15  p.  Pé- 
rigueux,  impr.  Dupont  et  C*. 

Gardin.  —  Notice  historique  sur  la  ville 
de  Conches.  Ouvrage  entièrement  inédit 
et  orné  d*uu  grand  nombre  de  dessi-s, 
par  Alexandre  Gardin ,  membre  de  la 
Société  française  d'archéologie.  In-8, 
128  p.  et  13  pi.  Evrcux,  impr.  Bernau- 
din,  libr.  Leclerc. 

Germvr-Durand.  —  Note  épigraphique. 
Inscriptions  trouvées  au  quai  Roussy. 
en  1866,  inscription  relative  aux  con- 
structeurs de  la  basilique  de  Nlmen, 
une  nécropole  gallo-romaine  A  Sainte- 
Perpétue,  sur  la  date  de  Tioscription 
fragmentaire  viir.  trib.  po.,  par  E. 
Gormor-Durand  In-8,  26  p.  Nîmes, 
impr.  Clavel-Ballivpt  et  C*. 

(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
du  Gard.  1663-186^). 

Godard-Faultrier.  —  La  cath(^drale 
d'Angers  de  1533  k  1543,  par  V.  Go- 
dard-Faul trier.  In  8,  44  p*  Angers, 
impr.  Cosnier  et  Lachèze. 

(Extrait  du  Répertoire  archéologique 
de  TAi^ou). 

GoGVEL.  —  Le  ch&teau  de  Montbéliard, 
ses  anciennes  églises  Saint-Pierre  et 
Saint-Maimbode  (Maimbœuf)  et  leurs 
caveaux,  légendes  et  chartes  depuis  le 
IX*  siècle  Jusqu'en  1810.  Etude  histo- 
rique, par  G.  Goguel,  pasteur,  ln-12, 
150  p.  Toulouse,  impr.  Chauvin,  les 
libr.  de  Paris,  Strasbourg,  Mulhouse, 
Colmar,  Montbéliard,  Besançon,  etc. 

GoBSNON.  —  Sigillographie  de  la  ville 
d'Arrasot  de  la  Cité,  comprenant  34  pi.» 
avec  catalogue  analytique,  précédé  d'un 
essai  snr  les  sceaux  de  la  commune, 
par  A.  Guesnon,  professeur  au  lycée 
impérial  do  Rennes.  In-4,  xixix-72  p. 
Arras,  impr.  Bpis£y,libr.  Topino,  Paris, 
libr.  Durand. 

GuiLHOD.  —  Les  évoques  de  Cahors.  Coup 


d'œil  général  sur  l'histoire  de  Quercy 
et  des  éTèques  de  Cahors,  suivi  du  ta- 
bleau synoptique  des  évèques,  d'après 
les  inscriptions  historiques  du  château 
de.  Mercuès^  par  l'abbé  Adolphe  Gnil- 
hou.  I0-8,  iv-lAO  p.  Cahors,  imprim. 
Layton. 

Hacmonté.  —  Plombières  ancien  et  mo- 
derne, avec  gravures,  plans  et  vues  gé- 
nérales, par  J.  D.  Haumonté,  maire  de 
Plombières.  In-8,  347  p,  Mirecourt, 
impr.  et  libr.  Humbert.  Paris,  même 
maison. 
(Le  même  petit  in-8.) 

HoiLLARD  •  Bréholles.  —  Examen  des 
chartes  de  l'Eglise  romaine  contenues 
dans  les  rouleaux  dits  rouleaux  de 
Cluny,  par  M.  Huillard-BréhoUes.  In-4, 
101  p.  Paris,  impr.  impér. 

(Extrait  du  t.  XXI,  2«  partie  des  No- 
tices et  extraits  de  manuscrits). 

Jacob.  —  Un  mobilier  historique  des 
XVII*  et  xviii*  siècles,  par  P.  L.  Jacob, 
bibliophile.  In-8,  24  p.  Paris,  imprim. 
Meyrueis. 

JODVE.  —  Notice  historique  et  descriptive 
sur  l'ancienne  église  cathédrale,  au- 
jourd'hui paroissiale,  de  Saini-Paul- 
Trois-Ch&teaux  (Drôme),  par  M.  l'abbé 
Jouve.  In-8,  23  p.  Cacn,  impr.  et  libr. 
Leblanc-Hardel. 

(Extrait  du  compte  rendu  des  séances 
archéologiques  tenues  à  Fontenay  en 
1864). 

La  NicoLLiÈRB  (de).  —  Eglise  royale  et 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes, 
monographie  historique  et  archéolo- 
gique, ornée  de  6  pi.,  par  Stéphane  de 
La  Nicollière.  In-8,  ix-438  p.  Nantes, 
imprim.  et  libr.  Forest  et  Grimaud. 
Paris,  libr.  Aubry. 

(Tiré  à  206  exempl  ,  dont  6  sur  pap. 
vergé). 

Laplacb.  —  Notice  historique  et  archëo- 
logi'.ue  sur  Sainte-Foi  de  Morlaas  et  les 
monuments  gallo-roiuains,  roman,  go- 
thique de  Turon  (Basses-Pyrénées),  par 
M.  l'abbé  L.  P.  Laplace,  curé  de  Bas- 
sillon.  In-16,  85  p.  et  plan.  Pau,  impr. 
Vignancour). 

Le  Blant.  —  Inscriptions  chrétiennes  de 
la  Gaule.  Préface,  par  Edmond  Le  Blant. 
îu-kt  CLViii  p.  et  une  carte.  Paris,  im- 
primerie im^'ériale. 

—  Inscriptions  clirétien:ies  de  la  Gaule 
antérieures  an  viu*  siècle,  réunies  et 
annotées  par  Edmond  Lehlant.  Déve- 
loppement d'un  mémoire  couronné  par 
l'Institut.  (Académie  des  iriscriptionset 
belles-lettres.  )T  II.  Les  Sept  provinces. 
In-û,  ci.vi-652  p.  et  50  pi.  Paris,  impr. 
impér.,  libr.  Firmin-Didot  frères,  fils  et 
C*,  Durand. 

Lbrron-Dalbannb.  —  Les  auraônières  du 
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trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  par 
M.  Lebruii-Dalbane,  1865.  Iu-8del2  p. 
Troyes,  Dufour-Bouqiiot. 

Ledivbllec.  —  La  presqu^îie  de  Rhuis  en 
Bretagne,  ou  le  canton  de  Sarzcau, 
près  Vannes  (Morbihan),  ses  antiquités 
et  ses  monuments,  etc.,  guide  des  bai- 
gneurs et  des  touristes,  par  M.  Ledi- 
vellec.  In-18,  viii-105  p.  Vannes,  imor. 
Galles. 

Legoix.  ^  Des  monuments  dits  celtiques, 
à  propos  du  dolmen  de  Chamant,  près 
de  Senlis  (Oise),  par  M.  l'abbé  Legoix. 
In-8,  26  p.  Senlis,  imp.  Duriez. 

(Extrait  des  comptes  rendus  et  mé- 
moires du  Comité  archéologique  do 
Senlis,  1864). 

Lbjeal  et  D***.  —  Note  sur  une  marque 
de  faïence  contestée,  par  le  docteur 
Alfred  Lejeal,  président  de  la  section 
d'histoire  et  de  littérature  de  la  Société 
impériale  de  Valenciennes,  et  par  M.  J. 
D***,  membre  de  la  même  Société,  ln-8, 
16  p.  Paris,  imprim.  Jouaust.  Vaku- 
ciennes,  libr.  Lemaltre. 

LoNGUEMAR  (de).  —  Rapport  sur  une  ex- 
cursion dans  le  marais  vendi>en,  par 
M.  de  Longuemar.  ln-8,  23  p.  Caen, 
impr.  et  libr.  Le  Blanc  et  Hardel. 

(Extrait  du  Compte  rendu  des  séan- 
ces archéologiques  tenues  à  Fontenay 
en  1864;. 

LoTDREAD.  —  Archéologie  et  photogra- 
phie. Notice  lue  à  l'Académie  de  M&con 
le  24  novembre  1859^  par  le  docteur 
Loydreau,  membre  de  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  Cbàion-sur- 
Saône.  Grand  in-8^  11  p.  Beaune,  impr. 
Lambert. 

—  Etude  d'iconograpi)ie  ^eligieu^e.  No- 
tice lue  à  la  Société  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie de  Ch&lon^  le  14  juillet  186âi 
par  le  docteur  Loydreau,  membre  de 
la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 
de  Chalon-sur-Saône.  Grand  in-8,  13 
p.  Beaune,  impr.  Lambert. 

Mantellier.  —  Mémoire  sur  les  broLzes 
antiques  de  Neuvy-en-Sullias,  par  F. 
Mantellier,  président  à  la  Cour  impé- 
riale d'Orléans,  membr*^  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais.  Lu  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  8  juillet  18C4.  Dessins  de 
Charles  Pensée.  In -4,  48  p.  1  carte  ei 
16  pi.  Orléans,  impr.  Jacob.  Paris, 
MM.  Rollin  et  Feuardent. 

(Extrait  du  t.  IX  des  mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  l'Orléanais). 

Marchand  —  Rapport  sur  les  communi- 
cations de  M.  Bréan.  Gien-le-Vieux  et 
ses  abords,  par  M.  Marchand,  membre 
de  la  Société  archéologique  de  l'Orléa- 
nais. In-8,  21  pag.  Orléans,  imp.  Ja- 
cob. 


(Extrait  des  mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais,  u  IX). 
Martin.  —  Architecture  et  céramique. 
Recherch»'s  et  études  sur  leurs  formes 
depuis  les  Egyptiens  jusqu'à  nos  jours, 
par  A.  Martin,  statuaire.  ln-4|  8  p.  et 
2  pi.  Bourges,  impr.  Jollet,  Paris^  Le- 
jeune,  13,  rue  Maître-Albert. 

—  La  serrurerie,  recueil  des  ouvrages  en 
fer  et  en  bronze  du  xi«  au  xviit*  siècle, 
par  P.  Martin,  architecte,  Juin  1865. 
Lyon,  veuve  Lepagnez,  1865.  ln-4  de 
7  p.,  avec  20  pi. 

(Mensuel.  Six  mois  forment  un  vo- 
lume. L'abonnement,  comprenant  40 
planches  et  texte  :  12  fr.) 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  et 
d'histoire  de  la  Moselle.  \n-%^  287  p. 
Metz,  imprim.  et  librairie  Rousseau- 
Pallez. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  an- 
tiquaires de  France.  3*  série,  t.  Vill. 
504  p.  et  24  pi.  Paris,  impr.  Labure, 
librairie  Dumoulin,  Hérold,  au  secré- 
tariat de  la  Société. 

Merlet.  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Coulombs,  rédigée  d'après  le» 
titres  originaux,  par  Louis  Merlet,  ar- 
chiviste d'Eure-et-Loir.  In-8,  xii-259  p. 
et  12  grav.  ChartreA,  iuipr.  Gurnier, 
libr.  Petrot-Garnier. 

(Tiré  à  230  exempL,  200  sur  papier 
vergé»  15  sur  pap.  vélin  azuré,  12  sur 
pap.  pur  vergé  de  fil,  numérotés  à  la 
presse,  3  sur  pap.  vélin  fort.) 

MoRBY.  —  Recherches  sur  l'emplacement 
et  la  disposition  d'ensemble  du  chftteau 
du  duc  Raoul  à  Nancy,  par  M.  L.  Mo- 
rey,  architecte.  In-8,  19  p.  Nancy, 
impr.  Lepage. 

Nadal.  —  Uxellodunum,  études  histori- 
ennes et  critiques  sur  l'emplacement  de 
cette  ville  celtique,  par  J.  R.  D.  Nadal. 
In-8,  64  p.  Ciihors,  impr.  Laytou. 

Notice  historique  sur  les  précieuses  reli- 
ques de  saint  François  de  Sales,  depuis 
leur  translation  de  Lyon  à  Annecy  jus- 
qu'à nos  jours,  par  un  curé  du  diocèse 
d'Annecy.  In-8,  120  p.  Annecy,  impr. 
et  libr.  Burdet. 

Notice  sur  l'abbaye   de   Saint-Victor-ès- 
Marseille.  ln-8,  22  p.  Toulon,   impr. 
Vincent. 
(Tiré  à  100  exemplaires). 

Parbnteau.  —  Essai  sur  les  poteries  anti- 
ques de  l'ouest  de  la  France,  par  F. 
Parenteau.  Grai:d  in-8,  22  p.  et  5  pi. 
Nantes,  impr   et  libr.  Charpentier. 
(Titre  rouge  et  noir). 

—  Notice  sur  un  atelier  de  fondeur 
gallo-romain  du  premier  siècle,  dé- 
couvert à  Rezé,  par  M.  Parenteau, 
conservateur    du    Musée   de    Nantes. 
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Caen,  Leblanc-Hardel,  1865.  In-6  de 
8  pagPB 

(Extrait  du  compte  rendu  des  séances 
archéologiques  tenues  à  Fontenay  en 
1866.) 

Phelippbs-Beaclrdx.  -^  Monographie  du 
prieuré  de  Notre-Dame  de  Bois  Garant, 
sur  la  commune  de  Sautron  (Loire- 
Inférieure),  par  M.  L.  Pbelippes-Beau- 
lieux,  avocat.  3«  édition,  augmentée  et 
corrigée,  avec  les  preuves.  In-8,  148  p. 
et  pi.  NantPs,  impr.  Charpentier. 

(Titre  rouge  et  noir.  Il  a  été  tiré  de 
cet  opuscule  10^  exempl.  sur  beau  pa- 
pier avec  double  titre  rouge  et  noir  et 
vignette,  et  3  pi.;  208  exempl.  sur  pa- 
pier ordinaire  avec  une  seule  planche.) 

PiGBO!f.  —  Description  historique  et  mo- 
numentale du  Mont  Saint-Michel,  de 
la  basilique  de  TArchange  et  de  Téglise 
souterraine  de  Notre-Dame  du  Mont- 
T<  mbe,  par  Tabbé  E.  A.  Pigeon.  2«édit. 
In-16,  xxxvii-100  p.  et  grav.  Avranches, 
impr.  Tribouillard. 
(Titre  rouge  et  noir.) 

PouLLB.  —  Histoire  de  l'église  paroissiale 
de  Notre-Dame  et  Saint-Michel  à  Dra- 
guignan,  par  M.  Raymond  Poulie, mem- 
bre de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie. In-8,  552  p.  Draguignan,  impr. 
Garcin. 

Question  de  Genabnm.  Bxiste^t-il  des  ves- 
tiges apparents  d'an  pont  dans  le  lit  de 
la  Loire,  en  face  de  Gien-le- Vieux  ? 
In-8,  60  p.  et  pi.  Orléans,  impiim. 
Jacob. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais.) 

Ravebat.  —  Autour  de  Lyon.  Excursions 
historiques,  pittoresques  et  artistiques 
dans  le  Lyonnais,  le  Beaujolais,  le  Forez, 
la  Dombes  et  le  Dauphiné,  parle  baron 
Achille  Raverat.  Lyon,  Jaillet,  1865  ; 
in-8  de  797  pages,  avec  12  gravures. 

Recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Lnnéville.  Notice  sur  Tancienne  église 
paroissiale  Saint-Jacques,  démolie  en 
1765.  In-8,  107  p.  Lunévilie,  impr.  Ma- 
jorelle,  tous  les  libr.  Nancy,  Wiener. 

Recueil  de  Notices  et  Mémoires  de  la  So- 
ciété archéologique  de  la  province  de 
Constaniine,  1865.  In -8,  xxiv-102  p.  et 
11  pi.  Constantine,  impr.  Alossî  ex  Ar- 
nolet.  Alger,  libr.  Bastide.  Paris,  Chai- 
lamel  aîné. 

Redon,  description  de  la  ville  et  de  ses 
principaux  monuments,  avec  un  précis 
historique,  ln-18,  xxix-87  p.  Arras, 
impr.   Rousseau-Leroy.    Redon,    libr. 

.    Mlles  Thorel. 

(Extrait  de  l'histoire  de  Redon,  par 
un  prêtre,  ancien  élève  du  colége  Saint- 
Sauveur.) 

Rbraddt.  —  Excursion  archéologique  à 


Coutancee  et  dans  son  arrondissement 
pendant  le  congrès  de  l'Association  nor- 
mande^ par  M.  Renault.  In-8,  56  p. 
Gaen.  impr.  et  libr.  Leblanc-Hardel. 

(Extrait de  l'annuaire  normand,  année 
1866.) 

—  Rapports  faits  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  dans  sa  séance 
du  mois  de  novembre  1866,  par  M.  Re- 
nault :  l'un  sur  le  rapport  adressé  à 
M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la 
Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux- 
Arts,  par  M.  Ru prich- Robert,  sur  le 
château  de  Falaise  ;  et  l'autre  sur  une 
note  de  M.  Edouard  Frère,  de  Rouen, 
sur  Pierre  Gorneille,  considéré  à  tort 
comme  l'auteur  du  poème  l'Occasion 
perdue  recouverte.  In-8,  13  p.  Caen, 
impr.  et  libr.  Le  Blanc-Hanlel. 

(Extrait  du  3*  volume  du  Bulletin 
de  la  Société  dns  antiquaires  de  Nor- 
mandie.) 

Renier.  —  Inscriptions  de  Troesmis  dans 
la  Mésie  inférieure.  Rapport  fait  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, dans  les  séances  des  6  et  18  août 
1865,  par  H.  Léon  Renier.  Impr.  Don- 
naud,  libr.  Durand. 

(Extrait  des  comptes  rendus  des  séan- 
ces de  l'Académie.) 

Ring  (de).  —  Tombas  celtiques  de  l'Alsace, 

nouvelle  suite  de  mémoires,  par  Maxi- 

milien  de  Ring.  In-folio,  iv-53p.et  16 pi. 

Strasbourg,  impr.  Simon. 

(Tiré  à  200  exemplaires  numérotés.) 

Rocher.  —  Description  archéologique  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire,  suivie  de  notes  historiques  sur 
les  reliques  du  trésor  de  l'abbaye  et  sur 
les  antiquités  de  la  ville  et  les  environs 
de  Saint-Benoli. 

(Extrait  de  la  2«  p  «rtie  de  l'Histoire 
de  l'abbaye  royale  de  Saint-Benolt-sur- 
Loire,  par  M.  l'abbé  Rocher.  In-8,  90  p. 
et  pi.  Orléans,  impr.  Jacob.) 

RoNDiER.  —  Colonne  milliaire  trouvée  à 
Brioux,  décrite  et  donnée  au  musée  de 
Niort,  par  R.  F.  Rondier.  In-8,  16  i».  et 
pi.  Meile,  impr.  et  libr.  Moreau.  Niort, 
libr.  Clouzot. 

RoussiLLON.  —  Etude  sur  l'ancienne  voie 
romaine  de  l'Oisans,  par  J.  H.  Roussil- 
lon ,  docteur -médecin.  Iu-10,  51  p. 
Grenoble,  impr.  et  libr.  Maisonville  et 
fils. 

Salin.  —  L'église  de  Saint-Sulpice  de 
Favières,  par  M.  Patrice  Salin,  chef  de 
bureau  au  Conseil  d'Etat.  Notice  accom- 
pagnée de  8  pi.  gravées  à  l'eau-fone  et 
de  6  reproductions:  lithographiques  des 
inscriptions  et  des  pierres  tombales.  Gr. 
in-8,  67  p.  Paris,  impr.  et  libr.  Ad.  Le 
Clere  et  C». 

Samrdct-Lczbnçon.  —  Essais  archéo-an» 
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thropologlques,  par  le  comte  Félix  de 
SambQcy-Luzencon.  In-&,  10  p.  Tou- 
louse, impr.  Chauvin. 

Sabrbttb.  —  Quelques  pages  des  com- 
meotairesde  César  (suite).  La  Question 
d*Alesia  résolue  mathématiquement  en 
faveur  d'Alaise,  par  A.  Sarrette,  lieu- 
tenant-Lionel  au  86*  de  ligne.  In-8, 
32  p.  Besançon,  impr.  Dodivers  et  G*. 

(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  séance  du  8  avril 
1865.) 

—  Uxellodunum.  Aspect  tout  nouveau  de 
cette  question,  par  M.  A.  Ssrrette,  lieu- 
tenant^colonel  au  86*  de  ligne.  In -8, 
24  P*  Caen,  impr.  Leblanc-Hardel. 

ScHADENBUBG.  —  La  peinture  sur  verre. 
Lecture  faite  le  20  janvier  1865  à  la 
préfecture  du  Bas-Bbio,  par  le  baron 
P.-R.  de  Schauenburg,  ancien  pair  de 
France.  Société  littéraire  de  Strasbourg. 
Strasbourg.  Huder,  1865.  In-8  de  20  p. 

SiPFER.  —  Antiquités  romaines  de  Nieder- 
bronn  (Bas-Rliio),  par  l'abbé  Jér.-Ans. 
Siffer.  1865.  In-8  de  13  p.  Strasbourg, 
veuve  Berger -Levrault. 

(Extrait du  bulletin  de  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  histori- 
ques de  TAlsace.) 

Statistiqdb   archéologique  du   départe- 
ment du  Nord.  Arrondissement  d'Avcs- 
nés.  In-8, 175  p.  et  carte.  Lille,  impr. 
Danel. 
(Extrait  do  Bulletin  de  la  Commission 


historique  du  département  du  Nord 
t.  IX. 

Thadrin.  —  Notices  archéologiques  sur 
des  monuinents  historiques  du  ii«  au 
xvii«  siècle,  trouvés  dans  le  sol  do 
Rouen,  impr.  Brière  et  fils. 

Thiancodrt.  —  Essai  sur  Tart  de  restau- 
rer les  faïences,  porcelaines,  terres 
cuites,  biscuits,  grès,  verreries,  émaux, 
laques,  marbres,  alb&tres,  pl&tres,etc., 
par  P.  Tbiancourt,  peintre  sculpteur, 
réparateur  d'objets  d'arts,  avec  un 
avantrpropos,  par  J.-C.  Daviilier.  Paris, 
Aubry,  1865.  In-8. 

(Voir  la  Chronique  desArts  du  10 Juil- 
let 1865.  pages  239-240. 

Vbrgnaud-Rohagnési.  —  Notice  sur  un 
sceau  peu  connu  de  l'ancienne  église 
collégiale  royale  de  Saint-Aignan-d'Or- 
léans,  etc.,  par  C.  F.  Vergnaud-Roma- 
gnési.  In-8,  7  p.  et  pi.  Orléans,  iuipr. 
Puget  et  C«,  libr.  Herluison. 

Vbsqdb.  —  L'ancien  Hôtel  de  Ville  do 
Havre.  Pièces  historiques,  avec  une  vue 
de  ce  monument  prise  de  la  rue  de  la 
Corderie,  par  Charles  Vesque.  Le 
Havre,  Mignot,1865.  In-12  de  21  p.  avec 
grav. 

WiTTB(de).  —  Notice  sur  quelques  vases 
peints  de  la  collection  de  M.  Alexandre 
Castellani,  par  J.  de  Witte,  membre 
de  riostitut  In-8,  aO  p.  Paris,  impr. 
Thunot  et  C*,  RoUin  et  Feuardent. 
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BoETTicHBR.  —  Atheuischor  Festkalender 
in  Bildern.  Gœttingen,  Gr.  in-8. 

BRAmACH  (G.). —  De  columnis  miliariis 
ad  Rhenum  repertis  commentarius. 
Elberfeld,  in-4. 

Brugsgh  (H).  ~  Recueil  de  monuments 
égyptiens.  3*  partie  contenant  :  geogra- 
phische  Inschriften  altoegyptischer 
Denkmseler  in  den  J.  1863-1865,  an  Ort 
und  Stelle  gesammeit  und  erlaeutert 
von  J.  Duemichen.  Leipzig,  in-li. 

Cara  (Gaetano).  —  Monumenti  d'anti- 
chita  di  récente  trovati  in  Tharros  e 
camus,  esistenti  nel  R.  Museo  Archeo- 
logico  délia  R.  Uoiversità  cagliaritana. 
Cagliari,  tip.  Alagna. 

Chercbini.  —  Dei  Grue  e  délia  pittura 
ceramica  in  castelli,  del  cavalière  Ga- 


briello  Cherubini.     Napoli   e  Parigi, 

1865.  In-8. 
CuRiST  (W.).  —  Beitraege  zur  Geschichte 

der  Antikf'.n-Sammlungen    MQncliens, 

Miinchen,  in-û. 
CoNZE   A.).  —  Die  Athenastatun  im  Par- 

thenon  und  die  neuesten  auf  sie  bezûg- 

lichen  Entdeckungen.  Berlin,  i(i-i!i- 
DiESTBRWEG  (G.).  —  Dc  jurc   coloniarum 

Grœcarum.  Dissertio.  Berlin,  in-8. 
DcEMiGHBN  (J.).  —  Bauiirkunde  der Tem- 

pelanlagcn  von   Dendera  in  einem  der 

geheimen  Corridore  im  Innet'n  der  Tem- 

pelmauer,  aufgefunden  und  erlœutcrnd 

mitgetheilt.  Leipzig,  in -4. 
ECKER  (A.).  Crania  Germani©  meridiona-  ' 

lis  occidentalis.  Beschreibung  u.  Abbil- 

dung  vonSchœdeln  frOlierer  u.  heuti- 


(1)  On  pent  se  procarer  tous  ces  livres  à  la  librairie  A.  Frank,  67,  nie  de  Richelieu. 
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ger  Bewohner  des  sQdwestl.  Deutsch- 
lands.   Freiburg,  grand  in-4- 

Galscubt  (A.).  —  Ortsctymoïogische 
Forschungeu  als  Beitrug  zu  einerTopo- 
iiomik  der  Schweiz.  I.  livr.  Berne,  gr. 
in-8 

Hbnnb  von  SARGAHsfA.).—  Manetiios,  die 
Origines  unserer  {^eschichte  und  Chro- 
nologie. Gotha.  In -8. 

—  Synoptische  Tafel  der  Alten  Chrono- 
logie. Gotha,  in-8. 

HoLLJSNDER  (A.)  —  De  anaglyphis  sepul- 
craiibus  gr»ci4  quœ  caenam  repraesea- 
tare  dicuntur  dis&ertatio.    Berlin,  ia-8. 

iNDiscHB  Studien.  BeitrsBge  fUr  die  Kunde 
des  indischen  AUerthums.  Herausicege- 
ben  von  A.  Weber.  T.  IX,  2*  et  3«  liv. 
Leipzig,  in-8. 

Laoth  F.  J.  —  Maneiho  u.  der  Turincr 
Kœni^s-Papyrus.  Uoter  sicb,  mil  den 
Denicmikilern  und  andera  Urkunden 
vergUchen  und  kritisch  geprûft.  Leip- 
zig. In-4. 

Lepsius  R.  —  Die  Alt-.tgyptische  Elle 
und  ihre  Eintheilung.  Berlin.  In-4> 

Ml  CHABLIS  A.  —  Tlir.mgris  und  Sappho 

auf  einetn  Vasenbilde.  Leipzig.  In-4. 
MttLLiNGER  K.  —  Formlehre  der  Bau- 
kunst  des  alten  Griechenlands,  hauptr 
sschlich  d(T  «  attischen  Schule.  •  Cas- 
seL  I»  li?.  Ia-8. 
MoLLBR  F.  —  Ueber  den  Ursprung  der 
himjarisch-89thiopischcn  Schrift.  In-8. 
Wien,  Gerold,  6  gr. 
NiPPBRDEY  K.  —  Die  leges  annales  der 

rœmischen  Hepublik.  Leipzig.  In-4. 
Pfalz.  —  Die    bayerische,    un  ter    den 


Rosmern.  Ein  Beitrag  zur  Fcst-Stellung 
der  rœmishen  Topographie  des  liuken 
Rheinufers.  Caiscrslautern  In-S. 

Planodes.  M.Recbenbiich. — Mo^ip-ou  |jlo- 
vàyou  Toû  IIXovouSy)  ^'^çoçopia  xax* 
IvSoû;  i\  XeYO|jLÊVTi  \uy6Lir\.  Nach  dnn 
Handschrifien  der  kaiscri.  Bibliothek  in 
Paris,  herausgegeben  voti  C.  J.  Ger- 
hbrdt.  Halle.  In-k- 
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